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PREMIERE  PARTIE. 

SECONDE   SECTION, 

De  la  variété  des  idées  qui  fe 
tire  de  leurs  objets. 

CHAPITRE    PRÇMIÉR.  ,  ' 

D<^  diffcrem  objets  de  n^siii^i^onfiderés  ; 
C9$  eux^meâf^sl   .     . 


O  s  idé^s  dojvi^iit  ys^ér  fun  Subftia< 
vant  la  ^(Jîffetence  des  chofcs  ««»  *^ 
que  aovi^  fouh^^OQs  de;  coa*  "^^^^"* 
iroître,,  1^^  Tou.  ne  le  ff^pren4 
que    parce    qu\)n    appUquf 
de^  idiées  à  des  objets  «aiiquels  elles  ne  con* 
viennent  pas.   Il  faut /donc  que  la  Logiquç 
nous  foumî0€;  des  fècojyirs  pcmr  rendre  plus 
ai^ment  nos  idées  eonfîsrmes  à  leurs  ob- 
jets ;  il  y  a  des  maxinniès  qui  relent  cette  ap- 
plîcatîoi^. 

Quand  je  cônfidere  ayçc   attention  uu 

morceau  de  cire ,  je  vois  que  cette  cire ^cet- 

tc  mafTe ,  cette  portion  J^ étendue  eft  une  réar 

lité ,  &  je  m*apperçoîs  auffi  que  ^  Figure^ fa 
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rondeur,  par  exciBî)le,  cft  quelque  chofc  de 
réel ,  maïs  entre  ces  deux  réalités  je  décou* 
vrc  une  très -grande  différence;  la  Cî« 
a  une  exiftence  qui  lui  étff'àpre ,  elle  exiftc 
fepar/ment^  elle  a  fon  exiftence  à  part  ^  fon 
^xîftence  n'eft  point  la  mime  que  celte  des 
Corps  qui  fenvironnctot ,  c*feft  rexiftence  de 
cette  Cire ,  &  non  cP aucune  autre  ehafc  que 
ce  foît.  Je  Bc  fetiroîs  «i  dire  autant  de  Ik 
rondeur^  car  elle  «Ttf  /><?/*^  une  exiftence  i 
pari  de  celle  de  la  Cire ,  dont  elle  eft ,  pour 
ce  moment ,  la  figure:  cette  rondeur,  c*eft 
la  Cire  même  termîûéc  d'une  certanc  façon, 
c'eft  rétat  de  la  Cire;  &  Tctat  d'une  chofe 
c'eft  la  cbo&  mâûœ  €t\Mit  d'une  cmaiû^ 

manière. 

Cet  exemple  «ons  -^eend  à  dîftînguer 
deux'  idées  qui  r^pondeiu  a  xieux  fortes  d'E- 
tres. Ceux  qui  ont  leur  exiftence  propre , 
ceux  qui  exiftent  àfért.^  «eux  dont  Pextjien- 
ce  ffeft  point  V exiftence  cPune  autre  çhofe^ 
s'appellent  des  Suiftances  &  Ton  donne  le 
nom  des  Modes  à  ces  réalités  qui  n'ont  point 
leur  exiftemre  à  part ,  mais  dont  rexiftence 
cft  la  même  ^e  celle  de  la  réalité  dont  îlf 

font  lés  niôdés.  ^  ,  ,    , 

Clmque  Subriftalfice  eft  dans  tlti  ctftam  &^ 
&  par  confequent  a  fes  thddes,  &  exifte  d'u- 
ne certaine  manière.  Otaw  une  Subftancb  y 
tous  fes  modes  s'évanôuïflènt,  car  ils  n'ont 
point  d'exiftcnce  qui  leur  fôit  propre.  Dès 
qu'une  chofe  ceffe  d'exifter ,  il  ne  refte  au- 
<!un  de  fes  étals ,  pïiifque  ces  états  étoîent 
cette  chofe  même.  Mais  la  deftruâîon  du 
mode  n'entraîne  point  la  ceffation  de  la 
Subftance ,  puifqu'elle  a  fon  exiftence  propre 
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&  que  fon  exiflence  n'eft  point  celle  du  mer 
de  ;  quoi  qu*elle  chaKe  d^état  elle  garde  fon 
exiflence ,  elle  (abfifte  toujours  &  demeure 
toujours  lubAance.  Si  la  Cire  eft  an6mtie, 
les  figures  &  fes  couleun  le  font  en  même 
temps ,  mats  changez  là  figure  tant  qu*il  vous 
plaira ,  changez  tes  couleurs ,  die  ne  Uflèni 
pas  de  filbfifter  toujours  cire ,  ou  toujours 
étendue. 

Quoique  les  idées  étfiAftance  &  de  m^de 
foient  des  plus  fimplt^ ,  je  ne  laîfle  pas  dMn- 
fifter  fur  leur  explication,  je  Tétcns,  &  pour 
faire  naître  ces  idées  ,  je  me  fers  d*exprelr 
fions  (ynonymes ,  j'employe  un  grand  nom- 
bre de  tours  qui  reviennent  à  un ,  &  qui 
aboutiflènt  tous  au  même  fèns.  Ces  fortes 
de  répétitions  ne  font  pas  toujours  inutiles , 
&  elles  ne  doivent  point  paffer  pour  de  vaî- 
nés  redites,  lors  qu'elles  fe  trouvent  néceP» 
fàîres  pour  tenir  l'attention  fixée  fur  4m  mê- 
me fujet;  On  eft  particulièrement  obligé 
d'en  ufer  ainfi ,  quand  il  s'agit  d'idées  fim- 
pies  ,  &  qu'on  veut  les  &ire  concevoir  bien 
nettement  ;  car  par  cela  même  qu'elles  font 
fimples ,  on  les  néglige  ordinairement,  on 
ne  Élit  que  les  entrevoir  ;  au  lieu  d'y  ap^ 
puyer ,  on  les  paf&  légèrement ,  &  fouvent 
on  leur  ailbcie  ce  qui  ne  leur  convient  pas; 
de  forte  qu'on  les  conçoit  ou  trop  foible^ 
ment  ou  trop  confufément ,  &  quelquefois 
l'un  &  l'autre  tout  enfèmble. 

Je  ne  me  fuis  pas  fbrvi  de  la  définition  de 
TEcôle,  que  la  Subftance  eft  ce  qui  fubfifle 
par  foi-mime  :  elle  renferme  une  equwoqfte 
mconmiode ,  çzifubfijier  par  foi^mitm ,  ou 
€*eft  awirfon  exiftence  à  fart  •  Ct  qui  re* 
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yîent  à  notre  idée  ,  ouc'eft  exifier  inieptn^ 
damment  &  ne  devoir  Ion  exigence  à  auca- 
lie  autre  chofe ,  ce  qui  eft  faux  de  toutes  les 
Suhftances  créée$,&donne  lieu  à  des  queftions 
jnet^phyfiques  fur  la  depe^idance  des  Créatu- 
fes,-trop  embarraffêes  pour  en  faire  dépen- 
dit l'intelligence  d'une  notion  des  plus  Am- 
ples. 
-  Ine<M-    JI.  vOn  a  auffi  donné  le  nom  i^ Accident  à 
gniitédoce  que  nous  appelions  Mode^  mais  cette 
2^^  ^cxpreffion  ne  me  paroît  point  jufte;  elle  don- 
ne lieu  de  [>enlèr  que  les  accidents  furvien- 
jient  à  la  Subftance  ^j  tombent  &  s'y  por* 
tent  j  &  on  les  a  eôeâîvement  reprefcntéf 
4ans  l'Ecole ,  comme  de  certaines  réalités 
jdîSer^nt^^  d^  ^  Subftance ,  mais  en  même 
lemps^iir  Imparfaites  )  ii  peu  réelles  que  pour 
i!ubnfter>  il  £^ut  qu'elles  foient  aidées  d'ail- 
Jcurs,  -&  quelles  (oient  foûtenues  par  un 
lujet  qui  les  reçoive.    Mais  ce  ibnt  là  des 
jnots  qui  ne  foQt  ripa  ptmfer  de  clair;  tout 
ce  q^î  a  fon  exîftençe  propre,   eft  par  cela 
même  déterminé  à  fubfîfter ,  &  quoi  qu'un 
Xtre  foît  uni  à  d'autres ,  çejtte  liaîfon  &  cet- 
te proximité:  n'empêche  point  que  chacune 
^ets  parties  ,,ainfi  aflbciées ,  n'ait  fôa^xiftence 
pro^e.^  'foa  exiftence  à  part,  ôrparconlc- 
quent  ièparement  de  celle  de  fk  voifine.  Par- 
ler d'une  réalité  fi  foible,,  que,  s'il  ce  le 
trouve  un  fiijet  qui  la  fQÛtienne ,,  elle,  tom- 
bera dans  le  néant ,  c'eft  ne  favoir  ce  que 
l'on  dit.    Ces  termes  font  metîçhoriques  & 
ilgui>f}ent  qu'une  réalité  qjïi  2l  fon  exifienet 
propre  s'anéantira  fi  elle  âreft  jointe  a  une 
autre  ;  ce  qui  eft  vifiblement  faux ,  car  par 
cela  même  qu'elle  ^^ft  réalité ,  elle  eft  déjà 

déter- 
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déterminée  à  {>erfeverer  dans  fon  exiûence^ 

Cette  fuppolition,  quMl  y  a  des  Etres  d'ané 
réalité  fi  foible  que ,  d*eux-mêmes ,  ils  vont 
le  réduire  à  rien  ,  dès  qu'ils  ne  tireront  p$is  ^ 
de  quelques  autres,  la  force  de  fe  conferver ^ 
cette  fuppofîtion  tire  toute  la*  vraifemblancc! 
dés  préjugés ,  &  de  Thabitude  qu'on  s'cft  faî- 
te de  jueçr  de  la  réalité  des  choies  fur  le 
rapport  ces  Sens.  Ce  qui  s'échappe  à  nos 
yeux ,  paflè  pour  s'évanouir  dans  le  néant  Si^ 
n'eft  plus  compté  au  nombre  des  Etres ,  par 
ceux  dont  l'intelligence  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  les  yeux;  .mais  la  Railbn  nous  doit 
desabufer.  Une  lurfiice  très -mince ,  una 
pellicule  très-deliée  fi 'elle  ne  rencontre  un 
Corps,  fur  lequel  elle  le  repolc',  fcdiffipç^ 
ra  à  la  vérité  ,  mais  fes  parties  fe  fepareront 
&ns  s'anéantir.  ■ 

Cette  faulfe  idée,  qu'on  s'étbit  faite  de  là 
Sùbftànce  &  de  ù$  accidens  comme  de  deux 
fortes  d'entités'  réellement  diftinûes ,  avoif 
donné  lieu  à  cette  impertinente  queftion ,  fi 
la  Matière  agiffoit  par  fes  accidens,  ou  fi  les 
Accidens  agiiToient  par  la  Matière.  Quel 
champ  n'ouvroit  pas  à  la  chicane  une 
Queilion  qui  n'a  point  de  lëns  ? , 

On  ne  làuroit  le  repréfenter  une  Subfhuir 
ce  qu'en  quelque. état;  Mais  dans  quelque 
état  qu'on  fe  la  reprélènte  foh  idée  entant 
que  Subftance  demeure  la  même. . 

III.  LeMode  n'étant  au  fond  aue  la  Sûbf-  Cartaé-: 
tance  même,  dont  il  eft  le  mode,  dans  un^^^^ 
certain  état,  &  n'ayant  point  d'autre  exiden"- 
ce,  dès  que  je  fuppofe  la  Subftance  détruite^ 
dès  que  je  l'ôte  pc  l'écarté ,  je  ne  fiuroîs 
conferver  Tidée  du  mode: iPourrois-jc ,  par 

.  a  exeuy- 
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exemple ,  nîer  retendue ,  &  concevoir  que 
la  figurç  ou  le  mouvement  reftent  ?  De  plus 
Je  mode  n'étant  que  la  Subftancedans  un  cer- 
fain  état ,  Tidée  de  la  Subftance  doit  fervir  à 
fendre  plus  nette  &  plus  complette  l'idée  du 
mode  qui  Ta  déterminée.    Quand  je  me  rc 

5 réfente  un  corps  particulier ,  un  morceau 
e  plomb,  par  exemple,  quarré  &  en  mou- 
vement ,  j*aî  des  idées  plus  nettes  &  plus 
complettes ,  que  fi  je  parlois  du  mouvement 
&  de  la  figure  en  gênerai. 

Ces  principes  lont  d'une  évidence  incqn- 
teftable  &  nous  font  d*abord  comprendre  que 
PAme  eft  une  Subftance  dîftinfte  du  Corps , 
puîfque  la  penf/e  n'eft  point  un  mode  de  1  E- 
tendue  &  de  la  Subfrance  corporelle  ;  car 
quand  je  douterois  de  Texiftence  de  tous 
les  Corps,  &  quand  même  Je  la  nierois ,  ks 
idées  de  ma  penfëe  &  de  toutes  mes  maniè- 
res de  penfer  n'en  recevroîent  aucun  obfcur- 
cîflèment.  L'idée  du  Corps ,  loin  de  les  ren- 
dre plus  nettes,  y  répand  la  confufion  ;  Un 
Corps  penfant  eft  une  chimère  ,  une  figure 
&  un  mouvement  qui  apperçoit  eft  une  ex- 
travagance ,  &  jamais  je  ne  conçois  mieux 
la  penfée  que  quand  je  ne  penlè  point  au 
Corps.  Puifque  l'on  admet  de  rétendue 
iàns  penfte ,  pourquoi  refulera-t-on  d'kd- 
mettre  de  la  penfêe  Shns  étendue ,  lldée  de 
l'une  n'eft  point  l'idée  de  l'autre,  elles  n'ont 
rien  de  commun ,  elles  ne  s'éClairciflènt 
point  réciproquement. 

Que  diroit-on  de  l'extravagance  d*unhom* 
me  qui  eftimeroit  qu*un  caillou  peut  appren- 
dre 1  Arithmétique  i  II  eft  aufG  peu  en  mon 
pouvoir  d*aflèmbler  les  idées  dç  l'étendue  & 

d« 
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de  la  pçnfée  en  gênerai ,  de  me  reprefenter 
Tune  comme  Tétai  de  Tautre^  que  de  me  ûr 
gurer  dans  un  oûllou  la  connoif]^nce  de 
FArithmetique.  Les  idées  du  cailipu  &  d^ 
rArkhmetique ,  les  idées  de  l'étendue  &  d^ 
la  pcnfée  fë  donnent  également  Texclufion» 

Toute  qualité  qui  ae  refide  pas  dans  lei| 
parties  d'une  certaine  Subftance,  qui  n'eft 
pas  une  de  leurs  manières  d'être  y  ovk  <ivi  ne 
redite  pas  de  leur  aflèmblage,  ajppartient  à 
«ne  autre  Subftance. 

Le  mouvement  ne  peut  non  plus  être  une 
penfée,  que  le  Bleu  &  le  Rouge  une  ûveur 
acre  ou  douce  ;  A  des  idées  toutes  differen*- 
tes  répondent  des  objets  dîflfèrens,  Nou^ 
ibnunes,  neceffités  à  le  penfer  ainfi. 

IV.  Les  remarques  précédentes  établiilènt  Divifîoa 
le  fondement  dé  la  divifion  desSubdances  en  des  subr- 
PenfaKtes  &.  Etcndfus.   On  divUè.  encore  h  **"*^^** 
SubftanCé  en  Fniià  &  /r^/>  ;  le  Fiai  fe  con* 
çoit  aifémeut ,  mais  il  eft  plus  difficile  dt 
penlèr  à  Tlnûrii. 

Quand  on  parle  du  Fini  on  iè  rq>réfènte 
un  Être  à  qui  Ton  donne  des  bornes  ,  & 
dont  la  réalité  ne  va  qu'à  un  certain  d^ré^ 
Mais  quand  on  parle  de  V Infini ,  on  penl^ 

Î>remrerement  à  la  réalité  ;  Cette  idée  eii  pa« 
itive ,  on  entend  très-bien  ce  que  ce  terme  ' 
iignifîe ,  &  enfuite  Ton  s'abiljent  d'affignef 
aucunes  bornes  à  cette  réalité  y  à  laquelle  oi| 
a^penfé.  Ce  dernier  aâe  eft  neptà£y  de  font 
quei'idée  de  l'Infini,  c*dl  l'idée  de  la  réali- 
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gue  de  VEtre^  qui  convient  également  à  tou-- 
tes  les  Créatures  &  s'applique  indifféremment 
à  chaque  Etre  en  particulier* ,  de  même  que 
ridée^eneralç  du  Triangle  s'applique  à  cha- 
que Triangle.  Au  lieu  que  l'idée  de  l'Etre 
lans  bprnes^  ndéc  deja  Réalité  fimple  i^ 
ahfolue  eft  tres-déterminée  dans  fon  implica- 
tion ^  fine  peut  convenir  qu^à  unfeuL  Dès 
Ïae  je  poie^un  Etre  fans  bornes,  je  polè  un 
Itre  duquel  je  >ne  puis  nier  aucune  réalité , 
fins  me  contredire,  car  après  avoir  dit  qu'il 
cft  la  réalité  même ,  fi  je  concevoir  une  réa- 
lité qui  ne  lui  appartint .  pas  ,  je  nierois  que 
la  réalité  même  fût  toute  la  réalité  ;  après 
avoir  pofé  qu'elle  eft  &ns  bornes,  je  là  bôr- 
nerois ,  en  dilànt  qu'elle  ne  va  pas  jufqu'à 
cette  réalité  que  j'en  me. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  implique  contra- 
diâion  qu'il  n'y  ait  pas  plufieurs  Infinis. 
Certainement  un  Etre  infini  peut  exifter 
ftul;  fi  donc  il  y  avoir  plufieurs  Infim's,  ils 
fcroient  des  Etres  .  conjingens ,  par  confc- 
quent  ils  n'exifteroîent  pas  néceuairement  : 
ils  ne  lëroient  pas  infiniment  parfaits  ;  & 
tout  ce  qui  peut  -exîfter  &  n'exilter  pas  ;  dès 
qu'il  eïîfte ,  il  eft  l'efFet  de  quelque  caufc 
qui  l'a  déterminé  à  être  plutôt  qu'à  n'être  pas. 
J'exclus  bien  de  l'Etre  parfiiît  les  réalités 
imparfaites ,  les  réalités  nécefl&îrcment  ac- 
compagnées de  non-réalité ,  comme  la  Ma- 
tière, quinefefeitpoîtît,  qiiile  cafic,  qui 
reçoit  miHe  imprefi[ioas  du  dehors ,  qui  eft 
amijettie  à  ce  qui  l'envirotuie  &  dépendant: 
de  mille  caufës  extérieures^  L'Etre  par^t 
eft  tellement  réalité ,  qu'en  aucun  I^ns  on  ne 
peut  lui  att]:ibuer  quelque  défaut  &  quelque 
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non-réalité  ;  mais  je  n'en  lepare  aucune  réa* 
Iké  p^faite  ;  Voilà  pourquoi  il  eft  çontradio 
toire  de  fuppofèr  deux  Etres  abfolument  par* 
faits  ^  dont  Tun  ne  poflèderoit  quoi  que  ce 
fdit  qui  ne  le  trouvât  auffi  dans  rautre  ;  car 
fi.  la  réalité  de  Tun  n'étoit  point  fans  celle  ' 
de  l'autre ,  ils  ne  fèroient  qu'un  feul  Etre. 
Si  chacun  avoit  la  fienne  à  part^  mais  lèm-» 
blable  à  celle  de  Tautre,  il  ne  fefoitp^-vrai 
que  ces  réalités  fuflènt  fâos  bornes  ;  l'eiprk 
hamain  les  conçoit  glandes  &  les  appelle  in- 
finies, cela  efl.bien^tât  prononcé  ;  mais  s'il  y 
penfoittbien  il  verroit  qu'il  Xe  contredit.  Qui 
dit  Infini  fe  forme  l'idée  de  l'Etre  &  s'abftieiÀ 
,d'«n  nier,  non  feulement  quelque  réalité, maïs  > 
abfolument  aucune  réalité  parfaitç ,  &  aeaik-  - 
moins , dans  ce  cas  ^  comme  le  prjamierne  Ib- 
roit  pas  le  fécond, il  faudroit jdiEe.aue  la  réa- 
lité du  premier  n'eft  ,p2is  celle ^du  leoond  ;  \fi 
premier  fèntiroit  la  Science,  ipais  il  ne-fenti» 
roit  pas  celle  de  l'auâc^  &  p)us  il  y  auroit  de 
.réalité  dans  l'un,  plus  on  en  nieroit  de  l'autre. 
L'Infini  ne  renferme  pas  tout  l'imparfait  avec 
le  parfiût,  mais  il  comprend  tout  le  parSut^; 
ix,  hors .  de  lut  ^  il  ne  s'ea  trouve  point. 

V.  LaGroflIcury  lajF^uçoY  le  Repos,  Jîv«<»oâ  • 
'  le  Mouvement  &  la-  Situation  font  les  modes  ^^  "^^  " 
^d  Gorps  i  dont  nous  ayons  des  idées  net- 
^tes  ,  .&  c'eft  à  la  Phyfiqi:^  à  chercher  il  tous 
*le$  autres  .s'y  r^portent.«v  L'Ame ieft  ou  fim* 
:fp\p£QSXï%.\^erctvame^  .ou.  det.plus  ac- 
quieffanteéi  voulante  r^  fes  perceptions  fojiiit 
-OVL- fenfations  on  id/es.  .  Qu^d  elle    4r- 

Îfuiefie  i  la  comparaifon  de.fes  Idées,  d* 
e^juFe;.  qasoià  elle  acfuiefie  à  la  comparai* 
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elle  veia  fe  procurer  quelque  bien,  elfe 
éprouve  des  incUméiionty  ou  des  faffions  fuf* 
vant  la  véhémence  de  fts  volent/s. 
Ot  ^fit  VI.  On  eft  fort  en  peîiie  de  fàvoîr  ce  que 
«?/if#,  ^^^^  quV^A ,  on  t  fait  là-deflus  dîverfcs  hy- 
pothefês ,  &  les  deftnfèurs  de  chacune  de 
ces  hypothefès  battit  redproquement  en 
ruine  les  defènièurs  des  autres,  lans  établir 
leur  propre  fentimcnt..  Peut-être  font-ils 
tous  dans  la  même  erreur  ;  fls  fuppolènt 
que  les  Idées  font  de  certains  objets  inté- 
rieurs diffèrens  de  la  penfëe,  &  à  la  contcm^ 
pktîon  desquels  la  finfée  s*applîque  înuné- 
GÎatement.  Ne  leur  feroît-îl  point  arrivé  de 
juger  de  TEntendement  fur  le  pîé  des  Sens  y 
&  de  s^imaginer  que  comme ,  quand  nous 
▼oyons  ,  il  y  a  tcmjours  un  objet  de  notre 
vue,  qui  eft  dîflerent  de  la  perception  quî 
nous  le  repréiènte  &  nous  le  fait  connoître  ^ 
TEntendement  de  même  a  fes  yeui  &  les 
objets  ?  Au  lieu  qu'il  eft  plus  fimple  de  con- 
cevoir que  les  penfées  naîilent  les  unes  des 
autres,  que  la  penfée  fe  varie  &  pafle  fuccef« 
iivement  par  divers  états ,  &  que  (uivant  la 
variété  de  fes  états  &  de  fes  manières  d'être 
ou  de  penfer^  (car  à  Tégard  de  îa  penfée^ 
penfcr  &  être  c*cft  la  même  chofe)  elle  par- 
vient à  la  connoiflànce  tantôt  d^une  chofe  te 
tantôt  d'une  autre.  Elle  fe  fent  elle-même^ 
elle  eft  ï  dle^même  fon  objet  immédiat,  & 
«n  ft  fentant  ^nfi^^  elle  fe  repréfentc  en  mé* 
me  temps  des  choKs  d^erentes  de  ibî. 

Quand  on  fuppoferoit  à  TEntendeincnt 
des  objets  intérieurs  ,  &  je  ne  £u  quels  ta* 
bleaux  fpirîtuels  que  Ton  appelleroit  WiSy 
d'$m  Arbre ,  pa^  exempk ,  ou  d'tatt  Cerde^ 


PautL  Sbct.  n.  Ch.  I.  457 

&c.  il  fkudroit  toâjoars  i«  qae  ce  tableaa 
exdcât  la  penfëe,  &  alors  cette  penf^e  z.  Iç 
fentiroit,  &  par  là  ièroit  Ion  objet  immédiat. 
7.  Par  ce  intiment  de  foi*m£me  elle  &urQi( 
a  qaoi  elle  ]>enfe  &  connoitrott  ce  prétendu 
tableau  intérieur ,  ou  cette  idée  de  Tarbre  ; 
ic  enfin  par  le  moyeu  de  cet  arbre  intell^i- 
ble ,  elle  comioîtroit  Tarbre  corporel. 

Mais  pourquoi  tant  de  circuits  ?  hTefi -3 
pas  plus  naturel,  de  même  aue  plus  courte 
de  concevoir  que  la  penfëe  le  iënt ,  &  quç 
par  ce  ièntiment  de  û  manière  de  pen&r,  elle; 
s'apprend  à  elle-même  ce  que  c*eft  qu*un  Ar- 
bre ,  qu'un  Cercle  &  ainfi  des  autres  objets  ? 

Vil.  Il  reft-îroit  à  montrer  comment  les!pesîd^«i 
pcnfées  naiflent  les  unes  des  autres,  mais  ce**^"* 
n'eft  pas  ime  difcuHion  de  Logique  &  nous 
ftn  avons  parlé  ailleurs  K    J'ajouterai  feule-  *  Duat 
ment  ici  que,  dans  cette  fuppofition,  la  cé-^  i^ 
lèbre  controverfe  des  Id/es  mnées  devient;  J?ç^**^ 
plus  facile  à  terminer.    Nous  ne  naiiTons/^  * 
point  avec  un  très-grand  nombi^e  de  pen-' 
lées ,  car  nous  n'avons  jamsfs  qu^une  penfée 
à  la  fois,  ï  la  vérité  tiuitôt  plus  fimple,tan« 
t6t  plus  compofée  ;  &  il  y  a  bien  de  l'appa^ 
rence  que ,  dans  le  premier  âge ,  nous  ne 
paffions  pas  fort  rapioement  de  l'une  à  l'au- 
tre, que  nos  poifées  étoient  peu  con^ofées 
&  rouloient  à  peu  près  toutes  fîir  des  fen(t> 
tions  «  qu^elles  n'étoient  prefque  rien  d'au- 
tre.   Mais  j^eftîme  auffi  qu'on  pourroit  fort* 
bien  démontrer  que  les  hommes  nailTent 
avec  des  difpofitions  à  entrer  dans  des  pen-  > 

fées  uniformes ,  à  &  reprélènter  les  mêmes 
objets  de  la  même  manière,  &  que  toute  la 
larieté  qu'où  remarque  entr'eux  ,a  cet  égard, 
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fe  réduit  au  çlus  ou  moins  de  vivàcité ,  an 
plus  ou  moins  d'attention,  &  procède  le 
plus  fouvent  de  Téducation  qui  a  excité  &: 
afFermî,  ou  émouffé  &  altéré  les  dîfpofîtion» 
naturelles.  Nous  naiflbns,  par  exemple^ 
dans  des  dilpofitions  à  nous  fentir  &  à  con- 
noître  quelque  chofe^  à  prendre  plaifir  dans 
ces  fentimens  &  dans  ces  connoîflances ,  à  de- 
firer  la  continuation  &  Taccroiflcment  de  ce 
.  plaifir,  &  par  confequent  à  defirer  des  fentf- 
mens  plus  délicieux  &  des  connofflànces 

Îlus  étendues;  nous  avons  des  dîlîpofîtîons 
paflèr  de  là  à  ridéexl'une  Intelirgcncfe  qui 
connoît  tout  :  Il  eft  également  naturel  de 
$*élever,  par  la  même  route  ^  à  l'idée  d'une 
Intelligence  qui  peut  tout  &  qui  eft  fouveraf- 
nement  &  invariablement  heureufe,.  en  un 
mot  à  ridée  de  TEtre  parfait;  .Lres  uns  y 
.    viennent  plus  vite  &  les  autres  plus  tard ,  fuir 
^        vaut  que  leur  Efprit  s'eft  plus  ou  moinjj  exer- 
cé à.  la  reflexion  ,  ou  s'eft' plus  ou  mpîny 
ÂrutJ  dans  les  fenfatîons  corporelfes  ;"  & 
cette  idée  eft  plus  ou  moins  pure  &  deg^gééf 
d'erreur ,  ou  plus  ou  moins  obfcurcie  par 
des  mélanges ,  fuivant  que  les  préjugés  de 
réducatioil  y  ajoutent  ou  en  ôtent. 
Attti-         VIII.  Je  ne  connois  aucune  Subftance  al> 
•***•      (ei  fimple  pour  ne  renfermer  qu*une  feule 
réalité.    L'affemblage  de  plufîeurs  réalités 
di  regardé  comme  une  feule  choie  &  reçoit 
un  nom  unique;  groflèur,  figure,  mobilité, 
longueur,  largeur,  profondeur,  &c.  font 
des  réalités  à  IWemblage  desquelles  on  don* 
ne  le  nom  de  Corps  &  lesquelles  s'appellent 
Attrîbnts  ;  exprcflion  qui  n^èji  point  commo^ 

di  ;  car  elle  paroît  inijnuçr  qu'il  y  a  un  fujec 
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auquel  ces  attributs  conviennent  ;  dans  le- 
quel ils  font  placés, &  qui  eft  différent  d'eux 
tous.  Ce  qu'on  attribue  au  Corps,  fi  on 
veut  parler  exaâement ,  doit  être  différent 
du  Corps  à  qui  on  Tattribue.  C'eft  ce  qui  a 
donné  lieu  d'imaginer  une  Suhftance  corpo-- 
relie ,  de  laquelle  tout  ce  que  je  viens  dédi- 
re &  l'étendue  même ,  fut  un  attribut ,  & 
cléft.  par  le  même  principe  qu'on  iuppole 
une  Sûbftance  encore  inconnue ,  à  laquelle 
on  attribue  la  penfée  ^  que  Ton  en  conçoit 
différente. 

Mais  il  fe  peut  qu'en  cela  on  ne  fe  trompe 
pas  mdins,  que  fi ,  après  avoir  nommé  l'A- 
me &  le  Corps  les  Attributs  JePBomme; 
Trois  Lignes  (jf  PEfpace  qu'elles  .renfer- 
ment, les  Attributs  du  Triangle;  l'dn  cher- 
cboît  avec  inquiétude  quel  eu  \tfujet  corn-- 
mun  qui  reçoit  les  deux  attributs  de  l'Art» 
&  du  Corp^5*&  quelle  eft  cette  Figure  ditfcr 
rente  de  l'Efpace  &  des  Trois  Lignes  qui  le 
ferment ,  &  de  laquelle  cet  eipacc  &  ces  lî* 
gnes  fuîlent  les.  attributs. 

Dans  le  grand  .nombre  de  réalités  qui 
compofcnt  une  cholè^  celle  qui  ell  fujppofée 
par  toutes  les  autres  ^  oui  en  eft  la  baie  &  le 
fondement,  s'appelle  Effence^  ,car  c'ieft  ce 
qu'une  cbofè  eft  premièrement  &  principale- 
ment. Celles  qui  font  infèparablement  atta-  ' 
chées  à  cette  première ,  s'appellent  propriétés 
effentiellesj  ou  Amplement  propriétés  ,&  cel- 
les qui  s'y  trouvent  quelquefois  &  quelque- 
fois aulB  ne  s^y  trouvent  pas  ,  fë  nomment 
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fait  VEffence  de  rhommc.  Que  deux  Côtés 
du  Triangle  pris  enlèmble  lurpaflènt  toû-* 
jours  le  troîfièmc  ,  c*cft  une  propriété  effen^ 
tielU  ,  comme  cVn  eft  une  à  Innomme  d'à- 
¥oir  des  fentimens  ;  &  que  le  Triangle  foit 
rouge  ou  noîr;  que  l'homme  foît  trille,  ou 
content  ;  certainement  pcrluadé ,  ou  en  dou* 
te,  c'eft  un  accident. 
FâiifTcs  IX.  Ce  n'eft  pas  dans  \c&  noms  lèuls  dW- 
cxpief-  cident  &  ai  attribut  que  le  langage  des  hom- 
hirim^  mes  n'eft  psis  al&z  juftc,  il  répand  ,  par  fon 
peu  d'exaâitude^une  confufion  prefque  uni* 
verfèlle  fiir  le  chapitre  des  objets.  On  parlé 
de  ce  qui  n'eft  pas ,  dans  le  même  (lile  que 
de  ce  qui  eft;  &  cela  engage  encore  ceux  qui 
ne  Ibnt  pa^  fur  leurs  gardes ,  à  des  efforts 
ridicules ,  pour  fe  repréienter  le  Néant  com- 
me une  efpecc  d*Étre:  On  parle  quelquefois 
de  ce  qui  ne  peut  être ,  par  exemple ,  d^unc 
Pcnfée  corporelle,  ou  d'un  Cpvps  qui  pén- 
fe ,  d'un  Corps  unique  en  plufieurs  lieux  > 
d'un  Etre  partait  très-bon,  trcs-iàge,  très- 
làint ,  qui  donne  aux  hommes  des  lioix ,  afin 

Ju'elles  fervent  à  l'executioi^  du  deffein 
temel  qu'il  a  formé  de  les  danxner ,  &  ea 
vue  duquel  il  leur  a  auffi  donné  l'exiftencc 
Alors  on  oe  forme  pas  un  aiTembl^e  d'i- 
4ée$ ,  puifque  cet  a(Knd>lage  eft  impoiÔble  ^ 
mais  d'abord  Ton  conçoit  des  idées  lèpare* 
ment,  &  en&ite^  Êns  le  concevoii: ,  on  te$ 
iùppofè  liées  &  on  en  lie  tes  noms  ;  c'eid  ce 
que  Ton  fait  toutes  les  fois  qu'on  f^  trompe  « 
eu  cooytant  pour  poffible  ce  qui  ne  reiC 
pas. 

Mais  quand  on  reg^de  l'impoflible  conv* 
JSDC  îmfoffi^lfi  »  &  que  Toq  dit  ^  par  exenir 

plci 
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pte;  une  montée  fams  dtfc^te^un  vallon  fans 
émintnce  à  coté ^  efi  une  chofe  impoffible^  OU 
ne  parle  point  cxaâqiTîeut.  Vous  diriez  que 
Fon  a  une  idée  de  nmpoflîbilîté, une  idée  de 
ce  qui  ne  peut  être  ,  laquelle  or  compara 
avec  celle  d*un  vallon  fans  nx>ntagnes ,  or 
i*on  n'a  point,  &  Too  ne  peut  avoir  ces  idées* 
là.  On  parkroit  plus  jufte  fi  Ton  difoît  : 
Celui  qui  veut  fcparer  l'idée  des  montagnes 
de  ridée  d*un  vallon ,  veut  feparer  ce  qui  eft 
infep^rablè,  ou,  Le  vallon  ne  fient  être  con-- 
f  H  fans  les  montagnes  ;  qni  ôte  l'aune  de  ces 
idéei  ote  t* autre. 

Quand  le  dîfcours  roulç  fur  ce  qui  peut 
exiftery  mais  qui  nVft  pas^  &  même  ne  fera 
point  y  &  que  Ton  dît ,  par  exemple ,  nne 
mont/^ne  d*ory  un  boatine  haut  de  miUe  toi^ 
fes  pens  exifterj  on  deniande  d*oà  vient  que 
Ton  attribue  le  pouvoir  d'exîfter  à  cette 
montagne ,  ou  à  cet  honimc,  s'ils  font  un 
pur  néant  ?  Car  pourquoi  attribuer  quelque 
chofc  au  rîfâi  ?On  demande  après  cela  ce  qu^ 
cet  hom^e  &  cette  montagne  font  de  plu> 

Sue  le  néant  ?  Toutes  ces  queftîons  font  fond- 
ées fur  une  impropriété  (k  langue  ;  Il  au* 
TOÎt  fallu  dire,  >W  Pidée  d'un  tefhkfnme  Ça? 
Jfmnû  telle  m^nt^^ne  y  ^  nn  Etre  exifle  ^ 
mffkz  fuWant  pour  prednire  y  dès  fn*i1  lui 
flaira  ,  des  objets  qui  répondent  à  cet  idées^ 
Toute  îa  réalité  que  ce  langage  fuppofe.  fe 
«H>uve  partie  dws  ma  penfé^,  &  partie  ésm 
mie  Puif&nce  qui  exide  en  effet. 

Enfin  QU^  on  dit  d\ine  choie  qui  n'efi 
pas,  quV//^/prrf,  comme  que  Jf/^^nfr/nMin 
t^ont  att  printemps  prochain^  on  parle  enco<« 

M  i'w  vAm%  m^  ^ t«nt4<^ distribuer 

une 


i^i        La  LoGi'oJrr.-    " 

une  efpecc  d'exiftence,maîs  cela  fignîfic  tjia* 

des  caufes  exi fient  aSuellemefgt  ;  qu^ elles  font 
déterminées  à  continuer ,  Çjf'  tiue  de  cttte  dé" 
termination  ^  de  fes  effets  i)  en  naîtra  un 
répondant  à  nos  idées. 

On  voit  des gcnsqnî fe^plaîgnent qu'après 
tous  les  efforts  îmagmabks^-pour  concevoir 
lé  néant  ^  ils  n'en  ^peuv^nt  venir  à  bout. 
Qu'eft-ce  qui' à  précédé  la  Création  du  Mon- 
de ,  qu*eft-ce  qui'  en  tenoit  la  place  ?  Rien. 
Mais  le  moyen  de  fe  repréftnter  ce  Rien  ?  Il 
cft  plus  aîfé  de  ft  figurer  une  Matière  éternclr 
le.  Ces  gens-là  font  des  efforts  là  où  il  n'ea 
feudroît  point  faire  ,  &  voilà  juflement  ce 
qui  les  embarraflè ,  ils  veulent  formeri-quelr 
que  idée  qui  leur  repréfènte  le  rieft  ,  mais 
comme  chaque  idée  efl  réelle  ^  ce  qu*elle 
leur  repréfènte  eft  auffi  réel*  Quand  nous 
parlons  du  néant  ;  afin  aue^  nos^penfées  & 
difpofent  conformément  a  notre  lan^e  & 
qu'elles  y  répondent  î,-  .  îl  fà\it%*aiftentr  de  fi 
repréfenter  fsm  que  eefoit.  Avant  la  Créa*- 
tion.Dieu  exîftoity'mâis  qu'efl-cequi  exifloitv 

?u'cft-cc  qui  tenoit  la  place  du  Monde? 
Lien  ;  pokit  de  place  ;  la^  place  a  été  faite 
avec  r  Univers  qui  efl  ûi  propre*  place-,  cac 
il  efl  ei>  foi-méme  &  ^non  hors  de  foî-md« 
me.  It  n Yavok  donc  rica,'  maïs  comment 
le  concevoît  ?  tt  »e  faut  rien,  concevoir';  Qui 
£t  rien  déclare  par  foa  langage  «qu'il  éloigne 
toute  léaHrtf  i  A' &ut  4oae.4ue.la  penJKe^ 

(r)  H  II  m*a  towioars  fenblé  qa'l  nn  li^nime  Ckttf' 
{»  eico  cette  forte  de  paxlereft  pleine  d'iadifcietion  H 
M  4'fiicveience  t  Dien  oe  peat  mouik  ,  Pic;a  ne  fc 
31  peut  defdîxe  j  Dieu  ne  peut  fkire  ceci:  on  ceU.  Je 

m  8€  Momrcpcrbtftt  (ftufcoBti  ainfi  li  fuifimee  « 
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pour  répondre  à  ce  langage ,  écarte  toute 
idée,  &  ne  porte  Ton  attention  fur  quoi  que 
ce  foît  de  repréfcntatîf.  A  la  vérité  on  ne 
s'abftîent  pas  de  toute  penfée  •  on  penlè  toû- 
jours  ;^mais  dans  ces  cas -la  ^  penfer  c'eft 
fe  fentir  Amplement  foî-même  ,  c'eft  fèntit 
qu*on  s^abftient  jde.fe  fpnner,des  reprélcnta- 
tipns. 

X,  Au  mot  de  rien  répond  donc  dans  Tennet 
l'Ame  non  pas  une  idée,  mais  une  negatioa^***^*"« 
&  une  abfencë  d'idée  ;  &  voilà  pourquoi  les 
termes  qui  ddignent  ce  qui  n'eft  pas  ,qui  de- 
fignent  la  non-réalité  ,  devroient  tous  être 
négatifs. 

Au  lieu  de  cela  la  plupart  font  pofitifs^ 
conuTie  réciproquement  on  en  emploie  de 
négatifs ,  pour  marquer  des  réalités.  On  eni 
voit  des  exemples  manifeftes  dans  les  exprel^ 
fions  de  m2r:cï  &  ^irn^ncrtel^  izf^ni  &  dV»- 

fini ,  de  corruptible  &  di  incorruptible ,  &  dans 
un.très-grand  .nombre  çi*âutres  rencontres  & 
qui  difpôfént  infènfiblcmcQt  -  i  concevoir 
très-mal: 6t  le  pofitif  &  le  négatif.  Quand 
on  dît  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  des  chofcs 
contradiâoîres  ,  il  ftmble  que  Ton  veut  par 
cette  phrafc  négative,  renfermer-ia  puiflàttee 
de  Dieu  dans  de  certaines  bornes  ;  (i)  ce-* 
pendant  c'eft  tout  le  contraire^  Ton  foûtîciit 
par  là  que  fa  perfeâion  eft  véritablement  in- 
finie ,  À  infiniment  éloignée  de  toute  ombre* 
de  dejfaut;  car  ne  pouvoir  iè  contredire  c'eft 

être 

^  vin(  fous  les  lois  de  noftre  parole.  Et  l'apparence 
I,  qui  s*offre  à.noui^en  ces  propofîttons , il  la  faudrott 
,;t  reptciemcf  plus  reVeremment  &  plus  religieufe- 
„  ment.  Mofticptrlet  /i  (es  foiblefles  &  Tes  défauts» 
^  comme  tout  le^^efte.  ihni.  U  //•  Chaf^  Xih  » 


474        La    L  o  g  I  q^u  e, 

^re  parfiûtemeot  d^accord  avec  fbi-mème; 
comme  ne  pouvoir  fè  tromper ,  c'eft  être 
parfaitement  éclairé  &  parfiiitement  attentif;ne 
pouvoir  mourir ,  c'eft  exider  ixéceilàirement. 
Au  contraire  la  puifiànce  d'errer  ^  la  puif* 
ûnce  de  pécher ,  font  des  n^âcions  expri« 
méc$  par  des  termes  pofitifs  ;  faute  dV  pren- 
dre garde,  on  s'embarrailè  dans  des  (ufficul- 
tés  affreufes  fur  la  Création  &  fur  la  Pro- 
vidence; on  demande  qwllt  fart  DhuTrhSf^ 
Saint  a  aux  erreurs  &  aux  vices}  Il  n'ein  a 
point  >  &  avoir  ^Thomme  capable  d'errer. 
a  de  pécher ,  c'^  ne  lui  avoir  pas  donné  deg 
lumières  au  deflus  de  toute  inadvertence ,  ni 
une  fermeté  au  deifiis  de  tout  relâchement. 
Tout  ce  que  Thomme  a  reçu  de  fon  Créateur 
cft  réel  &  bon, attention, rermeté,&c.  Il  au- 
roit  pu  les  donner  dans  un  plus  grand  degré ,  il 
ae  1  a  pas  fait ,  c'eft  pure  n^atioa  ;  il  n'y 
étoit  pas  obligé  ;  Les  degrés  étoîent  fuffi-» 
uns ,  fi  l'homme  avoit  voulu  s'en  bien  icr- 
vir;  Il  ne  l'a  pas  voulu,  c'eft  la  faute  ;  elle 
ne  peut  point  être  imputée  à  Dieu ,  qui  lui 
avoit  donné  la  force  de  vouloir.  Il  faut  donc; 

bien 

fi)  •»  Cemmelet  pfluviet  (c  fcnreat  d*aii  même  ha* 
M  bit  poar  tooi  les  |OOf  s  s  que  deux  ou  trois  viîflèllet 
H  font  tous  leurs  meubles  }  aufli  ceux  qui  o*ODt  pay 
9»  de  grandes  conaoiflauces  n'ont  befotn  pour  s*ezpri^ 
9,  mer  que  d'un  petit  nombre  de  termes,  qui  leur  ler-» 
»»  vent  a  toutes  chofes.  Les  perfonnes  |ro(fieres  n^ 
»t  r^flechilftnt  prefque  point.  Leurs  vues  font  bor<- 
,t  nto  :  ils.  ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu'Os  con- 
»»  tioiflènt,  ils  n'ont  donc  oefoin  que  d'un  petit  nom- 
M  bre  de  mots.  Ils  n'ont  pas  ailes  de  délicatefle  pout 
,9  diftinguer  dans  les  choies  ce  qui  met  de  la  difFèren- 
^  ce  entr'elles  %  c'eft  pourquoi  elles  leuc  paroiflènt 
»»  femblables ,  ainfi  les  mimes  mots  lent  fervent  pouc 
9»  toutes.    Cela  Ce  voit  dam  le  langage  da  Aarbaices 
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bien  prendre  garde  de  ne  &  laiflèr  pas  lèdui- 
re  par  des  expreffions  trompeulès. 

Je  trouve  beaucoup  de  vralfemblance  dans 
h  conjeôure  qœ  ceUe  confufion^  qui  r^nç 
dans  les  termes  poikifs  &  negatift ,  s*eft  ifttro^ 
dftite  parce  qu^après  avoir  d*abord  donné  des 
noms  à  tout  ce  qui  nous  étoît  familier ,  au 
corruptible ,  au  mortel ,  au  noteriel  ;  quand  ^ 
dans  la  fuite ,  mais  beaucoup  plus  tard ,  on 
cft  venu  à  connokre  qu'il  y  avoît  des  objets 
tout  oppofi(s,au  lien  d'inventer  de  nouveaux 
noms  pour  ces  nouvelles  idées ,  on  s'eft  ccm* 
tenté  de  ceux  qm  étoient  déjà  en  uûge,  en 
j  jo^nam  fiinplement  une  nation  poui 
marque  de  diffeence.  C'eft  rar  ce  prîndpe 
que  la  Subftance  qui  penfe  en  appellée  im- 
matérielle, nom  négatif,  ce  qni  diipoi^  i 
croire  que  la  Penlée  eft  moins  réelle  que 
TEtendue, 

Les  hommes  ne  iê  ibnt  d'^rd  occupés 
que  d'un  petit  nombre  de  diolès  ;  Us  n'ont 
penfé  qu'au  néceflàire ,  &  le  foin  de  fè  le 
procurer  a  rempli  tout  leur  temps.  (2)  L'a* 
bondance  étant  venue  peu  à  peu ,  ceux  qui  (è 

trou- 

>«  ^Qt  ?iveot  comme  de$  hke$ ,  8c  qui  ne  penfent 
>•  qu'à  boire  &  à  maii|^er.  Us  n^ooc  des  tctmes  que 
M  pouc  marouei  ces  tûtonc  Cetui  qwt  ne  coonoiflèot 
M  foineles  limple<»lto  regaidcmi  ptcique  ccmiics  cooe 
M  me  fcmblables  }  &  cet  ttaocs  aeacsau&  d'H  a  m 
M  »K,de  Pl AHTB,  de  Simple,  leur  fijfltrent.  Les 
»9  Médecins  qui  ont  des  idées  diftinâcs  de  chaque 
»»  fimple  en  particulier,  n'ont  p&  s'en  contenter}  ili 
t9  ont  cJicrcllé  des  noms  pioptcs  à  ckaqac  erpcee«Se- 
„  Ion  «ne  les  ?euptes  ont  donc  fit^  plus  d^lttenrto« 
»,  tus  ekofes,  Ictiçs  termes  ont  des  idées  pfais  diAioc^ 
»,  tes,  8c  Us  font  éa  plus  cttad  aombfc*  Une  mime 
n  chofe  peut  «volt  plufiëiiis  degics.  Le  P.  La  iir» 
H  1^  U^i^  C4d^m^a«.  J&^  4*««dii^*.  i7Ka* 

i»  Les 
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trouvèrent  en  âat  de  paflèr  leu^  jours  e» 
repos,  laiflerent  promener  leurs  Sens  fur  un 
plus ^d  nombre  d'objets,  leur  Imagina- 

Ils  formèrent  des  idées  nouvelles  ,  mais  ill 
n  mventerent  pas,  pput  chaque  idée  nouvel^ 

if™)î?  '^  °°"î:«?o»  Je»t  Imagination  fe  fâ- 
oguoit  moins ,  &  ik  chargeoieSt  moins  lew. 
HKmoire.œ  fc  bornant  aux  termes  auxquels. 
Ils  étoient  déjà  accoutumés,  &  en  emprunt 
ttnt  les  noms  des  chpfes^^ui  en  avoient  dé, 
ja,  pour  les  donneri  ceux  qui  n'ai  avoient 
^  encore ,  mais  qui  leur  reflèmbloient  on 
peu.    On  voit  cela  dans  la  Langue  HcbraiV 
que,  qui,  fans  contredit,. eft  une  des  plu$ 
smcicnnes,  plus  que  dans  ancoae  autre.    A 
peine  y  trouve-ton  tm  mot  qui  n'ait  trois  ou 
quatre  lignifications.    Un  même  mot,  pat 
exemple,  fignifie,  Injlruire,  corriger ,  châ- 
«Wi  ifiK   Ut  iïnfèruéHon  à  lacorreaion 
Il  y  a  du  report  ; .  fouvent.pour  corriger  on 
châtie  ;  la  Jumiare  &  la  craùjte  des  châti- 
raens  font  l'effet  des  liens,  quand  elles, em- 
Pjgehent  qu'on  ne  s'abandonne  à  fes  premiers 
defirs.    Les  ouvrages  de  la  Nature  ont  été 
connus  avant  ceux  de  l'Art,  voilà  pourquoi 
on  a  donné  à' ceux-ci  les  noms  de  ceux-là; 
On  dit  le  pié  d'un  Lit,  d?une  Table,  d'un 
Mur  comme  le  pié  d'un  Arbre  &  d'un  Ani- 
mal ,.^tout..ce  qui  fert  iroûtenir  a  reçu  un 

même  r 


n  par  deux  putieulet.  £»<i/.X.;>.47. 

n  L«  Uogue  qu'on  appelle  le  Franc  t'entend  danc 
n  tott«  IckCQtM  4c  !••&(«.  Meditenuàc.  EUe  ne  . 

»»..co«-j. 
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Inême  nom  ,  parce  qu'il  a  le  mêfne  ufagc. 

XI.  Ilyades  mots^uxqucls  iltie  fctrou-Mofsqàî 
vc  point  d*objet  qui  réponde  ;  en  '  fuppofaût  ^  ^S^»- 
neanmoîns  qu'ils  fignifient  quelque  chofe,^*^ 
ils  jettent  dans  mille  erreurs.  On  joue,  pstr 
exemple ,  &  parce  que  Ton  ne  veut  pas  a- 
vouer  les^ëiutes  qu'on  a  faîtes^  ou  qu'on  ne 
fe  fouvtcnt  pas  des  înadvcrtenccs  où  l'on  eft 
tombé,  oa^Mifin  parce  que  l'on  n'a  pas  d'i- 
dée de  tous  ^les  mouvemens  ,  par  lesquels 
l'agitation  de'^ia  main  &  de  la  fituation  de  la 
table  a  fait  pailor  les  cartes  ou  les  ûei  ;  au 
lieu  de  rapporter  ià  perte  à  l'une  de  ces  trois 
caufes ,  (  les  Iculcs  que  'l'on  peut  raîfonna- 
Wement  litppofer)  ou  à  toutes  trois  enfem- 
ble,  on  les  met  à  part,  on  en  écarte  Ton  at- 
tention &  on  leur  en  fubftîtue  une  îniagî- 
iiairc  que  l'on  appelle  hazard.    G'eft  une 
caufc  chimerîaue  que  l'on  tire  du  rang  de$ 
neceSires ,  *uns  la  placer  néanmoins  au 
nombre  de  ceiles  qui  agiflènt  avec  connoif^ 
lance  &  choix.   Cm- ne  fait  ce  que  c'eft,  ce- 
pendant on  s'en  rend  'le  nom  familier ,  i 
force  de  le  repeterf&thi*jcu  on  l'aplique  en- 
fuite  i  d^autres  cas  où  îl.ne  convient  pas- 
'mieux.  Quelques-uns  en  font  un  objet  tout 
particulier  de  la  Divine  Providence  &  lui  at- 
tachent un  caraâére  vénérable  ;  d'autres  au 
contraire  s'en  fervent  pour  combattre  cetje 
Providence,  ils  ' fubftituent île  Haxard  \  ùl 

M  coBltftc  ^ue  dans  im  /^tt  nombie  4e  mots  Ita- 
yy  lièn^ ,  François  »  qoi  font-  a^ceiTaices  pour  s'expii- 
«y  mei:  gtoflietemeat  dana  les  afiaites  ou  commexoe. 
%%  Ces  mots  n'ont  ni  genre  «  ni  nombre,  ai  cas»  ai 
>M  decUnaifonst  ni  conlugaifons,  ai  f^taxc  :  ainfi  th 
^  le  «ft  bientôt  appdfe.  /•  49. 
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Îdace  ,  &  accoutumés  à  en  Biîre  Tazyle  de 
eur  ignorance ,  ils  lui  attribuent  la  diipo« 
fition  de  TUnivcrs. 

L*obfcurité  du  mot  de  Fortune ,  terme 
mal  défini, mal  déterminé,  donne  lieu  aux 
aplications  da  monde  les  plus  équivoques. 
Tantôt  on  la  juftifie  comme,  une  Camfefage 
qui  ne  fait  rien  que  ce  qu'elle  a  droit  de  fai- 
re, &  tantôt  on  en  parle  comme  d'une  fuif' 
fonce  bizarre  qui  aime  à  le  jouer  de  Tordre, 
&  i  meprifer  léquité.  Seneqpe,  dans  la  mê- 
me page  en  ùk  i'apolc^ie  ce  en  parle  avec 
re(peâ  coamie  de  la  Pxovtdence  divine  après 
ravoir  regardée  un  peu  auparavant  comme 
une  Puiflànce  odieuiè,  qu'il  eft  permis  de  bra- 
ver &  à  laquelle  il  eft  beau  d'infulterpourie 
confôler  des  maux  qu'elle  fiiit.  Nous  avons 
tort^àiiXfiX^de  ne  fiivoir  fins  de  gréa  laFortune 
de  tous  les  biens  que  nous  en  avons  repu  ,  des 
qu\Ue  en  retire  qnekun  ^  car  enfin  elle  n*ote 
que  ce  qu^eUe  a  donné  j  ^  ce  tort ,  fi 
c*en  eft  un  ^  doit  être  déjà  effacé  far  un 
grand  nombre  de  grâces  £5^  lejera  encore  par_ 
de  nouvelles  (3).  Mais  il  venoit  de  dire  un 
peu  auparavant]^  perfinne  ne  s^ étonne  de  fa 
cruauté^  defon  imuftice^  on  y  doit  être  ac'- 
eoutumé.    Auroit^Ue  quelque  égard  à  ce  qtù 

fi 

(1)  Stsni  âd  ïïffâm  finmiém  pminei  »  ttiémfi  mmc  é^^ 
0fud  ti  eâuffk  ejut  nw  pHtfi  :  9mnU  tmm  iiU  qmét  nMê 
dédit  t  9b  h§e  ipfum  qmed  alifmd  eripuitf  invifd  /uni  :  ttmc 
tfmmtn  em  âgands  »  €mn  ^rimmm  s^tiUrtm  u  sllijudtetm 
diit  fèarit  :  tmte  êtûm  fotmt  in  gtâtiâm  cm»  ilU  têdirêm 
'Ném  mubé  frovidit^  fMtlms  hâne  emendâut  inmriâm  s  mtU" 
•4  niâm  tumc  débit  ^mhus  redimst:  dtniqmê  tp/mm  ^m94  «f* 
Jhilitt  ipfn  dtderat  tHi,    De  Con(blat.  ad  Pol7b.can.9f4 

(4)  Ar<m«  >Mf «M  miretftr  ,  ali^uid  ab  ifia  suH  nuîUiifgr 
*fmt  ma  mq»è^  Bn$fi  enim  hât  âdvtrfns  triv0$éu  dem^e 

nium 
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(t  ioh  isf  m  nfiroit^lle  avec  quelqtte  moit^' 
ration  avec  le  cêmrntm  des  hommes  ^  elle  doM$ 
Pin^laeable  de&eté  ne  reffeSe  pas  le  fang  des 
Dieux  ^  porte  la  mort  dans  lemrlitfacré\  Qxa 
tontes  les  touches  s^stnijfent  pour  mi  en  faire 
des  reproches^  elle  ira  toujours  fm  train ^  elle 
fi  mettra  au  deffus  de  toutes  les  prières  ^  fi 
foidèra  contre  toutes  ks  plaintes  ^  telle  a  éti 
de  tout  temps  /#  FoUTUNE  ^  telle  on  la 
verra  toujours^  ilify  a  rien  qu^eHe  ne  Je  per^ 
mette  y  nen  ne  luifirafacr/j  on  ne  doit  s^at-^ 
Rendre  qstkvoir  fi  violence  croître  ^puifau'elk 
a  ofé  porter  fis  affronts  dans  les  vefiibules 
des  T^emples  (sf  qu^etle  a  rempli  de  deuil  des 
palais  dont  les  portes  fiut  toujours  couvertes 
de  huerier  (4). 

On  fe  permet  tout  contre  la  Fortune  parce 
qu'on  he  fe  dit  point  nettement  ce  que  (igni- 
fie  ce  terme:  le  langage  obfcur  accoiitume 
néanmoins  infènfîblement  à  penièr  mai  de  la 
conduite  de  TUnivers  &  à  critiquer  celui  qifi 
le  gouverne. 

§eneque  continue  encore  iur  lemémeton 
dans  &  Lettre  de  coniblation  à  Marda^  En 
naiffam  nous  avons  pa[p/ fim  le  dur  €s?  itsfle^ 
mifle pouvoir  de  la  rOKTVHE  Pour  iprou^ 
Hfer  afin  choix  des  recompenfis  $f  des  tndi^ 

éliàm  s^âUm  ntpp  éun  mliém  mUtfiUm:  et^mimflâiè^ 
éilhfsvkU  f  tiens  ipfk  fimtfiéont  ffUvhuariéf  Fstiémm  U^ 
€H  iUiemvieiwm  ,  »•»  nêjhê  témtùm  êre^fid  ttiém  piAlms 
nêm  témmwmâhUm  :  âdverfm  êtmus  fi  frtctt ,  «MMifMt 
^merimmiéu  tripu  Ht  fmt  in  rtkms  htimâms  finîmes  k$c 
êriti  nihU  ùumfumfin  nli^mt  :  nibU  ùOéEhum  ttUmqmfm 
Ait  violenti^r  per  MNÊSdt /tâa  fimfer  ffi  fiiiu  9  téifm^m 
dtm^t  sMfé  injmria  amfi  tHtrétre^  i»  9«mi  per  tempU  dditm^ 
&  êSrémUmiMisffihtu  ittdmtt  v#/<m,Id»ibia«cip.  ^^ 
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gfth/s.  CeftuncMaitr^Jfe  inégale  ^fàmaffué  y 
tsf  qui  j  fous  ombre  £affeâion  four  [es  efcla-* 
veSy  fait  tomber  fur  eux  à  V aventure  ces  pré* 
fens  hffis  coups  {$), 
Idées  Ti-      Xll.  Il  y  a  des  mots  qui  à  la  vérité  ne 
gncf  •      font  pas  deftitués.de  fens ,  mais  qui  expriment 
amplement  des  idées ,  fans  qu'il  y  ait  hors  de 
liôus  des  objets  qui  répondent  à  ces  termes 
vagues  ^e  Subjîance^  de  Ftgure^  de  Nombre^ 
&c%  'Car  il  n'y  a  aucune  figure  qui  foit  la 
Ivigùre  en  gênerai,  ni  aucun  nombre,  qui 
xie;foit  celui-ci'  ou  celui-là  déterminément. 
Çg>eûd4nt,on  fe  trompe  quelquefois  &  Ton 
'     iuppofe  rexiQence  de  certains  objets  que  Ton 
^^ne  eoiinôît  point,  &  qui  doivent  répondre  à 
ces  noms.  C'eft  aihfî  qu'après  avoir  défini  le 
Corps  une  Subftance  étendue,  &  TAme  une 
Subftance  qui  pen&,  on  eft  fort  en  peine  de 
trouver  quelle  efl  cette  Subftance  dont  Té- 
tendue  foit  un  attribut ,  &  quelle  eft  celle 
4lont la.penfée foirun niQde.  Âulieu -qu'on 
pcnfcroît  plus  nettement  fi  l'on  confiderok 

3 xjlxX^j  ^  ta noVi%  penfée-la  étendue^  que  l'i- 
ée  vague  de  la  $ubfmnce<on vient  à  Tune  A: 
à  l'autre;  &  comme  on  dit^ du 7riif)v^i^  qu'il 
eft  une  Figure ,  Ton  dit  aufli  que  la  Penfét 
&  P Étendue  font  elles-mêmes  des  Subftan^ 
€es ,  par  là  mSmè  qu'on  leur  applique ,  à 
l'une  &  à  Tautre,  l'idée  générale  de  Subf> 
tance.  C'eft 

(5)  Uocfât^m  âh  ùttro  Jfstim  prtfejuetdtur»    'ïn  ^èpium 

fmuHd  9  ér'flitâm  durum  M^ui  inviStum  pervenimms ,   //« 

ims  srbhriêi'diftnd  àOiut  indigriA  faffuriy  eorporibms  nù/hi$ 

'imp9t«ntir  »'  €»ntumeliofèt  crndeliter  ébmeiur  :   ûliês  ijnihis 

fermrety  vittn  ptniAm  admttisy  vel  in  rimtdtum  :  altos  vin» 

eieti  id  Mme  hofti  licihtt   UMne  civi  :  altos  pn  inctHa  nm» 

'  dos  maria  ja&ahitf  &  luQatos  asm  fssRibuSy'nt  in  harenam 

'  fmdtm  am  iàttu  txphdtttftd  in  aliasjut  vnttrtm  immenfa 

Muék 
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Ceft  pour  avoir  confiderc  ce  terme,  qui 
dans  fon  acception  générale  n'eft  le  nom  que, 
d'une  id^e  vague  aplscable  à  plufieurs  fiijets , 
c'eft,  dis-je,  pour  l'avoir  conûderé  comme 
le  nom  d'un  objet  .fingulier  &  réellement 
exiftant  hors  de  nous,  que  Spinofa  a  conclu 
qu'il  n'y  avoît  qu'une  Subftance,  &  c'eft  fut 
une  erreur  fî  grofflere  que  tout  fon  Syftême 
cft  bâti.  Nous  n'avons >,  dit^îl,  qu'une  feulô 
îdéedc  la  Subftance,  car 'on  n'en  peuf  faîrç 
qu'une  ièule  définition  ;  donc  il  n'y  a  qu'u- 
ne iëuleSubûance,  qu'il  lui  pl^it  d'appeller 
Dieu;  &  pour  ce  qui  eft  de  noû^  &  ces  au^* 
très  cho&s  que  le  vulgaire  ^^^\\t  Créatures^ 
nous  fommes  ou  la  Subfiance  Divine  ^  ou 
des  Attributs  &  des  Modes  de  la  Subdance 
Divine.  Affiirémènt  il  faut  avoir  un  grand 
jKpchant  à  l'Athéifme  pour  iè  rendre  à  un  fî 
chctîf  fophifme  ;  j'aîmeroi^j^utant  qu'on  mq 
dît ,  il  n'y  a  qu'une  définition  de  la  figure, 
qu'une  définition  du  nonjbre  ;    Donc  un 
Triangle  cflunC^ç/f.  Donc  2Z&24ne  font 
pas  dés  figures ,  ni  des  nombres  particuliers ,  ce 
ne  font  que  des  mode^de  la  feule  figure  &dif 
feul  nombre  qu'il  y  ait  au  monde.  Sien  con&W 
tant  mes  idées  déterminées,  &  en  me  fervant,. 
pour  les  exprimer,  de  mots  qui  fdent  des* 
noms  d'objets exiflans  hors  de  moi,  je  (U$^; 

fat 

Mus  detrudeti  dlios  nHrhmm  variu  ^eneribus  emtoerafêtvi 
dJH  intervham  mmemtfue  mediot  detinMt.Vt  varia  (r  li^dt» 
Mo/k  9  imancipitrumqui  juorum  negîigins  domina  »  fjr  pœHÛ  ù*' 
muneribus  errahit.  §luid  9fMS  tjt  partts  dtfltn  t  tHa  vit» 
fUhilii  eji,  VrgebMnt  n»va  incommoda  y  prtMpfMdm  v^ttribuf) 
fatisfeceris, .  lioderandum  efi  itaque  ,  vobis  maxime  »  qum, 
immoderatè  fertit  :  &  in  metm  ,  é*  in  dohru  hnmanitm^ 
ftSus  di/ffinfandiêm,  cap,  !••  ' 

Tomt  il.  X 


}ai  Us  idées  de  plMficftrs  Suhftancts^  jeludU 
pnis  diverfiment^  Peau^f>ar  txempie^  le  bcis^ 
la^  pierre  y  le  Soleil  Ç5V.  dùnc  il  y  aflufieuri 
Su^ftancei^Jam  quoi  mes  idées  ^  mes  de^mi^ 
$i0f(  fer0iei9tt  fituffès;  je  ttnvcr&  Spino£i  ea 
l'imitaiit ,  &  je  raifonne  plus  jade,. parce 
4ffue  je  décide  de  oc  qiu  eft  hors^  d^ ,  pioi., 
aoD  par  dea  idées  vj^oes^  nuus  par  des  dé* 
Jccmioéfifi^  &  p«r  les.  {rios.  propres  à  me  re» 
fi^ifiQtcr  les  oljels  ,  qui  exil9^nc  aé^elt^ 
ttent  tels  que  je  les  conçois* 

LosTormea  v^ues  pe  ibnt  paa  pr^mpeur^ 
IM&daot  qu'on  les  conjQdere  cQmoie  d<« 
fl<Mii&  d^dées  vagtwa,  mais.  ib.  te  demennemt 
4^  qu^ixt  Icft.  af^'qoe  à  dea  objets  dtftermt* 
jrft,  & qu^ron s^imagiBe de connokre  dâ- 
tecoînâiieiit  ce  à  quot  l'on  a  amplement 
Impofif  itt  nom  vague.  0%  été  l^lufioa 
jperipctaeUQ  des  Scholaftiqqesâ  On  lait  l^efi 
j^ifanoun  dfct  ne  paroit  uns  qu^me  Caul¥ 
tctprodoife.  lia  avoient  donc,  comme  toui^ 
iBSLhoomxic&^nne  idéa  générale  de  cauie,&  à 
cotfe  idée  géniale  ik  doanoient  ftnlemcne 
4^Qts  noma  fiiivant  tea  occaiions.  lie  fen  Ib 
§6i  fentir  plus  chaudeinent  rifiver  que  l'^- 
Hifs ,  c^eft.  Àntiperiftafe.  Une  pierre  tomb» 
4àa  qœ  la  nuin  ccflë  dç  la  ibûtemï,  c^^ 
jgfar:  na^  i^litd  CeMritiÊte  de  la  terra  Qa 
ai'a^  point  de  peine  à  éleva:  nn  fceau  qui  eft 
Mooredans  le  paita,  c'eft  qu^l  eft  dans  fba 
$Ùmeft$^  XjTi^m^  paroit  en  attirer  un  au^. 
U^^  C*e#  S^mfA$bie ,  le  Pôle  oppoi%  le  fUa 
ftâlPf  ddStÀmtpaMe.  Ils  fîdfoienr  comme  leti^ 
(Qtfaas  qui ,  ^ès  avoir  demandé  d'un,  objer. 
Èconnu^  qu*eft  cela?  44$  q;a!an  loir  en  %. 

dît 
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^it  le  nom ,  font  contens  &  ne  cherchent 
^ricn  de  plus  ;  Leur  curîoffté  ne  va  pas  plut 
loin  ;  il  leur  importe  d'en  favoir  le  nom  pour 
«r  parler  aux  autres ,  ou  pour  le  demander 
quand  ils  le  fouhaîterout ,  &  c'eft  aîniî  que 
«es  le  premier  âge  on  s*accoûtume  à  fè 
payer  de  mots  ^  fans  penfk  à  ce  qu'Us  %nl« 
fient. 

XIII.  Il  y  a  des  cas  fur  leiqueh  xm.  ne  ranliclt 
ûuroit  penfer  jufte ,  fi  on  fait  plus  d^atten-  ^J  «*  ^^ 
*0D  à  ce  qui  cft  qu*à  Ce  qui  n*eft  pas  ;  it  ^  et  ^** 
cependant  difficile   de.  penfo:  autant  i  CCn'cAfii^ 
qu'on  a'^jperçpît  pas ,  qu'à  ce  dont  on  eft 
frappé  ;  &  voilà  pourquoi  ^  on  &  trompé 
fbuveat  fiir  des  Queftions  qui  diemandent  ua 
partiige  d'attention  fi  égal  entre  d^  objefis  A  , 
mégaux.  -  Ceux  qui  ont  le  folble  de  don*- 
lier  dans  des  prédiâions  ^  qui  comptent  (br 
les  prefàges  des  Âftres  ou  des  Songes  ^  A 
chargent  avec  plaifir  la  mémoire  d*unfetlt 
ftombre  (Tévenemens ,  qui  ont  répondu  I  dies       ^. 
prédirions  uns  fondemeltat ,,  &  ils  ne  tien>       -     - 
nent  aucun  regître  d^une  infinité  de  prédu> 
tiens  ÊHiflès  ^  &  de  fonges  (^ui  n'bnt  aboutf 
i  quoi  que  ce  (bit.    Celut  qui  entretfetti» 
^oit  une  con^a^ie^  de  fongei  de  cette 
dermere  cïpece^  paâèroit  cour  un  homtnè 
mil  rêve  en  veillant  ;  mais  &ites  un  reci^ 
^hin  fôn^,  enobeITi  de  jour,  à  autre  ^.  par  1$ 
glaîfir  mehie  qu'on  trouve  à  le  répéter  f  Au: 
riecit  du  fonge  ajouter ,  d'un  air  d'admini'* 
ti<»a>GduirdQsfiittes^qai*  Font  vérifié,  lg$  fbss 
laîfonfiable»  vous  donneront  leur  attentiott^ 
4  ftront  prefifue  ébranlés  ;,  Miîs  de  q"ttelli? 
fdC^e&oSsUJDfi  preuyè^  tirée  d^ua  ir&iesù&ai^ 


^uî   eft  combattu  par  mille  autres  (6)?  ;. 

L'inquiétude  de  Thomme  lui.a  fait  fouhaî- 

ter  ardemment  de  connoître  raveniç;  ce  de- 

fir  ardent  a  donné  du  poids  aux  plus  légères 

yrai-ièmblances  ;  on  ne  s'eft  point  ièrvî  de 

ifàRaifon  dans  la  crainte  de  fe  aesabufer.  Un 

Icmps  étoit  qu'on  ouvroit  au  ha  zard  Homère 

'&  Virgile,  &  on  les  ouvroit  tant  de  fois  qu'à 

^.  b  fin  on  y  lifoît  quelque  chofe  qui  donnoît 

l  lieu  à  imaginer  les  prelages  qtf  on  fouhaitoit  ; 

On  s'en  tenoît  à  la'  dernière  ouverture  du 

Livre  qui  avoit  prefenté  un  rapport  &  un^ 

*^^  apparence  de  prcdîdion ,  on  comptoit  pour 

rîcn  toutes  les  autres.  A  Homère  &  à  Virgile 

çn  a  Ésdt  fuccedér  l'Ecriture  Ste,'  &  cet  aJbus 

a  même  pa/Té  pour  un  refpeâueux  ulàge. 

Vefht  lie     XIV,  Nous  ^vons  établi  dès  le  commen- 

Stibftan-  ^cément  de  ce  Chapitre  qu'il  y  a  des  Chofes^ 

modes  fc  ^  ^^  ^^^  Cbofes  fon.t  daps  un  certain  état. 

coafon-  To^t  tçxmt  fi^nificafif^  &  qjii  figtiifie  plus; 

^«nt       j^xxnpJîmpU  tiée  vague  ^  marque  donc  une 

5HJïq"«-  Çhofe^  ou  cette  Chofe  dansfçn  état,,  o^  'l'A 

^    •       ^tat  de  cette  Chofe.  Pan^  une  Langue  par- 

laîtement  exaâe ,  chaque  eipece  d'objets  au-; 

toit  auffi  ujie  efpecc  de  noms  qui  lui  feroit 

iproprc,&  par  laquelle  on  feroit  d'aborji, 

averti  de  quelle  fprte  d'êtres  on  parle;  mais 

on  a  tout  confondu  pour  s'être  trop  em- 

preffé  à  donner  dçs  noms  à  ce  qu'on  ne  con- 

iioîfÏQÎt  pas.    Il  efl:  vfai  que  Jes  Cbofes  font 

de- 

'    '  (tf)  Jkt  mwt  infecHtd  Gtàcclmm  tfi\  eéi$jjk  éfuidim  >  eredé^ 

'^U^MM  morbigraviwis  >  »«»  emijitn*  Jhfemis  :  ntqtK  9ii9* 

^    Untû  tfi  inftlUius  arufftcum  ,    ut  ne  csfm  ^uidem  .wi/piam 

fat  »   tjuod  futurum  ilU  effe  dixtrint,  Cic.  de  Di7.  L.  II« 

Vitufttm  efi  »   in  ctmfarandis  rebms  aberam  rtm  tferr9  « 

4$  fbtri  tmntimtm  non  fuetrt^  âHf  miUimiits  dif^mare  i 

u$ 
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defîgnées  par  des  noms  Suhjlantifs^  un  hom- 
me, un  cheval,  un  arbre;  les.chofès  modi'* 
fiées ,   c'eft-à-dire ,  confiderées  dans  leurs? 
états ,  font  exprimées  par  des  noms  adjeéiifs^ 
Wanc,  fege,  lavant,  vigoureux,  haut,  pe-- 
lànt  ;  &  enfin  pour  marquer  l'état  en  lui- 
même  &  fous  une  fdée  ftparée  on  a  déduit^ 
des  noms  adjeftîfs  ,  certains  mots  que  Ton 
appelle  ahftraits  ,   &  qui'  fotit  dts  fubjia»txfr 
dérivés  HadjeêUfs ,  blancheur,  fcîence,  fa- 
geflè,  hauteur,  &c.    Mais  cela' n'étant  pas* 
univerfèl ,  donne  d'autant  plus  de  lieu  aur 
meprîfès ,  qu'il  cft  plus  fréquent ,  parce  que 
Pon  s'avifè  moins  de  prendre  garde  aux  ex- 
ceptions.   On- dît  qu'un  honrnie  cft  habillé^ 
l'habit  pourtant  n'eft  pas  un  mode,  mais  une* 
Subftance.    Il  cft  vrai  que  cet  exemple  ne* 
jette  pas  dans  la  meprife ,  elle  feroît  trop* 
groffiere  ,  mais  quand  on  dît  que  l'Honame 
cft  penfant,  &  que  le  Corps  eft  étendu,  on 
prend  occaiîon  de  ce  langî^e  de  regarder  la  " 
penfée  comme  un  accident  de  PHommc  & 
Pétendue  comme  un  mode  dû  Corps  ,  air, 
Heu  que  c'eft  le  Corps  même.    C'eftaînlt 
qu'après  avoir  appellf  Matière  ce  en  quoi 
tous  les  Corps  fe  reflèmblent,  &  Forme  ce 
en  quoi  ils  différent  ;  on  s'eft  imaginé  deux 
principes  &  deux  Subftances  qui  s'unîffent 
pour  compofer  le  Corps  ;  l'une  eft  la  mênie 
par  tout ,  elle  n'eft  lèlon  eux  ni  ceci  ni  cela^ 
elle  n'a  nî  grofféur  ni- petiteilè,  ni  qualité 

occul-, 

mt  fi  comfdrttur ,  utmmfatim  fit  p^um  frutmnHm  ani^ 
ftri  »  4»  ntn  aeiiptn:  ^Ud  cinmodû  fini  in  altéré  n ,  cMr«^ 
,  enumerare  ;  (jud  in  alterd  re  inccmmêda  fint  >  &  ^uantd  >  velttt» 
dtprefa  pratertaty  am  id,  ^Ud  minmd  fmê$  ,  ditaf^  Gi^ 
ftd  Hcieiir  Lib.  U» 

Xi 


Qccnlte  ni  qualké  manifefte ,  ils  ne  iâvenl? 
ce  que  c^^Il  (7).  La  /î?rw^  eft  encore  plus 
iaconcevabte  9.  c'eft  une  SublUnce  inconnue,, 
qui  n'exifle  point  avant  la  génération ,  &  quî 
pourtant  n'eQ:  point  créée  ^  qoi  n'eft  point 
connue  par  elle-même  &  qui  ie  ne  manifefle 

rt  par  les  qualités  dont  elle  efi;  revêtue.  On 
Êitigue  inutilement  pour  &  former  Tidé^. 
(Tune  chimère  à  laquelle  on  impolê  un  nom.. 
C'eft  ainii  auSi  qu^après  avoir  appelle  Àf»â 
v^etativ€  ce  qui  fait  germer,  croître ,  & 
fruâilSer  les  plantes  ^  on  y:  cherche  je  ne  làt^ 
telle  Subftance  di0ùiâe  du  bois  ,  diilinâe 
:s  fibres  ,  diflinâe  des  fucs  y  diifereme  en^ 
ip  mot  de  tout  ce  que  Ton  connoit  &  que- 
Ton  peut  connoitre^    Ce  mot  hazardé,  & 
tfiipoîë  à  la  ^ere,  en  attendant  une  plûs^ 
^dne  connoiflancejcft  enfuite  regardé  com-» 
Qie  ludicieufèment  inventé  &  Ton  s'imagine; 
que- tout  dépend  dé  le  bien  expliquer. 
On  MU-.     XV.  Quelquefois  on  parle  d'un  mode 
Ippdief  comxHiÇ^nttie  Snhftance,à  laquelle  on.attri-^ 
J55^^'jJJ*  hue  d^autres  moiJes:  ainfi  Ton  dit  qu'une 
^fiàpi.   hlancbeui^  eft  vive  ;  cetjbe  eipreiSon  en  mar* 

Sue  le  degré..  On  dit  qu'une  couleur  eft  ru- 
e.,  ce  terme  en  marque  l'eôèt,  car  l'in-^ 
exaâitude  du  langage  confond  oicore  les  re« 
lations  avec  lesnapdcs..   Quand  on  dit  que. 

l^excr-. 

réhe  nos  playet  ». 
,  _         ,  donnerons- nous. 

•i  à  to  ûlive»  où  félon  obus  oiî  Ctlon  le  ferpent  i  Pat, 
1^  and  de*  ^loui  ica»  veufieroBtraoïu  (à  vetiftiUc  «(k 
a»  Icnce  que  nous  cheiclioas  i  PU«e  die  qu'il  y  «  aux, 
»  Indes  ccitaias  lierres  marias  »  qui  oous  iomt  poi- 
^  faa^  (k,  noMs  \  eux  :  de  manière  que  du  €tai  attou-». 
»i  cJimciAI.APm»  lu  tuffaf  ;:  Qtii  fiUg,«tfiuibtemeo%, 
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l^serdte  eft  ftàk  y  on  par  oh  indiquer  là  fin^ 
té  conune  un  n»>ie  de  Teïercice ,  qui  en  ib* 
roit  la  fiibftance,  Veâcârcice  ferbit  itLcJhofe^Sc 
Ufanf/  &>n  iuit^  te  ticit  que  Texeroice  eli 
un  ^t4it.de  rbon(Me ,  un  ilîode  aâif  dtqsel 
to&mé,  iiotre  imode»  eft  Teffec  (8);  Mai^ 
cet  exemple  oflTre  an  moins  une  rblatioO' 
léelte,  il  y  a  de  la  Haiiba  eutire  l'état  d'axer»* 
dce  &  Tétàt  de  ftnté  ;  au  lien  qte  quelque-^ 
fois  on  propo£b  comme  des  modes  de  xxs* 
taines  relations  fi-  esterieures^  qu'elles  nd 
changent  en  quoi  que  €e  jbît  le  fujet  atiqndfc 
on  les  attribue  &  ne  le  modifient  .point.  Etre 
iôiiié,  être  célèbre,  riche,  tout  cela  nous 
laifle  tels  que  nous  étions ,  autant  qu'étk^ 
premier  &  fécond ,  fi ,  làns  Ibrtîr  de  notre 
place ,  une  perfbnne  fe  mettôit  focceffive^ 
ment  à  notre  gauche,  pais  à  notice  droltéé^ 
Pendant  -que  je  doc&'Un  homn^me^fiûlt  fim 
héritier,  èe  nouveau' rapport  mcTCnd-nl  dif**»- 
ferent  de  ce  que  j'étoisr  Non  fins  doute , 
&  je  me  levé  tel  que  je  me  fiiis  couchée 
Certainement  en  lui-même  il  ne  me  diai^ 
en  rien,  je  puis  être  aflèz  fou  pour  itie  ren-^ 
dre  plus  vain  de  cette  acquifition  ,  ou  ailësr 
fige  pour  me  procurer  des  douceurs  fblides  y. 
gar  Puii^e  que  j'en  ferai  ;  mais  ce  font  là 
des  effets  dont  je  ferai  la  cauib,  &  cet  keri- 

„  potfoB^  o«  L^hennie  p«  le  fMvn}  àqoi  ca  croi^> 
„  rons  -  nous,  oa  au  poÛToA  de  rhominc  ^  on  \  l'home 

ip  me  du  pôitfbû. 

„  Quand  aMK  ftttt6m  l^Ae$l,  les  «è^pt  ^^tie  nWÊ^- 
n-  regardons, nous  les  «pperee?>oitsphis  ^^S^  Deeften- 
»,  dus  :  picrfîeurs  belles  ont  Ttieil  snafi  piefifé}  cette 
»,  longueut  cftidonc^radventuie  la  verîtaVe  Ifokme  de 
»,  ce  corps ,  non  pas  celle  qtte  nofs  yens  lui  domcnt  ilà^ 
ty^ïtm  aUlecc  oïdinuie.  Mtm.  Mv.  U^  ckéf^XU^ 

X  4.. 
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ta%c  Toccafion  ,  il  ne  confifte  pas  dans  fc9 
effets,  il  n*eft  point  un  mode  de  mon  Ame, 
ni  de  mon  Corps.  La  vanité  aveugle  de 
THomme ,  toujours  prête  i  fe  prévaloir 
des  plus  légers  prétextes ,  fait  qu'il  fe  confi- 
dcre  comme  étant  uni  à  ies  biens  &  à  fes  ti- 
tres ,  il  s'approprie  cet  extérieur  tout  autant 
?ue  fes  qualités  les  plus  réelles.  Etre  riche, 
tre  fage,  font  des  expreffions  femblables^ 
'  vous  diriez  que  ce  qu'elles  marquent  eft  éga- 
lement intérieur  ,  on  compte  fur  l'un  com- 
me fur  l'autre.  Cette  conformité  de  noms 
entretient  dans  l'erreur  le  vulgaire ,  qui  var 
rarement  au  delà  des  mots,  &  qui  d'ailleurs 
cft  bien  éloigné  de  regarder  les  riàheflès, 
dont  il  eft  éblouï,  comme  quelque  chofe  de 
'  moins  attaché  aux  Riches, que  la  Sageflè  rie 
Teft  au  Sage  ;  Mais  quiconque  penfe  au  def- 
lus  du  vulgaire  met  une  grande  différence 
entre  ce  qui  lui  appartient  &  ce  qui  n'eÛ  pas 

Sntîereraent  en  fi  puîflfknce  ;  On  a  beau  îuî 
ire  que  fes  ricfaeflès  font  à  lui,  qu'elles  Télé- 
vent  audeifusdes  autres  hommes.  Il  n'en  croit 
fcn,  Ep.rien.  lilas  circumfufasjîbi  multum  dius[He  mi' 
■^^     .    Kaf,us^  quod.  ad  fe  venerint^  ridet  yfuasque  audit 
t^agis effe qukmfemiuG^^^yx.  vulgaire  à  n'ef' 
tîmer  leshommes.que par  ce quîlesenvironne 
&quî  eft  tout  différent  d'eux.  Vous  avez  beau 
être  élevé  aux  premiers  rangs,  fi  vous  êtes  fans 
mérite,  je  voîjs  regarde  comme  un  nain  qtie 
Ton  a  porté  fur  une  montagne,  votre  élévation 
'     ue  fert  qu'âme  fiire  mieux  lentir  votre  petiteffe. 
Mais  cette  erreur  a  beau  être  des  plusgrof^ 
fiercs ,  elle  ne  laiflè  pas  d'être  des  plus  ordi- 
jfaîres;  La  plupart  des  hommes  jugent  tou- 
j^ourç.  d'ciîX   par  des  relations  extérieures^ 

comr 


Part.  I.  Sect.  II.  Ch.  T.    4^1^ 

comme  fi  elles  étoîcnt  des  attributs  réels  & 
fiiterieurs  :  Tel  fe  croit  un  grand  hotntne 
parce  qu'il  fe  voit  dans^  un  grartd  rang ,  &  ce*-' 
pendant  rien  n*éft  phis  méprifable  que  fon? 
génie,  fi  ce  n'eft  fon  cœur.  Tel  fè  croit  un? 
grand  Saint  parce  qu'il  le  voit  dans  un  cin-' 
ploi  qui  demande  beaucoup  de  fiunteté.- 
Si  après  s'être  examiné  il  ne  fc' trouvère* 
^  tommandable,  &  il'  ne  fe  voit  au  deiïùs  dey 
autres,  que  par  de  certaines  cornioiflànccr^ 
vraies  ou  prétendues ,  &  parlbn  ïéle  à  faîrC 
recevoir  aux  autres  ce  qu'il  croit  vrai,  il  fenr 
confifter  dans  des  Théories  rcflcntiel-  de  ÛL 
Religion.  Ccft-Ia  Ibn  fort.^ 
•  Non  feulement  on  regardé  comme  dcf^ 
manières  d'être  qui  modifient  un  fiijet,  de 
fimples  relations  qui  ne  le  varient  point  &  le 
Wflent  tout  tel  qu'il  eft,  qui  peuvent  finir* 
fins  qu'il  ceflfe  d'être  tout  ce  qu'iTétoit ,  Ar 
qui  peuvent  revenir  fans  rétablir  aucune  qua- 
lité en  lui;  Mais  déplus  on  regarde romme 
éts  (fualîtù  ^x&kts  y  complettes,  achevées^ 
abiblùes,  àt fimples commencemens^iei  pro- 
grès împarfiiits.  Et  toutes  ces  meprilès  vien-^ 
Uent  d'une  même  fource  ;  On  s'attache  aur 
mots ,  la  Richeflc  &  la-  Science  font  des  ter- 
mes du  même^genrei  on  prend  occafion  dtf 
là  de  regarder  les  chofès^  qu'elles-  fignîfienr,* 
comme  étant  auflî  d'une  même  claflÈ;  La 
Science  eft  une  qualité  réelle  qui  modifie  de- 
lui  en  qui  elle  fe  trouve  *.  une  perfeâîpn  qup 
l'élevé  au  defliis  de  l'ignorant.  Les  richefles 
de  même  font  comptées  pour  un  mente.  On« 
appelle  Savant  celui  qui  ûît  quelque  chofe 
âufifi  bien  que  celui  qui  fait  tout  ce  qu'il  doit 
Êvoir^k  terme  eft  .donc  équivoquê^maisoq^ 

-e.     .  X  j:  nç; 


ne  fait  pas  d'attendon  à  cette  équivoque  :: 
Quand  un  homme  fe.  voit  une  fois  honoré  de. 
çt  titre  ^  il  ne  peut  fouffrir  qvi'on  le  ibup^ 
^Bne  d'ignorer  quoi  que  ce  (bit.  Il  en  e{tde$, 
qhres  de  lavant  ^.d'honéte  homme ,  de  fobre  ^^ 
de  vaillant ,  comn^e  de  ceui  de  riche,  de 
guif&nt^  de  ^rand  Seigneur  ;  on  lleft  par. 
xi^poct  aux  uns  .&  on  ne  Teft  pa$^  par  rap^ 
sort  aux  autres ;^  Suivant  le  Siècle,  ou  fui- 
Yantila  Nation  où  vous  aurez  vécu;  Sur  une 
Quantité  de  terres  &  dVçcnt,  &  fur  le  m£^ 
me  dégti  de  lumierie  &  de  probité ,  on  Vous . 
4onne0U«  ou  on  vous  rcfufera ,  les  titres  d^ 
Riche.,,  de  Savant  &  de  Vertueux  (9). . 
.  Les^Stoïciens  s^éblouïflbient  par  un  grof^ 
fierSophifme,  en  fuppo£int  abfolu  le  ièns<. 
d^mi  n^Qtiy,  dont  la  ngnification  étpit.  toute. 
ielao>e,.^rouloit  fur  le  plus  &  le  moins^ 
On  eft heureux  d*être  làçe,,donc  le  Sage  efi 
ifis-^eureM^ ^^il  eft  très-heureux,.. rien  ne^ 
i^ut^  manquer  à  ik  félicité ,  elle  ne  fauroi£i. 
crQÎtre  jjQuis  beato  hatior  ?  De  nos  jours  oa 
4  demandé  sMl  y  avoir  un  homme  qui  put. 
^'afliirer  de  voir  les  Corps  dans  leur  Gra»^ 
deur  abfilue  \  comme  s'il  gouvoit  y  avoit 
9ne  grandeur  abfolue&ii  les  noms.de  Grand. 
^  de  Petit,  n'étoient  pas  d$s  npm$  necef]^-w 
i^m^trctatifs  (ip)^ 

t^\t%  Si  les.  Aingncs  tf*t<Bt  4xi  M%t%  ^  dc*^ 

^  ThiloTophcs,  il  ferait  faas  douce  beaucoop  plus  ai fd 
M  de  les  apprendre.  Us  auraient  établi  par  tout  une 
»»  anifbrmite  8c  des  rapports  ,  qui  auroient  condaîc 
^  refprit  forement  &  iAiàUliblMiient*^  et  la  a3aBfer«> 
»  dont  on.  mot  aurait  été  fornd»  anroit  emporte  fi^ 
M  fi^nification  en  verra  de  certains  principes  qui  an- 
M  roien»  d'abord  été  pofés.  Les  Peuples groflîets,  pro»- 
^,«îst|  iiMIUf  dtt  X<fW(aci.9  foat  MtDreiteiiicaft. 


c  H  A  pitre:  IL^ 

Des  rapports  que  tes  objets  ont  ntv^cnmUi 

E  I L  nYa  rien  que  TËiprît  humaîh  fàfie  i!  Frtywf 

1  fouvcnt  que  dêis  comparaifons.  Il  com*  **  *" 
pare  les  Subdanccs  avec  ïe^  modes  ^  il  com-^  J^SSi 
i?i-e  les  Suhftanccs  caitr'ëlles-,  &  les.  mode*» 
totr*euX;  il  s'ïçplîque;  à  deméltt  ce  qa'iU- 
ont  de  cômman  d'avec  ce  qu'ils  ont  de  dif*- 
ferént,.  ce  qu'ils  ont  dfc  lîaîfon  d'avec  ce 
qu'ils  ont  de  contrariété^;  il  examiiie  îes  dé- 
pendances où  ils  font  lesr  uns  des  antres  ;  îl 
^adie  leurs  forces  k  il  détennîne  lénr  pou* 
voir.    Il  eft  ;  împortimt  d -établir  <fes  règle» 
qui  dirigent  îés  penfécs  &  qui  aflurent  fes  dê- 
«iwchcs  (Sun  ïcs  différentes  comparaifons. 

11.  Mais  avant  que  d*ëntJ:er  dans  le  dé^-R^p^mi 
Mil  des  rapports  que  1- on  dééouvte  *  qtiand  dcf  ob- 
0Q  compare  les  objets  entr%ax^  il  eft  à  jwo^^»  *w 
^8  de  fe  rcndfe  attentif  flir  ks  rajiports  jî^uaitè' 
qu'ils  ont  nved  nbus.  cnboan^ 

Heft  vrai  que  ce'flije^a  déjà  firtmvé  place  fu^ii^ 
itins  les  Chapitres  precedcns*  1«  TémpcwH 
Buent,  teMHbd)ifedes>Jes  Iiielinatiotis  ôt  te 

Pafr 

^  tomM  6àM  cette  tèit^  \  Vifttà'Atteett^ts  te»* 
„  jnifiaifboà»  on  defineiicês  ^  qui  ont  tould  àùélitui 
jr  '^^féïké  6c  ^^1^  tf  rtii  cOffimiine  eiirfe  k\\ti^ 
>,  mais  cet  arantage  ignore  de  ceux  qnî  J'arbieiR  en^ 
o  tjr«  les  mains,  n*«  pas  été  pdufit  aM  loU.  Hifii  iè 

ty.  tsAc^éUi  Se.  17ÂT.  />4|»  174  M  J^^mjf» 
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Paflîons  donnent ,  fur  nous ,  aux  objets  dct 
forces  qu'ils  n'autoicnt  point  par  cux-mê» 
mes,  s'ils  n'étoient  aidés  de  ces  difpofitions. 
Lès  objets  plaifent  ou  ennuient,  attachent 

•  Tattention  ou  font  qu'elle  fe  relâche  ,fuîvant 
qu.VHi^  eft  prévenu  par  ces  principes .  De  forte 
que  celui  qui  eft  en  garde  contre  fon  tempe- 

n  >        cament  &  fes  habtcudes  y.  &  qui  fait  régler  fès^ 

inclinations,  ne  fe  laiflera  pas  impoler  par 

^.         les  rapports  des  objets  avec  ces  diQ>olitions ,: 

ai  par  la.  force  qu'ils  en  peuvent  tirer.    Et 

ainfi  nous  avons  déjà  établi  des  principesqur 

peuvent?  nous  r^ler  &  nous  çar^itir  de  me- 

prife  dans  les  cSfierentes  relations  des  objet» 

avec  nous. 

force  de  '  II L  II  y  en  a  pourtant  quelques-unes  qui 

lniiou-   méritent  encore   une  attention  particulie- 

ijeautëacpe    auxquelles  nous  avons  relèrvi  ce  Cha- 

amù»     pitre. 

Les  vérités^  réelles  ou  prétendues ,  que 

|,  y  on  préfcnte  à  rEl{)rît  pour  en  faire  l'obi  et 

de  fon  attention,  font  ou  nouvellement  dé- 

*  couvertes  ,  ou  connues  depuis  longtemps. 
.    Ges  deux  relations  ont  chacune  leur  force,. 

i,  &  non  feulement  les  uns  n'ont  du  goût  que 

pour  VAntipiitéy.  tandis  que  les  autres  ne  fe 

fcntent  d'inclination  que  pour  la  Nouveauté^ 

mais  entre  ces  deux  grandes  extrémités  les^ 

Kommes  fe  partagent  en  mille  manières, 

tantôt  l'antiquité  plaît,  tantôt  la  nouveauté 

charme ,,  avec  dfes;  înégaltcés  &  des  bifatre-* 

rjés  don(  je  a'îsintreprendrai- pas  lebdénome 

brementv 

V^         rv.  En  gênerai  les  Objets  nouveaux  db»- 

2*°*  2^"*  ç^nt  de  la  lurprife,  s'attirent  l'attention ,  ex- 

^auc/   citent  la  cudoûté,^  font  naîtte  l'admirationy 

& 
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&  en  un  mot  frappent  plus  vivement  &  par 
li  plaifent  davantage.  11  jie  faut  pas  s'en  é- 
tonner  ;  nous  en  avons  rendu  les  raifons  d- 
devant  ;  il  n*y  a  rien  en  cela  que  de  très-na* 
turel  ;  ces  fentîmens  font  innocens ,  il  n'y  9 
qu'à  en  prévenir  l'abus. 

L'homme  étant  né  fiir  la  Terre  pour  r 
jouïr  d'un  grand  nombre  de  douceurs  ,  oc 
pour  y  appercevoîr  une  variété  innombra- 
ble d'objets ,  îl  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
prend  plaifirde  paflcrdel'un  à  l'autre:  on 
peut  dire  qu'il  eft  feit  pour  cela  en  partie^ 
quoi  que  ce  ne  fpit  pas^  là  toute  là  deftina- 
tion. 

D'ailleurs  en  allant  de  connoîflànce  ea 
connoil&nce,  &  poiu-  cet  eftet  de  nouveauté 
en  nouveauté ,  iï  fent  fà  force ,  il  a  le  plaifir 
de  s>nrichirfoi*même,&ces  fcntimens  font 
trop  agréables  ,.  pour  ne  répandre  pas  leur 
douceur  fur  les  objets  qui  les  font  naître. 
Par  là  îl  arrive  infcnfiblement  que  la  vanité 
relevé  le  prix  &  les  agrément  de  la  nouveau- 
té ;  ce  qui  eft  nouveau  flattant  Pambîtîon  & 
fcdui&nt  l'amour  propre,  une  propofition 
nouvelle  eft  reçue  avec  empreflèment.  Par 
là  le  goût  le  gîte  peu  à  peu,  car  en  acquiel^ 
çant  de  cette  manière  à  la  Nouveauté,  on 
lui  rend  un  hommage  qui  n'eft  dû  qu'à  l'E- 
vidence ,  on  la  fubftitue  à  îa  lumière ,  elle 
devient  le  caraâère  de  la  Vérité;  On  eft  en- 
tré dans  quelques  nouvelles  penlëès,  que  ce 
ïbîent  conjeâures  ou  demonftrations ,  certi- 
tude ou  probabilité ,'  qu'importe  ?  ellef  foiil 
nouvelles,  il  faut  les  faire  valoir,  on  s'y 
i^ehd  fanshefiter,  onles  embraflè  ayec  em- 
preflèment»  1  - 

5  X  2  La. 


I^  vanité  &  rhumeur  chagrine  font  le»- 
deux  gratids  principe]^  4e  l^efprit  de  contra^ 
diâion,  &  cet  efpnt  fait  encore  qu^on  aime 
là  aoaveattté,  à  l^eKcès , .  &  qu^oa  la  cherche 
«trec  dxTeuPk    On  le  repait  du  plaifîr  de  â^ 
gréferer  à  tous  les  autres^^on  goûte  la  latis^ 
iaâion  de  combattre  tout  ce  qui  eà  reçu  à^. 
de  répandre  chei  les  autres  l'embarras  âcTin*^ 
quiétude ,  on  rit  en  Tecret  de  leurs  troubles  ^.. 
&  l'on  s'applaudit  de  les  avoir  caufés. 

On  vok  des  gens  <ittè,, dans  Timpatioica 
oe  briller  par  le  nouveau  &  l'ertMordinaîre^^ 
Diligent. de  bien  apjirendre  lés  Principes  lei. 
plus  communs  pour  le  hâter  de  mettre  au 
jour  quelques  Par^xes^  &  tel  qui  ne  lait 
pas  feulement  parler  correâtement  Latin  ^;. 
fr'^fmandpe  à  décider,  f^r  le  ftile  des  Ouvra-< 
ges,  s'ils  font  effeâivement  de  1*  Auteur  dont: 
lis  portent  le  nom*. 

.  Les  Brouîllonsi  &  îe*  RiÔicux  entrent^ 
ftéceâairement  dans  le  goûtée  la  nouveauté, , 
et  les  nouvelles  opinions  doivent  leur  plaire 
^âi  bien  que,  les  nouvelles. maximes  &  les. 
nouveaux  Itablifîèmens;  XXne  habitude  me»- 
se  à  l'autre.  UnÉQ)rit  iûauiét  contrequstfre - 
tout  1  il  contredit  à  tout,  &  à  la  place  de  ce^- 
fue  ron  combat ^il  faut  bien  éËsdi>iir.qâfilqtter 
choie. 

Il  arrive  Ibuv^it  aor  hommes,. ,difas  lo- 
êh^in  de  n*iivon:  pas  réiiffi  dans  un  certain 


r 


nre  de  vie,^de  le  condamner  abfolument^. 
d'en  embraflk  un  tout  nouveau*  Celalew 


proiiplus  aifé  que  de  fe  cor^er>de$  faute», 
qui  les  ont  empêché  de  réiîâS  dans  Jepre-- 
inîer ,  on  aime  à  rejetter  fes  mauvais  ibeeèsk 
fiir  auituii  II  eft  comblant  de  s'ài  {ffiodro^ 

SUXn 
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aiuc  circooftances  par  lefquelles  on  s'eft  trou- 
vé engagé  dans  un  certain  parti;  mais  ga^ 
feuffre  trop  quand  on  n*a  qae  foi-méme  èài 
accu&r,  &  au*on^&  reproche  de  n*en  avoir 
pas  fû  bien  uiër.^ 

C'eft  par  là  qa^an  hoizune  mi  n^a  pu  s'a* 
vancer  dans  les  Lettres  à  cauie  de  fa  pareflè; . 
m  lieu  de.  s'en  corriger  &  de  la  changer  en 
^Ijgence ,  n'^cu&nt  qiieiibn  malheur  va^ 
chercher  .dans  les  Aimes,  une  meilleure  for- 
tune; &  que  le  Soldat,  qui^a^^ruïné  la  fien- 
te par  iks  débauches ,  déteftant  le  métier  de 
H  Guerre,, bien ypltts que  fes  pmpres  excès,, 
c^mbraflê  la  Vie  Monachale..  ^ 

Qeft  par  un  Mechanifine  tout  pareil ,  que- 
dksgens  qui  ont  vécu  dans  le.  Vice,  au  lieu 
de  reconnoitre  que  c^eft  faute  d'attention  lur 
Içs  maximes  jdans  lefquelles  on  les  a  élevés  ^^ 
&  qu'on  leur  a  préchées  dès  renfimce,  ravis . 
de  penlèr  qu'ils  ne  fè^  font  égarés  que  fiiutct 
d'inftniâion,  &  n'ont  manqué  la  botme 
i^ute  qq^  pour  ne  l'avoir  pas  connue,  con- 
damnent fans  peine  leur  Keligiôn,  &  don-- 
nent  de  tout  leur  ceeur  dans  les  nouveautés, 
du  prenMer^t/îo»«<Hr#y,quiiait  ferpréyaloit: 
4e  leur  difpofition^. 

La  Niiure  nous  difpûiie'  donc  d?elle»mê^- 
l|ie  à  l'amour  dé  la  Nouveauté  ;  la  Légèreté  * 
du  coeur  humain  fortifie  enluice  cette  pente. 
&  la  porte  toujours  trop  loin.  Quand  uûi 
bomme  ne  iàit  pas  &  fixer  &  ne  peut  arrêter 
feti  attention  fur  quoi  que  ce  foit,  c'eft  une 
neceffité^qa'ii  paue  faïts^ceffe  d'amul^ment 
en  amûfëment  &  coure  par  conféquent  tou-^ 
jours  à  ce  quieft  nouveau.  A  ces  denx  prin-^ 
çip^  d'emprdIèm/SBt  pour  la  nouveauté  fo 

jpîgucnfe 


4P6      La    L  o  g  r  q;^u  k. 

jp^iient  l'Efprît  de  Vanité  &  de  Contradîç-- 
tiôn,  l'Elprit  de  Faâion  &de  remuement, 
Se  enfin  Tefprîtde  Superfthion^  qui  dans  de 
certains  cas  s'accommode  de  la  nouveauté  &' 
y  trouve  fon  compte. 

Ceux  qur  fe   trouvent  fournis  par  une 
liongue  habitude,  au  pouvoir,  &  aux  fauflès 
lueurs  de  la  nouveauté  font  à  plaindre  ;   W 
ne  leur  eft  pas^  facile  de  fc  guérir,  car  les 
Objets  nouveaux  tfrent  leur  force  de  la  fur- 
prife,  &  la  Raifoa  n'a  jamais  moins  de  pou- 
voir que  dans  la  furpriffe.  Il.fëudroît  f^ire- 
évîtèr  aux  ^|[kns  tous  les  exemples  &  les- 
difcours  propres  à  faire  naître  une  habitude, 
qui, nous- rendant  le  jouet  continuel  de TEt- 
reur ,  nous  methors  d'état  de  goûter  aucune* 
fatîsfaâion  folide  &  continuée, 
r    La  légèreté  erripêbhe  qu'on  ne  fente  le 
prix  des  choies  &  qu'on  ne  s'y  arrête.    On 
n'en  eftime  longtemps  aucune,  on  en  veut 
toujours  de  nouvelles'&  à  la  fin  on  ;s'ënnuye^ 
de  la  vie  mêine&  après  avoir  tout  goûté  elle 
devientMniupportable  (i)V 
-  Quand  on  fait  un  peu  prendre  fur  foi'& 
qu'on  ne  s'iriterefTe  que  médiocrement  au' 
bon  fens  d'autrui,  on  fe  donne  la  comedie- 
en  voyant  dans  le  monde  le  dernier  venu 
debufquer  cehiî  qui  l'd  précédé ,  &  le  moins.^ 

nou- 

(i)  JampadmMs  cmrflim  ad  ïurbim  ;  nimisdlt^i  ^Mufit' 
&  ftûgw*  Mures  vacavtrwit:  juvat  )dm  ér  htmano  fangmnm 
frui.  s^Uud  ex  aHo  iter  fHfiipitur  9  &  fieSftMtU /beSasMlU 
mutantur  >  m  ait  Lùcrctius , 

Hoc  fc  qmfque  modo  fempei  fagiu 

M  ^d  ir$dèfi ,  fi  ntn  ègi^iH  f  fiquitur  f€  iffi,  ér  iw^rt 
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nouveau  faire  place  à  celui  qui  Teft  davan- 
cçe.  , 

„  Ceft  une  excellente  acquîfîtion  ;  Faî- 
„  mable  perfonne  !  rien  n'eft  plus  poli ,  il 
„  lait  tout-à-feit  bien  vivre  ;  il  a  beaucoup 
,,  d'efprît;  îleftduplus  agréable  commerce 
„  du  monde:  Ce  font  là  tout  autant  d'expreC- 
fions  que  la  nouveauté  arrache,  &  une  infi- 
nité de  gens  en  s'exprîmant  aînfi,  ne  font 
que  l'éloge  d'un  inconnu. 

Certainement  on  doit  tenir  un  grand 
compte  aux  perfbnnes  (tir  qui  la  nouveauté 
a  tant  de  pouvoir,  lorfqu'elîes  -continuent  i 
nous  eftimer. 

V.  Comme  ceux  d'entre  fes  Gens  deLet-fonrqool 
très  qui-  ont  de  l'aâivfté ,  &  qui  fe  font  f^îts^^^^^*^ 
de  bonne  heure,  une  habftude  de  méditer  i»Aiiti- 
beaucoup ,  inventent  fouvent  ;  ils  accordent  quit<. 
aîfément  aux  autres  ce  qu'ils  fe  permettent  à 
eux-mêmes  ;  S'accoutumant  à  découvrir  ils 
s'accoutument  à  aimer  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  &  elles  leur  plaifent ,  lors  même 
qu'ils  n'en  font  pas  les  auteurs.  Mm  les  dr 
prits  lents,  incapables  de  rien  prodnîre,  ou 
du  moins  de  produire  qu'après  de  pénibles 
efforts  ,*  &  ceux  qui  n'étudient  &  ne  font 
fèvans  que  dé  mémoire,  fèfentent  de  l'a  ré- 
pugnance- pour  la  nouveauté..    11  leur  e(b 

fâcheux 

fTétinJpmus  cornes.  TtéHfue  fcirt  dehemus^  non  locorum  vitimm 
tfft  ijHù  iaitoraniusy^ftd  noftrmm,  Infirmi  fumut  dd  omne  tt^ 
lerdndMtnt  ncc  lahirù  patientes. ,  nec  volufftmis,  net  nofiré^ 
née  ullius  rei  diutius.  Hoc  quofdam  egit  ad  mortem  >  ^uod' 
fropo/tta  fdpè  mutando  9  in  eadem  revolvehantur ,  &  non  re- 
li^utrant  novituti  Ucum.  Pa/fidio  ilUs  ejfe  ceepit  vitm  <b*  tpfe^ 
mtmdus  :  <>  fubit  illud  tabiddrHm  deUcidrum,  Sb^f^fip^^ 
€n4fmf  Sen.  de  Tsanq.  Aa*cftp«a. 


ficbeos  de- fe  voir  toujoars  tmpofer  dé  noû^" 
vclles  tâches >  &  d'être  toujours  oblîgés  d'^-- 
tudier  de  nouvelles  propoiitioas,  ils  n'àt* 
ment  pas  qu'on  ivcdonUe  leur  pdne^  ils  ne 
regardent  point  avec  plaifir  ^dans  les  autres  y 
des  avances  dont  ils  ibar  tout-à^fi^iit  de- 
pourvus;  Us  voudroîent  une  fois  tf avoir 
plus  de  Maîtres,  &  pouvoir  dire  qu'ils  les 
ont  tous  égalés ,    quils  ûvent  tout ,   & 
qu'on  ne  peut  plus  kur  apprendre  quoi  que 
ce  foit*. 

II  eft  mortifiant  pour  eux  d'en  voir  cha- 
<|ae  jour ,  naître  de  nouveaux  :  Patience  pour 
ceux  qui  font  en  poflèffion  de  l'être  de  tout 
fe  monde,  i  qui  t»it  d'autres  fe  font  déjà 
fournis ,  &  qu'ils  ont  trouvé  établis  en  naif- 
fint.    Ils  fe  font  chargés  d'un  Syftéme,  ît' 
kur  en  a  coûté  ;  c'eÛ  une  chofe  faite;  mais, 
voici  de.  nouveaux-  venus  qui  veulent-  qu'on.* 
fccommence.  Pour  fevoîr  s'ils  ont  raifon  R  * 
ftudroit  examiner  ;    c'eft  une  route  à  la- 
queUe  on  n'èft  point  fait:  k.plus  court  c'eft-. 
àè  les  condamner  fans  ks  entendre  &  les  re- 
jjetter  avec  indignation.  Quand  on  ne  fait 
que  repeter,  on  envie  aifémentaux  autres  le 
glaifir  d^nventer, 

LorS'  que  la  lenteur  &  l'incapacité  de 
produire  foi  »-  même  quelque  chofe  fe 
trouvent  foûtenuës  par  une  opiniâtreté* 
d^abitude  ou  de  tempérament ,  l'averfion 
p^ur  la  nouveauté  croît  &  rattachement: 
pour  l'antiquité  s'affermît»  La  Vanité  qui 
fe    mêle  de  tout  ne  msmque  pas  de  ft 

mettre 

(z)  NâiitféUiHr  âttdtta  vifis  iéndamut  HktnuttSt  &  f»<w- 
fintia  cfnvivMf  frâttritti  ViHtrMéàne  pr^fe^imnrj  é'  ^ 
Mv  ob/ylt  iilis  imSrui  crêdimm.  Yelkiiif* 
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Baettre  ici  de  la  partie ,  &  trouve  moyea  de 
s^iotereflèr  pour  randqaité^  comnoe  eUe 
ùSt  quelquefois  pour  la  nouveauté  :  Les 
Nouveautés  deviennent  pardcolier^ment  in*^ 
fiipportables ,  lorïque  ceux  Qui  les  propo- 
sent font  inferfeujss^  en  naiflance,  en  âge^, 
en  dignités.    Quoi  !  un  Doâeur  en  jpù 
Mion  d'être  écouté^  applaudi  conune  ua 
Oracle  ,  qui  a  vieilli  à  initruire  les  autres  6c 
à  cecevoir  leurs  honunages ,  s*abbaifleroit  à 
prendre  des  leçons  d^un  £c(yfa*er?  Quicon- 
que eft  ailè2  préibmptueux  pour  lui  en  of-- 
mr,  eft  à  Tes  yeux   un  extravagant  digne 
d'être  puni  plutôt  que  d'être  écouté  li)k^ 
S'il  faut  tout  apprendre  à  la  bonne  heure: 
des  Anciens  on  eft  tous  difciples  des  mê- 
mes Précepteur$y  Mais  fi  les  Modernes* 
font  capables  d^uivaiter  quelque  chofe  de. 
bon,  il  taut. fe  refoudre  à  con^ter,  parmË 
iès Maîtres, fes  contemporains. L'envie  s'at-- 
tache  moins  à  ceux  avec  qui  on  n'a  rien  à 
partager,  &  la  maHgaité huxnaine.s'anpreiIè^ 
a  élever,  ks  morts. ,  afin  d'âbbaiilèr  les  vi- 
vans  ,  dont  l'éclat  bleflè  la  vue  de  trop . 
près  (3). 

L'elprît  de  Parti  engage  encore  à  s'en  te- 
nir à  ce  qui  eft  reçu,  &  à  pdetter  tout  ce.- 
qui  eft  du  Pas^  cqntraise.  En  matière  de.- 
Religion^  fur  tout,  la  Nouveauté  eft  trè^ 
felpeâe&  l'Antiquité  d'un  grand  poids.  Oa. 
^t  en  général  que  la  plus  ancienne  eft  bk 
meilleure,  &  cela  eft  tr<s*vrai ,.  car  c'eft  la. 
glus  près  deja,  fonrce,  la  Révélation  divine,.. 

MaiSn 

(j)    ^('  ttéUifiitâtii  kmHdnd  vtttrs  fin^tr  in  Umdi% 
pdftntU  in  fifikU»*     In.kmdm  ViS^tfiêrum  mvidis  »m,. 
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M^s  fans  fc  donner  le  foin  de  remontera 
cette  fource,  on  regarde  comme  la  plus  an- 
cienne la  croyance  de  fon  Grand -Pere^ 
L'Antiquité  va  à  quelques  années  ,,  de  là 
fout  eft  Echo  ,  &  trois  ou  quatre  perfonnes. 
entraînent  la  foule  des  admirateurs. 

Outre  cela  on  eft  élevé  dès  Tenfance.  à 
refpeâer  les  fentîmens  reçus  &  à  leur  rendre 
une  foûmîfEon  relîgieufe  ;  &  quand  on  n'eft: 
plus  enfant,  on  n'a  pourtant  pas  aifément  la 
force  d'examiner  làns  prejxigés,  les  premîers- 
&  perpétuels  objets  de  la  Vénération  des 
jeunes  &  des  vieux.  Déplus  les  hommes  font 
très-parefleux ,  &  quand  ils  le  feroiént  beau- 
coup moins ,.  leur  aôivité  ne  s'occuperoit 
guère  ftir  les  objets  de  laRelîgron,  ils  ont 
trop  peu  de  goût  pour  eux  ;  ils  fe  difpenftnr 
donc  très -volontiers  d'une  attention  péni- 
ble &  mortifiante,  &  c'eft  très  -  particuliè- 
rement fur  ces  matières  qu'il  eft  fatiguant 
d'examiner  &  tout-à4ait  commode  de  s'en 
rapporter  aux  autres  &  de  compter  fur  leur 
habileté.    Des*  dîfpofitions  fi  générales  ont 
produit  des  effets  unîverfels,  la  Religion 
Payennc  ne  s'appuyoit  fur  aucun  autre  fon- 
'  de- 


*  (4)  ^^  *f  ^Hf*^*^  Iffff  I  OM^  f»^  tiifitAs  y  ^»4  n»n  dm 
tjeiis  pfcudttm^  sut  monltrA  -,  dmt  fulj^urA  interfretantium  , 
Mt  MHXurHiMf  étut  afirùlêgormni  sut  fêrtinm  *  {ta  tnim  fê* 
fè  drtis  fitra)  dut  fêmitUltitm  y  dut  vétthindti§nttm  (bd* 
édim  àuê  ndtmrdlid  pmdntur  )  prddUlhm  movedtur  f  .^tM- 
tmm  quidtm  rtrum  evtntd  ntdgis  drhitror  ^Hdm  cdttjfds  fms'- 
ri  •ppTtert.  Cic  De  Divin.  Lib.  I. 

if  te  me  ex  ed  epinioney  ^mdm  d  majorjbm  dtcepi  de  cuit  M 
Beerum  immortdiifiM  ,  «llms  nnqudm  erdtio  dut  deUi  dU9 
indoSi  mevebit,  Se^cum  de  T^elt^iene  d^ttuty  T.  Ceruncd-' 
nium ,  fi  Scipionem<y  P,  StdVtUm  fonttfices  mdximos ,  nom 
^nûnem  dm  Cltdnthemp  dut  Chryjippum  fi^u^t  bdkeeemt 
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jicment.  Nos  Ancêtres  nous  ont  ainfi  cni- 
lèigné,  nos  Percs  étoîent  dans  ces  fentîr 
mens,  c'étoît  là  leur  unique  preuve.  (4) 
Les  Mahometans  n'examinent  pas  ,  ce  fe* 
loit,  dit-on,  chez  eux  un  péché  capital.  Les 
Mofcovites  s'ot  rapporrent  encore ,  à  ce 
qu'on  dit,  aux  lumières  du  Cxar,  &  chacun 
lait  que  dans  UEglife  Latine  on  raifonne  fur 
le  même  principe.  Malheureufement  les  mê- 
mes difpofitions  ,  dont  il  tire  ù.  naifEuice  & 
fa  force,  ne  font  pas  abfolument  âeintes 
dans  les  Communions  Chrétiennes  qui  ft 
font  fêparées  de  la  Romaine.  La  Prefomp* 
tion  des  Doâeurs  d'un  côté  ;  d'un  autre 
l'Indolence  des  peuples  ,  leur  répugnance  à 
s'înftruire ,  leur  pente  à  s'en  rapporter  à  au- 
trui, font,  de  temps  en  temps,  fur  le  point 
de  faire,  par-ci  par- là-,  de  petits  Papes: 
Nous  avons  aflèz  de  peine  à  nous  empêcher 
d'autorifer ,  dans  la  pratique ,  ce  que  nous 
condamnons  dans  la  Spéculation* 

Les  Politiques  font  encore  fort  en  garde 
ipontre  la  Nouveauté  ;  &  cette  défiance  n'eft 
pas  iàns  fondement.  Il  eft  certain  que  la 
tranquilité  des  Etats  dépend  de  l'oblërvation 
des  Loix.    Il  n'eft  pas  moins  certain  que  ce 

qui 

C  Létlium  éui^ttrtm  >  tHndem^têefdfwitim,  qiumpttms  âudidm 
de  rdighnt  dietntim  im  iUa  »ratione  nobtii ,  ^mim  ^Menfmdm 
pnindf*m  SuUêmm,  Otm^  tgnnis  Pûpuii  H^,  rtHgh  m 
féKTMf  &  in  du^icU  divijd  fit  i  urti$im  adjun^mm  fit  ^  fi 
pùd  frttdiHionts  camjpi  ex  ptrtihtts  6*  monfirit  SihylU  intir^ 
frètes  >  hdrufficefut  monmerma  :  harum  ego  riligi§Hum  nul^ 
Um  un^iuan  eentemnendam  fntdvi  ;  mihiqme  iu  pèrfuâft 
T^mnltim  sujpieiisi  Numam  furit  conftttutis ,  fimddfntnték 
ji€iffe  H^firs  Civitdtis  :  qud  nuncjukm  prtfe&û  fini  fitmmA 
fUcMient  Diorum  imnmtéUHm  fdnfé  ejT*  Pt^mjftf  9  Ck.  dt 
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^oi  oblige  le  gros  des  peuples  à  s'y  fbutitet^ 
tre,  ce  n'eft  points  parce  qu'ils  en  comprc*» 
aent  la  fageilë  &  l'utiliré  ,  c'eft  fur  quoi  la 
l^ûpart  n'ont  jamais  réfléchi  ;  ils  ea  font  mé- 
aw  incapables.  Mais  dès  leur  enfance  ils 
ont  été  élerés  à  refpeâer  des  établiflèmens 
qu'ils  ont  trouvé  tout  faits*  La  Coutume 
leur  tient  donc  lieu  de  lumière  6r  leur  rend 
tout  facré.  Touchez  à  ^eique  choie,  dian*> 
.  ge^  quelque  peint  «  vous  les  accoûtmner  2 
négliger  Tobjet  &  le  fondement  de  lenr 
te^peék ,  &  comme  tout  ce  à  quoi  ils  font 
accoutumés  leur  paroit  dKégale  importance-^ 
tour  ccâe  de  leur  pardhre  efl^tiel  6c  diene 
4e  leur  attachemenc,dès  qu'ils  voyent  qu'on 
le  permet  de  changer  les  Cout&mes  les  plus 
^mtorifées  par  le  ten^s.  Rs  ne  regardent 
plus  les  Loix ,  puis  qu'il  eft  permis  de  les 
changer  ainfi ,  que  conmie  des  jougs  dont 
les  i^s  fins  iie  fervent  adroitement  pout 
s 'afiujèttir  les  moins  habiles. 

Auffi  a-tK>n  vu  des  M^'ftrats  édaîrés , 
•&  réduits  à  la-  néceiSté  drabandonncr  les 
JLrOîx ,  s'y  prendre  avec  tant  d'adreflfe  que  le 
Peuple  fcntit ,  lors  même  qu'^oay  derogeoit> 
4e  rclped  qu'on  avoir  pour  elles,  ft  s'^pcp- 
•çut  à  peine  qu'on  y  apportoît  du  change- 
ment. Les  LacedecDonifin& ,  gênés,  par  la 
Loi  qui  défenèûit  de  £ûre  deuxi  foi&  Amtnd 
la  même  petibmie,  élevèrent  i-  cette  dignité 
BU  homme  qtti  n'étoit  pas  en  état  de  Texr 
erccr  &  établirent  L^oander  Surintendant 
4e  la^  Marine,  lï  n^étoit  pas  permis  à  Athe* 
Bes  d*dter  un  tablteni  où  une  Ordonnança 
publique  avoît  une  fius  été  inicrite,.  l'intérêt 
Ot  r£ut  demaûdoit  qu*OA  ea  cbaB^pBfttunei 

& 


Si 
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.  &  Periclès  s^ftvifa  de  tourner  le  tableau  air 

-Jîcu  de  l*cnlcvcr. 

Outre  cela  on  fent  tous  les'inconvenieni 

4'one  Loi ,  mais  on  n'en  apperçoitpas  tou- 
jours toute  Tutilité..,  car  on  eft  beaucoup 
plus  &nlible  au  nul  que  Ton  ne  Teft  an 
Uen,  pendant  qu'au  ccMitmîre  on  prévoit  af* 
fez  les  avatirtages^^'un  nouvel  établiflement, 
pttifqne  ce  font  ces  avsuitages  qui  en  ont  i^t 
aaitre  la  penfëe  ;  mais  oi^  n'en  devine  pas  de 
m^e  les  inconveniens ,  &  fou  vent  l'expe- 
rience  en  découvre ,  dans  la  fute,  un  grand 
;«ûmbre  qu'oa  n'a^oit  aucunement  prévus; 
Voilà  pourquoi  il  importe  de  ne  rien  changer 
:4afl^Ies  Etats^  iàns  de  très^grandes  &  tresr 
^identes  raifons.    Mais  de  s'oppoier,  fous 
ce  prétexte,  à  toute  nouveauté^  de  peur  que 
â  Ton  en  prend  une  fois  le  goût  fur  un  ut- 
jet^  on  n^  rétende  à  tous  les  autres  ,  &  on 
ne  le  porte  enfin  dans  le  Gouvernement , 
e'eft  établir  la  barbarie  pour  le  fondement  de 
la  Société.    Sur  ce  {n6*là  cm  auroit  nûfbn 
.4e  dire  que  les  Ptinces ,  qui  ne  iè  font  pas 
ai&z  oppoféa  à  rétabliflêment  du  GhriJfHa^ 
.fiifine ,  oc  enfuite  à  celui  de  la  Reformation, 
ont  été  de  mauvais  Politiques,    Si  les  Arts 
A  les  Sciences  font  la  ruïne  des  Etats,  la^ 
tranquillité  publique  feroit  ét^ie  fur  déplut 
beoreux  Sa  de  plus  durables  fondemens  ,n  le» 
homiBes  n*habitoient  encore  que  des  Ântrcst 
Â  ne  fè  nourrifibient  que  de  gliand. 

IL  Êuu  a^dr  bien  peu  d*e$rit  &  de  niCo» 
pour' prendre  ombrs^  du  goût  pour  la  nou** 
veauté  qu'on  remarque  dans  ceux  qui  s'ap» 
pli<misnjt;  à  perteâionoer.  te.  Arts&le»SGteii> 
Perlbnne  au  mondene  doit  être  moins 

fufpe^ 
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fufpeâ  à  ceux  qui  gouvernent,  puifque  per^ 
fonne  n'a  autant  d'întcrét  qu'eux  à  la  tran* 

2 [uillité publique;  c'eft  la  paix  &  fes  heureu- 
es  fuîtes  qui  les  font  fleurir  (î)*  S'il  y  % 
quelcun  dont  on  doive  fe  défier ,  c'eft  de 
ceux  qui  aifeâent  une  plus  aveugle  dépen- 
dance; un  dévouement  plus  abfblu ,  &  qui 
paroiflènt  fe  plaire  le  plus  dans  Tefclava- 
ge.  I^s  hommes  ne  fe  rendent  point  ainfi 
efclaves  pour  rien,  ils  ont  leurs  vues;  c'eft 
de  la  fortune,  c'eft  de  leurs  intérêts  qu'ils  le 
font  véritablement  ;  voila  leurs  vrais  Qiaî* 
très,  auxquels  ils  font  toujours  prét$  de  là* 
criâer  tous  lés  autres. 

•itiilele    ^^'  ®^  ^^'^  P^  '^^^  ^  ^^^  ^^^^  venons 
4e  u      dédire^  que  fur  le  fujet  delà  Nouveauté  & 

Nm? etoKle  r Antiquité  ,  il  y  a  du  pour  &  du  contre. 

[fj^^f  ]La  légèreté  d'un  petit  génie  qui  s'informe 

«tticJr  ^^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^  ^'^^  dît  &  de  ce  que  l'on 
fait  de  nouveau, qui  admire  &  cmbraflè  avec 
avidité  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  qui 
dire ,  par  là  même  qu'il  ne  l'avoit  pas  encore 
ouï,  cette  légèreté  eft  fi  meprifable  qu'elle 
prévient  contre  la  nouveauté^  on  a  honte 

de 

(5)  Errare  mibi  vident ur,^i  txijfimdnty  Fhilùfiphid  fidê*. 
Utir  dédit  os  ^  €ênmmaces  ejf$  ac  refr agarics ,  &  c§ntem^§ret 
MégiftratHum  dc  T(egtim  »   etrtimvt  fer  ^§s  fublitét  admi^ 
mftréuitur,    E  cgntrdri»  enim ,  nnZ/i  adverfm  ilUs  rratiora 
ftMt:  Hec  immerifi  nullii  enim  plut  prdjlant  t  quam  ^mi-; 
"    tfus  frm  trdnquiito  otio  licet,  Iték^ue  ht ,  (jmbtts  ad  prépo/itum 
kenè  Vivendi   aditum  c§nfert  feeuritas  ptU/Uca  ,  netejfe  eft 
em^erem  hujus  honi ,  m  pérentem  coUnt  :  multl  tjmdem  «ia- 
^Sy  quam  ilUin^itit  &  in  medi*  pefiti',  qui  mnlts  prim^^ 
eipitnu  décent  9  fed  multet  ér  imputant  i  qnilfMs  nttnqunm  tatm', 
flenè  occurrere  ulU  libereUitas  pttefi  ,    nt  cnpiditates  illomm 
^M£  frefiHttt  I  dttm  imflentnr  t  txfétiet.    S^isquit  éutum  dé 
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de  cette  inclinatîon  &  ^on  zfAîbfx  d*ôtrc^a 
garde  contre  un  emprdièment  qui  Ifkit  tom^ 
ber  les  hommes  dans  la  pu^lité* 

Mais  d'un  autre  côté  le  ridicide  de  ceux 
qui  ne  veuknt  avoi^r  pourvrai  que  ce  qui  % 
déjà  été  dit  par  leurs  prédeceflèurs  ;  qui,  fè 
laii&Qt  impofèr  par  le  mot  d'Anciens, regar* 
dent  tous  ceux  qui  Ant  morts  avant  leur 
jtiaiilance  ,  du  même  œil  que  les  enfans  re- 
gardent les  hommes  faits  &  les  vieillards  ; 
qui^  enfin  ,  dans  un  âge  formé,  fe  croient  .. 
toujours  dans  Tenfànce ,  &  iè  font  une  Loi 
d'en  avoir  la  crédulité;  ce  ridicule,  dîs-je, 
jette  derechef  dans  le  parti  de  la  Nouveau*-' 
té,  &,fàit  regarder  les  Seébteurs  obftinés  des 
Anciens  comme  des  gens  qui  radottent  eux- 
mêmes.  . 

La  dilpute  s'eft  échaufée  de  nos  jours  fiir 
le  mérite  des  Modernes  comparé  à  celui  des 
Anciens.  Elle  s'eft  rendue  célèbre  par  la 
réputation  &  l'habileté  des  tenans ,  elle  a 
produit  dtes  Ouvrages  pleins  d'elprît  &  à*é^ 
Fudition,  &  je  ne  lai  fi  l'on  a  jamais  rien  Ift 
de  plus  ingénieux.  Mais  après  cet  aveu  fîn^ 
cere ,  j'ajoutcrois  que  la  dilpute  a  été  des 

plus 

éuipkndo  ctgitat ,  iblitus  ûecifti  efli  ntc  uUum  kdbet  màlnm 
cMpidifas  majus^  qukm  quoi  ingrata  efi,  ^dpèt  nmnc,  quoà 
mmo  frwm  f  m  in  1(epitlfiitâ  HftrfoMtitr ,  *jm$  vincat^  ftà  k 
quihu  vmcAf  nr,  ddjpicit  :  &  ilUs  n«n  tam  jnamdtm  «/f ,  mul^ 
Us  f9ft  fi  vidertt  ^àm  grave  ^  dliquem  éintt  fi,  Habet  bac 
vkmm  omnit  éâfibitiê  :  n»n  r$fpûit.  Née  mmbitio  tantùm 
i^abilh  eft ,  verum  cupiditas  emnis  :  ^uia  incipit  fimper  À 
fine,  ^t  ille  vir  fincerm  m  Parus  >  ^ut  reUtjuit  (r  cHriam» 
isr  fwum  9  iy  emnem  ddminiJtréHenem  'KeipuhUeée  «t  ad  am» 
plierM  fecederet  »  diligit  ees  per  (jues  hec  ei  facere  tut  h  licet^ 
fêlHsfue  illis'grâtmtim  teftimwsHm  reddiff  ^  f^a^nam  tm 
mfctentibus  debeu  SCM»  £P.  LXXIIL 
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plus  inatiles,  ^e  n'étois  perfuadé  qu'il  faut 
aux  hommes  bien  des  amufemeos  pour  oc- 
cuper leur  loifir  &  leur  aâivité.  Il  ne  nous 
relie  pas  aflèxdeMonumens  pour  juger  avec 
«[aôitude  de  tout  le  mérite  des  Anciens, 
&r  des  faits  bien  cooaus  &  bien  avérés,  & 
d'ailleurs ,  pour  £iire  de  jufies  comparaifons, 
on  lait  qu'il  ne  faut  pas  fe  jetter  fur  de  dif- 
r^ns  fujets,  &  comme  à  travers  champ, mais 
qu'il  faut  comparer  enicmble  des  chofes  de 
même  nature ,  Morale  avec  Morale ,  Hifioi- 
re^vec  Hîftoîre,  Poàfme  avec  Poème,  &  non 
feulement  Phyfique  avec  Phyfique  en  géné- 
ral, mais  en  détail  explication  d'un  même 
Phénomène  ;  telle  qu'on  la  voit  dans  les  An- 
,€iens,  &  telle  qu'on  la  lit  dans  les  Moder- 
nes ;  calculer  tout  &  fommer  tout ,  '  &  faire , 
fur  ces  ibmmes  totales ,  de  juftes  fbuftrac* 
tions. 

Je  conviendrai  que  les  Modernes  peuvent 
furpaflër  les  Anciens ,  puifau^ils  font  aidés 
de  leurs  lumières  ;  Montés  lur  leurs  épaules 
nous  voyons  plus  loin  qu'eux,  &  c'eft  nous 
dans  un  fèns  qui  fommes  les  Anciens,  car 
le  Monde  étoît  autrefois  plus  nouveau  &  plus 
jeune. 

Un  jour  ajoute  à  un  autre,  &  par  là  la 
Science  croît.  On  corrige  ce  que  les  An- 
ciens ont  mal  ^abli ,  on  profite  de  ce  qu'ils 

nous 

(«)  %ecting/im4  ^Éqm  fnni  etrtSék  èr  emtniéûé  maxi' 
mi,  Cic.  Tnfc.  Qa«ft« 

OptifM  cênttiti9  eft  ultimi,  Sen.  Ep.  LXXIX. 

<7)  NoifHoijiu  aliifuid  iffifaciamm  dnimofe:  fimm  inter 
e^mpléu  Saàre  dtficimm  ?  qturt  dtffUramus  f  qm'c^md 
fUri  pétmt,  pftefi.  Nf§j  modo  furgtmus  animHmt  fiqftamur^ 
jtM  n4$mr4m ,  à  qui  âètrranti  cftpéendum  tniHndHmqnc  ^ 
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nous  ont  laiffî  de  bon  &  on  le  perfeâionne^  * 
&  les  Anciens  eux-mêmes  en  ont  ufé  ainfi  par 
rapport  à  .ceux  qui  les  ont  précédés  (6)* 
Mais  la  pareflè  nous  fait  perdre  courage^ 
nous  nous,  perfuadons  que  les  forces  nous 
manquent,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  en  iervir.  Sommes -nous  donc  des 
hommes  d'une  autre  e(pece ,  6ç  ce  qui  a  été 
poiSble  ne  Tefl-il  plus  i  Habitons-^nous  une 
autre  Terre  ?  Sommes-nous  éclairés  par  un 
autre  Soleil  (7)  ?  Ne  làurions^nous  donner 
des  exemples  à  fuivre  à  ceux  qui  vien- 
dront ^res  nous  ^  &  ibmmes-nous  r6> 
dults  à  copier  ceux  qui  nous  ont  précédés 
&  à  fuivre  fervilement  leurs  tmees  f  Je 
veux  qu'ils  nous  ayent  ouvert  la  carriè- 
re, certainement  Us  ne  Tout  pas  toute  rem- 
plie ,  &  leurs  découvertes  nous  doivent 
plutôt  aider  qu'empêcher  d'en  aire  de  nou- 
velles (8). 

D'un  autre  côté  la  yie  des  Anciens 
a  été  plus  longue,  ils  avoient  moins 
ile  préjugés  à  dépouiller  que  nous  ^  car  le 
temps,  qui  les  autorilè,  les  multiplie  aufli: 
L'efprit  de  Parti  &  le  zèle  des  faâiohs  re- 
gnoient  moins  de  leur  temps  que  du  nôtre , 
où  le  zèle  de  Religion  s'eft  répandu  fur  tou- 
tes les  Sciences  humaines.  Il  le  peut  que  leur 
génie,  moins  accablé  de  leâvure  que  le  nô- 
tre, 

ir  ftrtuitis  firvienium.    ÎAut  reverti  in  inMtêt   lieii  in  m- 
tt^r/tm  reftitui,  Sen.  £p.  XCVUI. 

(t)   Nmllam  fdCHli^m  mainii  ingeniis  iluptm  tfi*  Ep« 

CIL 

fyi  pTdetffiritnt  ntnprdrifmjfi  mihi  videntur  M4  dtcifê» 

ferânt  >  fid  é^trmffi*    Invtntnris  tMVtnté  IM»  Hiftémt»    £p« 
LUXZ, 

Y  z 
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tre,  donnât  plus  d'ejQTor  à  fa  force  naturellç^ 
&  eût  plus  de  -vigueur  par  là  même  qu'il  a- 
vt)ît  une  plus  grande  libcEté  ;  Ils  n*étoient 
pas  diftraits  par  la  neceiiité  d'apprendre  mil- 
lé  niaifèries^  qu'il  faut  lavoir,  ou  devenir  le 
rebut  de  ceux  qui  ont  en  main  les  dignités  Se 
les  recompenfcs,  ou  que  Ton  confulte  pour 
les  ailigner,  &  Hs  pouvoient  utilement  don- 
ner aux  choies  un  temps  que  nous  perdons 
à  apprendre  des  mots.  .Mais  -enfin  ce  ne 
font  là  que  des  pollibilités. 

Il  en  a  été  de  la  dilpote  fur  la  préférence 
des  Anciens  aux  Modernes ,  à  peu  près  com* 
me  de  la  vigne  de  la  Fable.  Ceux  qui  la  cul- 
tîvoîent,  en  y  cherchant  un  threlbr,  qui  n'y 
étoit  point,  ne  laillêrent  pas  de  s'enrichà-^ 
par  les  fruits  que  leur  travail  infatigable  lut 
fit  tapprter.  La  recherc^  de  la  Pierre  philo- 
fophaïe  a  de  même  enrichi  la  Chymie  &  la 
Médecine  d'une  infinité  d'heureu&s  décou- 
vertes. Le  procès  qui  roule  ÏIh:  la  compa- 
raîfon  des  Anciens  avec  les  Modernes ,  n'eft 
point  encore  terminé  &  luivant  les  apparen- 
ces, ne  le  lèra  jamais,  ou  ne  le  lèra  qu^a- 
Çrès  quelques  Siècles.  La  Raifon ,  le  lèul 
r'ribunal  luprêrae  que  les  deux  parties  rc^ 
connoiflènt ,  chacun  la  fait  parler  différem- 
ment,  &  foûtîent  qu'elle  a  décidé  pour  & 
caulè.  Mais  cette  di^ute  a  {Produit  d'excel* 
iens  fruits  :  les  Modernes  ont  fait  des  efforts 


(9)  SiefyMmm%ne  in  noJIfféUuU  tuifa  fitbfi(Ut,  Hu 

,^jêres,no/hi  ^mtfiijkntt  W  «m  querimuri   h9€  pêfieri  nêflri 

fMitintMri  everfv  e£i  m9res,ri£nare  ne^MitiMm^  in'tUttriMS 

r<i  himwiés  &  19  9mn€  ntfds  labû     sAt  ifiA  fiant  lif  #^ 

àan ,  fiâbuHt^tte ,  pémlMlum  dumtaxât  »Ur§  éutt  citto  tmtOp 
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pcwr  furpaflèr  les  Anciens ,  & ,  comme  le 
penfent  quelques-uns ,  ont  prànté  de  leurs 
lècours  pour  aller  plus  loin  qu'eus^  Les  par* 
rifans  des  Anciens  ont  conunenté  leurs  pré- 
ceptes, ont  éclairci  leurs  Ouvrages ,  &  en. 
ont  mis  le  beau  dans  tout  Ton  jour. 

Les  plaintes  ordînaires  des/  Vieillards, 
qu'on  eft  accoutumé  d'écouter  avec  ref* 
peâ  dès  fon  enfance  ^  proviennent  en  fa* 
veur  du  temps  paffé.  Les  chofes  vont  de 
mal  en  pis ,  c'efl.  leur  langage  ordinaire.^ 
Mais  de  tout,  temps  les  hommes  ont  été 
hommes ,  &  les  chofes  font  ^  à  peu  près  y 
toujours  allées  du  même  trîun;  Les  manie-^ 
tes  changent  un  -peu ,  le.  fond  du  cœur  & 
de  la  corruption  refte  conflanunent  le  mê- 
me (o). 

Nous  naiflbns  dans  la  dépendance  de 
ceux  qui  ont  plus  d'âge  que  nous.  Nous  a- 
vons^vûdès  notre  enfance  les  Vieillards  çi 
goflèf&on^ des  premiers  rangs;  Nous  nous 
lommes  faits  par  là  une  habitude  de  les  ho- 
norer &  de  nous  former  fur  leurs  manières  ; 
&  cette  habitude  s'étend  à  tout  ce  qui  porte 
le  nom  d'Antiquité  ;  Nous  refpcaons  les 
Ouvrages  des  Anciens,  parce  que  nous  nous 
les  reprefentons  comme  des  Vieillards  ver 
Jierables* 

On  eft  ohhgé  aux  Anciens ,.  &  par  recon* 
noîllànce  on  doit  profiter  de  leurs  lumières  ; 
Mais  on  fe  doit  aûfi  à  la  pofterité,  &  pour 

imî- 

riore  litUYHm  vefttgio  ttnuit,  Sen.deBenef.'CiK.  I'.  Ctp.  T0« 

Exjfe fiant  ii  tjni  dudtunt  exempU  in  vtttrum  mimoriâ  & 

moninuntis   de  literis  ,  pUna  difftitatit  >  .ptné  '  antiquitatis» 

H  de  ffhtrimum  ftltht  à'  ànSwHdtis  hdbtrt  dd  prêkàndMm  ^t 

jtKnnditétU  dd  anditndum.  Cic.  A^  Y.  SA  Yczxcnii 
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imîtcr  les  Anciens  îl  faut  aller  plus  loîiv 
qu'eux, &laiflèr  à  ceux  quî  nous  fuivront  de 
nouveaut  fecours  ;  Il  faut  mettre  à  l'înterêt 
les  fonds  que  nos  Pères  nous  ont  laiffé 
&  les  tranfinettre  multipliés  à  nos  defcen- 
dans. 

Là  kéhirc  des  Auteurs  Anciens  a  fins, 
contredît  &  fes  agrémens  &  fes  utilités^ 
car ,  fins  compter  qu'un  homme  qui  aime 
i  apprendre  ne  lit  aucun  b6n  Livre  fins  plaî- 
fir  &  fans  fruit ,  îl  eft  agréable  de  s'affu- 
îcr,  par  la  leâutc des  Anciens,  de  l'accord 
qu'il  y  a  entre  la  Raîfon  &  la  Religion  ;  Il 
t&  agréable  de  remarquer  qu'ils  ont  déjà  en* 
trevu  ce  qu'on  voit  auîourd'huî  plus  claî-^ 
rement.  Quel  plaîfir'  pour  ks.  Phîlofophcs. 
modernes  que  de  lîre  dans  Seneque,  Faut^il 
s^étonner  qu^on  n^ait  foint  encore  déterminé 
les  ternes  périodiques  des  Comètes  ^  qui  s'*oj^ 
fiiettt  fi  rarement  à  nos  yeUx  ?  C^efi  depuis 
quinze  cens  ans  feulement  qu.e  les  Grecs  £é 
"Jont  avif/s  de  danuer  des  noms  aux.  Etoiles  :^ 
Un  trèf'^grand  no?nbre  de  Nàtionr  ne  voyent 
tncore  £ins  le  Ciel  qué  ce  qu\n  en  connoit 
au  premier  coup  d^œily  elles  ignorent  égale-^ 
ment  les  caufes  des  E.C  L  l  P  SE  S-  Sff  ^J  P  H  A- 
SES  de  la  Lune  ;  ^  iln^y  a  pas  fort  long-^ 
temps  que  nous  fommes  eclaircis~ia^deffus.  Un 
temps  vient  qu\n  s^étonnera  de  notre  igno--^ 
rame ,  £5^  que  des  hommes  plus  attentifs  fig? 

plus 

(ro)  fluiàtri^  mirattmr,.  OmetM.t.  hw^  rnYHm,  nutndi 
fitflaculum  >  noudum  ten*ri  Ugibm  certis  :  ntc  init/A.  iliarttrm 
jlnif^ue  notifcer*^  quorum  ex  iH£entibHs  inttrvalUs  ncHrfus 
^f.  Sondiâm  fuht  anni  mille  quiagenti  tx  quê  GrsçU 

.,,••..  s.  fifilUinumfiios  9c  ncumna  fcoiit. 
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plus  laborieux  que  nous  verront  clair  dans  ce 
qui  efl  maintenant  couvert  d^é^aijfes  ténl^ 
bres  (lo). 

Souvent  encore  k  \Km  fëns,  t  qui  fup*> 
pleoit  chcx  les  Anciens  au  défaut  de  TArt, 
les  a  amené  à  des.  raiibanemens  H  à  des  re« 
flexions,  où  roi>  trouve  une  applicatioa 
frappante  de  quelques  Maximes  générales  ^ . 
qu'ils  fuivoîent  fans  les- avoir  peut-être  ja- 
mais vues  diflinâement. 

Quand  on  recoimoitrcMt  que  TEloquence 
n'eft  pas  encore  parvenu^au  point  où  elle  a 
été  chex  les  Grecs  &  les  Komains ,  kxx  aveu 
ne  tireroit  point  à  conféquence  pour  la  iîi- 
periorité  des  Anciens^  par  rapport  au  génie 
&  aux  connoifl&nces  ;  il  fcroit  facile  de  trou*- 
▼er  la  ràifon  de  cette  fuperiorité  dans  de 
certaines  cîrconftances  qui  produiroient  en- 
core aujourd'hui  le  naême  effet ,  fi  elks- 
avoient  Clément  lieu.  Chez  les  Grecs  & 
chez  les  Komains  l'Eloquence  étoit  le  che- 
min des  Dignités^  <&  ceux  qui  ^voient  le 
mieux  parler  étoient  pour  l'ordinaire  ceux 
qui  avoient  te  plus  de  part  au  Gouverne* 
ment  de  l'Etat.  L'Eloquence  de  Ciçeron 
réleva  à  la  première  Dignité  de  l'Univers^ 
quoi  que  fon  nom  fût  tout  nouveau  dans  la 
Répufclique.Acette  raifon  on  en  peutajouter 
déplus  eflèntîellés,  &de  plus  intérieures  à 
l'Eloquence  même  :  EUe  demande  un  fujet 

im- 

MttlUifiU  hodie  fttntgmtts  f  ^tu  tantHm  faeit  Mvtritit  ctf- 
kfm_f  qH£  nondum  fcUnt  cnr  Luna  tUficiat ,  ^uan  9b«mbr§* 
tur.  Hoc  Afud  nos  ^Hêtfue  nuper  ratio  ad  certum  ptrdnxit» 
Venitt  tijnphif  quoifta  (fU£  punc  latent  fin  lûcem  dits  txttA^ 
h4t ,  &  lonqjoris  4vi  diUi*ntia»  Sen.  NatlU»  Quftft.  LilH 
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important,  des  Auditeurs  de  bon  coût  &  ùa 
grand  Auditoire:  On  ferendroît  ndîcule,  fi 
on  (b  donnoit  de  grands  mouvemens  fur  un 
lujet  peu  intéreflknt,  ou  fi , fur  un  fujet  mê- 
me qui  en  feroit  digne  ^  on  mettoit  en  œu  • 
rre  tout  ce  que  TËloquence  a  de  fiii^  de 
^teind  &  d'animé ,  dans  une  AfTemUéé-  de 
âouze  ou  de  vingt  perfonnes.  Tout  ce.  qui 
donne  lieu  à  la  plus  parfaite  Eloquence  fe 
trouve  de  nos  jours  dans  le  Parlement  d'An^ 
gleterrc,  auifi  en  voions-nous  fortir  de 
temps  en  temps  y  ^s  morceaux  admirables/ 

La  Chaice  Evangelique  femble  fournie  si 
^Eloquence  le  plus  magnifique  Théâtre,  où 
elle  ait  jamais  paru«  Mais  le  moiende  bien 
prêcher,  quand  on  eft  obligé  de  monter  fi 
fouvent  en  chaire?  Ceux  qui  ne  ftntent  pas 
cette  vetité ,  certainement  ne  iavent  pas  ce 
<|ue  c*eft  qu'un  bon  Sermon,  ils  n'en  ont 
jamais  entendu  de  tel,  ou  s!'ûs  en  ont  ouï  quel- 
ques uns,  on  peut  dire  qu'ils  n'étoient  pas 
^gnes  de  les  entendre,  incapables  d'en  goû- 
ter le  mérite  &  d'en  difcerner  le  prix. 

Outre  cela  on  explique^  ou  Ton  tâche 
, d'expliquer,  dans  la  Chaire  ,  des  matières 
de  Théologie,  &  les  épines  dont  onr.  a  bc'- 
rifle  ces  matières  ne  fauroient  convenir  avec 
l'Eloquence.  Pour  être- véritablement  élo- 
quent il  faut  bien  entendre  ce  qu'on  dît ,  & 
fouverit  les  matières  qu'on  traite,  du  propre 
aveu  de  ceux  qui  en  rempliflènt  leurs  Dis- 
cours,, font  des  matières  inintelligibles..  A- 
joutez  à  cela  que  l'on  eft  ordînairemeot.g€«- 
n^parde  certaines  méthodes,  auxquelles  il 
faut  s'aflîijettîr ,,  fi  Ton  veut  éviter  les.cen- 
iures  &  la  dîfgrdce  dç  ceux  qui  abuftnt  d^ 

leur 
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kar  rang  &  de  leur  crédit,  pour  empê- 
cher aux  autres  d^acquerir  plus  de  merito 
qu'ils  n'en  ont:  Il  faut  querefprit  foit  libre' 
&  qu'jl  ofè  prendre  l'efTort,  afin  de  produire 
quelque  choie  qui  mérite  d'ébre  écouté.  La 
méthode  de  prêcher  telle  que  bien  des  gens- 
la  donnent ,  eft  un  Art  qui  apprend  à  expo^ 
fer  des  matières  qu'on  n'entend  pas  ,  &  à 
compofetians  p^ne&  en  fort  peu  de  temps, 
&  par  confequent  fans  ennui ,  un  Difcours 
qui  ne  laiilèra  pas^d^trefort  Jong  &  fort  en- 
nuyeux pour  ceux  à-qui  on  le  recitera.  Jo 
dirai  plus  ;  ^Dans  letempji  même  que  l'Eld-? 
quence  étoit  dan»  ion  plus  haut  point  de 
jufteflè,  les  Rhéteurs,  qui  fàifoient^psofeif^ 
fion  de  Tenfèigner,  étoient,  la  plupart,  de 
très-grands  Sophîftes.  Depuis  les  premiers- 
Empereurs  ,  le  goût  de  jufteile  a  toujours 
diminué,  &  l'Eloquence  eft  devenue  tou- 
jours plusâuflè:  Les  Pères  de  TEglifë,  les 
pIus'éloquens,.n'a¥oient  pas  eu  d'excellens 
Maîtres  ;  Quand  on  les  lit  fansf  rqugés,oti 
trouve,  fous  de.grands  mots ,. bien  du.petir, 
des  Queftiqns-mal  poféés ,  dés  Preuves  peu 
folides ,  des  jeux  de  mots ,  des  exagérations j. 
Ce  font  pourtant  les  Modèles  qu'on  recom- 
mande;, on  .veut  qu'on  transforme  fon  ef- 
prit  dans  le  leur,  qu'on  entre  dans  leur  goût, 
qu'on  les  cite- fréquemment,  &  que  pour  met- 
tre plus  d'uniformité  dans  un  Difcours,  dont 
ils  remplifTent  Aincp^rtie,  Je  refte  foit,  au- 
tant qu'il  &  pourra,  du  même. génie,  du 
même  ftîlè  &  du  mêfnetour. 

Vn.  Pour  favoir  fi  les  Anciens  ont  étçMaxî- 
axiflTi  heureux  que  leurs  admirateurs  le  pré-"**^** 
fendent ,  ou  fi'  les  Modernes  ont  mieux 

y-'j  ■  réuifl 
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Examinons  donc  chaque  propofition  it 
chaque  preuve,  làns  nous  mettre  en  peine 
d'où  elle  vient.  (i4),  Sî  un  examen  fevcre 
nous . convainc  d'une  vérité,,  faififlbns-la., 
c'eft  jun  bien  fur  .leouel  nous  avons  droit  de 
quelqne.maiu qu'il  foit  forti  (i  j*).  Craignons 
que  TAntiquîté  ne  nous  impofe.  Défions- 
nous  de.  la  Nouveauté  ;  N'admettons  quoi 
que.ce  foitpar.la  raifon  que  les  Anciens  l'ont 
.cru;  Ne  rejettous  qupi  que.ce  foie  parce 
qu'ils  l'ont  ignora/  Qua^d  on  lit  ua  Lîvre^ 
il  faut  .mettre  à  part  le  nom.  de  lîAuteurA 
•ne  juger  des  .matières  qu'il  tjcaite  qu'en  les 
examinant  f^t  elles-mêmes.  .Jl/au&s'imagi» 
ner  que  le  ti(re  en  e$.peridu. 
Kechei-  V 1 1 1.  La  connoiflànce  des  objets  à  l'é- 
chesuti-iiide  defquels  nous  nous  appliquons  ,.  ou 
Jf»  00  J^p^^  eft  utile,  ou  ne  nous  eft  d'aucun  u^- 
*"'*  "^*  ge,  U  eft  împortaint  dç  xnettre  ujae  tr.ès-gr<an- 

de 

'f^  leur  tems  :  U*  ont  fàiuet  qu*  nos  b^nt-  £(^ts  ai»- 
„  loieot'faît  en  leur  place  s  &  $*ils  jétoient  à  la  nô- 
„  tie»  il  eft  à  cioire  qu'ils  auroient  les  mêmes  Tto 
,»  que  nous.  Tout  cela  eft  une  fuite  de  régalité  c»- 
M  tmelle  des  Efprits  6c  de  la  fucceffîon  néceflaiie  des 
y,  découvcites. 

„  Et  ainG*  il^'n^ft  -pas  ^llrpreflan^  que  les  Andeaa 
9,  n'aient  pas  iéte  plus  loin.^. Mais  on  ne  fauroit  aâez 
9,  s'étonnei  quo-de  ^ands  hommes»  que  les  Modcfnes 
„  emfoient  u  Iom -temt  dtmeurés  Isl-,  &  que  par  une 
,»  admiration  preique^rupeiftiticufe  pour  leurs  Ouvra^ 
„  ges  >  ils  (è  foient'  contente's  de  les  lire  fie4e  lea 
^  commenter»  fans  fe  permettre  d'autres  ufagcs  de 
,»  leurs  lumières,  que  ce  qu'il  en  falloir  pour  les-Aii- 
9»  vre  s  fans  o£ei  commettre  le  crime  de  penlêr  qneir 
,»  quefois  par  «uz-mtoes»  8e  de  porter  leurs- vftes  au 
,»  delà  de  ce  que- les- Anciens  avoient  dé«oa?erts  De 
,»  cette  manière  bien  des  gens  travaiiloient»  ils  ëcri- 
9»  voient; les  L'iirres  le  multiplioicntfi&cependant  riea 
p  A'avaofôit  ^  tout  Ica   tiavti»  de  plabciics  fiedce 

„  n'ont 
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et  différence   entre  ces  deux  relations. 

Notre  vie  eft.trop  courte  pour  nous  pen- 
mettre  de  la  perdre  en  inutilités  ,&  nos  fiicul"- 
tés  trop  bornées  pour  les  épuifer  en  fuper-^ 
fluités  (16).   Peut-être  rîéa  n'a-t-îl  autant 
contribué  à  prévenir  les  gens  du  monde  con^^ 
tre  les  Scienccs^que  devoir  ceux  qur  en. font 
profefEon  s^échaufTer  fiir  des  fottifès  &  dé- 
biter d'un  ton  grave  des  riens  &  des-impertî- 
ncnces ,  comme  fi  tout  ce.  qu'on  dit  avoit  du 
&ns  dès  qu'pnNa  une  grande  barbe,  &  qu'un 
difcours  changeât' de  nature  poup  étce.pi>Or 
noncé  en  fronçant  le  fburcîl  (i7)J' 
'•^   IX.  L'utilité  &  l'inutilité  de  nos  connoi^    Caa&t-  \ 
finccs  varie  dans  un  grand  nombre  de  de-  **J  ^'*"*" 
.   grés.  Premièrement  il  eft  inutile  de  travail  5* J"*^V 
1er  à  &'in(lmire  de  ce  que  l'on  ne  peut  con-  me»  \  ce-, 
noiera,  car  c'-eft  perdra  fon  temps  que  deten-  ^^^^ 
ter  rimpofiîble.  ^^ 

Quoi- 

,»  n^Dt  abouti  qu'à  lemplir  le  monde,  de. refpeâtteux 
'»,  commentaires  &  de  Traduûions  xerpeâées  d'Oxi^I* 
»  naux  fouvent  aflèz  meprifablcs. 

»»  Tel  fiit  r^at  des  Machematiqoes  &  fur  tout  de 
js.la  Fiûloro|^ie>  jui^a'à  Monfieur  Defcanes.  Ce 
yy  grand  homme ,  pouHe  par  Ton  génie  &  par  la itipe» 
,»  rtorité  qn'if  fe  ftntoit ,  qujcta  les  Anciens  pour  ne 
n  fttivre  que  cette  mâme  SLaiiôn.  que  les  Anciens 
9»  a  voient  fuÎTic  \  .£t  cette  heureufi:  hardieiTe.,  qui  fut 
,,  traitée  de  révolte  >  nous  valut  une  infinité  de  vues 
,»  nouvelles  6c  miles  fur  la  Phylique  êe  fur  ]ft<3eo* 
,y .  metiie  >  «lois  on  ouvrit  les  yeux  6c  on  s'aWfa  de 
j^  pcnfer. 

(14)  u^flimândum  qnid  iisAtur^non  k  fjU9»%tvu 

{15}  SlModAfirum  ift  nofirpm  eft,  Scn.  £p»  Xtl. 
16)  Sltut  JhB<ntid  êji  fMptrvéuMd  difiere  in  tant  a  temf%* 
rk  egejtate  f 

(17)  'd  pi^Ut  Uuftiàu  S.  hkh^  fuftrciUd  fubditximus. 
Xn  htc  bàri*m  dmifi^Hu  Mêç!^  quU  trîfte:  duemm  & 
PMMidù 
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plus  on  s'obftine  à  le  foûtenir,  par  lahone» 
qu'il  y  auroît  à  avouer  qu'on  s'eft  échaufd 
fiir.  des^mots  vuides  de  iens.  D'ailleurs  on» 
fe.  flatte  d'entendre  quelque  chofe  dans  des. 
fujets  même  ,  où  l'on^  ne  voit  goûte  ,  & 
plus  les-  autres  fe  plaignent  de  nV  rien  com-^ 
prendre,  plus  on fè  croit  au  deflus-d'eux. 

Si  les  Dodeurs  fe  trompent  fi  facilement^ 
que  doit- on  attendre  des  Peuples  ?  La  plû- 
fkrt  des  hon»3ies  fontPerroqueis  en  bien  de» 
chofes^  plat  à  Dieu  qu'ils  ne  le.fuflènt  pas 
p)us  fur  la  Religion  que.  (bjir  aucune  autre! 
Ils  fc  ibûmettent  religîeufcment  aux*  terr 
mes  conûcrés  par  leurs  Conduâeurs,  & ,  en 
effet,  le  moien  qu'ils  fe  periuadent  qu'un 
homme  vénérable,  dont  .ils  reipeâent  Page  ^ 

(iî)  Nom  iUiditor^  cam^ttêm  f'qnem  ddverfarii  ftfhtr^é' 
tMm  fmtdnt  oratioru  ^  visUt  animo  firmijimê  contradicere  pnh 
Totum  I  fUritm^m  fe  ft'ms  temerè  ^ffenfiffi  ,  ^uÀm  ilhtm  - 
fin*  céMjfÂ  cmptUrt- Arbitrutur,  Cic.  aC^lOT^L.  L 

(ip)  n  Aocuifs  tiennent  •'que  le  Monde  fut  fiiît  »  poi»  ' 
9,  donner  corps  par  punition  »  aux  efj^ritsdecheur  pai 
»»..Ieur  faute,  dct  la  pureté  en  quoi  ils  a?oienr  êfté 
^.ctéés:  la  piemiefe  création  n'aiant  t&é  qn'inoor* 
„  porelle:  Et  que  félon  qu'ils  fe  (ont  plus  ou  moins 
n  eilbignés  de  leur  [p^ttnalité ,  on  les  incorpore  plus 
if.  6c  moins  alaigremenc  oir  lourdement  De  là  vient 
>»  la  yarieié:^  de.  c«nt  dr  matière  créée.  Mais  l'efprit, 
9,  qui  fût  pouc  fa  peineiavefti  du>«erps  du -Soleil  >  de- 
9,  voit  «avoir  une  mefure  d'altération  bfen  rare  &  par- 
9,  ticuliete.  Les  extremic érde  noftre  perquilition  tom^ 
99/  bent  toutes  en  esbloaiflement.  Comme  dit  Plurarque 
99  de  la  têce  des  hiftoires,  qu'à  la  mode  des  chartes^ 
9,  l'Orée^  des  terres  {connues  eft  faifîe  de  marefts»  fb- 
99  ttîti  profondes,  deferts  &  lieux  inhabitables.  -  Voi* 
99  J à  pourquoi  leS  plus  grolfîeres  &  puériles  ravafnsîiesà 
99,  fe  trouvent,  plus  en  ceux  qui  traittent  les^^chofes. 
99  phis  hautes,  &pJ[ttsaiMnt:  i^ahyTaïaas en Jeuc  cu^ 
99  riofité  &  prefomption.  La  fin' ,  &' le  commence- 
M  mcat  de  fctcacc' ,  k*  ticanent^t»  paicîll»  beftifè. 
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&  la  dignité  ^  &  dont  ils  eftiment  les  lumie* 
res  &  la  droiture,  parle  fins  fivoir  ce  qtfîl 
dit  ^  &  prononce  •hardiment  fur  ce  qu'il 
n'entend  point  !  Moins  iis  le  comprennent, 
plus  ils  le  croient  fivant;  moins  ils  conçoi- 
vent ce  qu'il  dit,  plus  ils  fe  pcrluadent  qu'il 
dit  de  belUs  chofts  (i^).  Voilà  ce.quidans 
tovLS  les*  iiecle»  a  caufé  parmi  Jes  Chrétiens 
Içs  plus  honteufes  divifions.  C'eft  un  oppror 
hre  de  la  Nature  humaine.  Un  profond  relf- 
pe6)>,  pour  la  Religion  &  pour  Dieu  qui  en 
eu  l'objet,  devroit  faire  tomber  un  grand 
nombre  de  Queftions  qui  nous  pafibnt ,  dans 
leTquelles  on  ne  voit  goûte  &  qu'on  peut 
entièrement  ignorer  &m  préjudice  du  fa'^ 
hit  (19)  (20). 

X.  Quand 

f9.  Voyex  prendie  \  mont  VVflbr  %  Platon  en  Tes  nB«* 
»^.gcs'poëlique8:  Voyez  chez  lui  le  jargon  de&Dkiuu 

(xo)  Vtttfti  Mittm  farcijpmi  de  fikui  divinit  fhUêfiphé/^ 
kdntmi  tu<iuê  (jukqium  tutdeéaiu  de  his  premuHciMrtf  ^tê»d 
MM  *fft$  alerté  froditfun  kU  Utiris  »  ^firnm  ûnSùritÂS  uM$ 
4^  faùtùfénBa»  Sed  hue  primam  ftrpuiif  J»éimtm  EvMgê' 
UHamt  CmntkÎMnerHm  ér  Ehiwitétnim  impie  temtritàt  »  ut 
jkreénék  ^HMddm  dé  Chù/ii  dh/ini  lMr«M  litirit  méuulMrèti 
fefi  ^rUnorum  curie fk  fubtilitM  >  dd'mnjttm  ■  nictjptâitm 
éid^it  •rtbodoxot^  videlicet  ut  dé  pr^tmJtcnt'nAtUTd  divine  % 
de  fupefcreatiwe  fiiiii  de  sdeptiene  in  nemen  Oei  »  tum  4M* 
tem^  "Jn^ji  rS  ifjiove'icuy  *aj  rS  ifMtwff4ou  ^  maints  centen* 
tiontbus  dijpererent  »  de  deniijue  définirent,  StAinde  necejptar 
tem  hane  deplordt  fan&ijjimus  vir  HiUriut  »  htued  qudque 
fXnatHs  quÀm  periculi  plénum  fit  »  ^ukm  pairùm  religiafum  > 
de  reintê  ineffiiiiiius  elo^m  ,  incomprehenjwlia  ferutari ,  de 
iengè  femetis  d  captu  ne/hre  prenuneidre.  Sed  in  htc  peldgui 
Unj^ius  etiam  pjtoveUm  efi  divns  *j4uguflinus  ,  videlicet  film 
beminis  Jn^enium  y  ^Udrendi  vpU^tdte  ^  .velut  aura  fectendiê^ 
re  slmnde  dlil  proiiedeme» 

kAî.  ea  qud  nosferutdmmr  »  qud  definimutt  interdune.net 
fdçyis  lit^ris  praditd  funt  %  ut  fi  comprehetuii  non  pofilnt  >  cer» 
$0  credi  dehdnti  :  nta  hIUs  .ratiombm  Jd^neii  probari  >  nse 
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Methoie     X.  Qoand  un  homme  décide  aînfi  fur  ce 
?a  fiîj""  ^^  P^  ^^^  lumières,  ce  fcroit  imiter  foa 

éga^ 

V  ctgkMitn*  Hmifi  »  iwir  JimilUm  âdhibith  ddumtrsri  «  m 
/km  »  fêjpmt»  Jh»  ^nUms  veftgémdis  y  ^man  a  fdiàjpmis  in- 
XttuùfmmmÂ  vi  diu  defudsimm  fiterit^  bit  étmum  t/i  txtrit^ 
mm  ffft&Ms ,  m  intiUiiMU  fe  nibilftirê  :  &  sdti  sd  viu 
fiêtattm  nihil  fuinnt  9  m  nufi/HÀm  f»Mis  hâktât  Ittun  ilr 
liêd  PéUitH'^ScKntîn  iaflac  «cliiifita^xdiâcat.  ^M§d  fif^rti^ 
Um»9  quas  e9Htintiê/utf  ^mos  tumultuti  qu4  mmuU  dtjpdis' 
viditmus  M  bMfMS  gtntris  infikA  fnmtia  feétnt.    ^Mon^ 

'  niUU  jftsifi  tmquéum  éJfetfmndsfAlmit,  Niifi  condonato  fra- 
in,quod  in  me  peccavtc,mihi  non  coadonabic  Deuf,ciuod 
ioipftim  admili.  Ni(îmunduincoriiabueio,nonviacbo* 
Deunu   Hêc  igitm  tpiisfiudiis  âgendum  irA$i  bot  m*dltéUf 
irfflMi,^  lue  urgendttmf  ut  tivtrtf  0$  tnvidiat  m  êdiotm/m- 
firkia ,  m  avétritii  »  ut  li^idins  pnrgtm  âmmum,   Nw  dàm 
nabtrit  fi  nefcUii  utmm  J^iritut  À  pâtre  et  filit  frêficifce»* 
tii  »  tmietim  fit  frincipium ,  an  du»  :  /fi  nw  'jfugw  ixitium  ^ 
nifi  cHTuris  intérim  hâhen  frtêQiu  fiiritns  >  fw  funt^  chéutir 
Utt  gMtdittr»t  paXf  pâtientiéf  binig9it4St  hnitASf   Ivmgâ/^ 
mmitdiy  fédn/ketudof  fidest  mtdifiis,  eontinentid,  Céftités.. 
%Ad  héc  igitur  vertenda  f/?  >  bue  intendenda  fféuiptui  flndii 
mefiri  cmréu     Summa  nêjird  relipmis  pax  é/t  &  mnanimitdù 
Ma  vix  etnflar*  pttrity  nifi  de  if  nom  fetefi  pamiffimit  dtf» 
mêMus  f  S^in  mubis  iiùerum  reèimiitamm  fum»  cui^  fmdt^ 
eittm  '  pr9ptereài  tfn^d  ingens  fit  rtrum  plurimdnem  ebfcuri» 
tes  :  &  hee  merbi  feri  innatmm  fit  heminum-  ingeniit  ^  m  ce» 
dere  ïiefciant  »  finml  at^e  res  in  emtentionem  vecata  eft  % 
^ua  pefl^ukm  incalmit  1  hee  emqut  videtm  veriffimum ,  ^ned' 
temerè  tuendnm  [ufctperit»    %Atqut  hie  in  te  adeo  medum 
nefciere  tfuidam  >  ut  peftek  ^uàm  nibil  nen  definierant  de  r#« 
but  diviniSf  nevam  etiam-  in  bis  y  qui  nibrl  Alind  funt  ifmàfi^ 
bomiueit  ^ùrttnt  eemmenti  fint  i  <jna  (fuidem  plus  quafiie» 
nnm ,  ér  Mfoeieret  tumultuj  exeitavit  erbiy  ^nam  eUm  ^Aria^ 
nerum  temeritae, 

Olim  fides  trot  in  vitâ  Màgis  ifuam  in  articulerum  profef' 
fiene.  Mox  necejptas'admenuitt  ut  artic»li  prdfcriberentur  ^ 
fed  pdHci  iy  dpcfisHea  fibrietatii»  Deinde  haretlcerum  im" 
probitas  ade^it  sd  exdâierem  divinertêm  velnminitm  excmf" 
fionem ,  ptrvicacia  comptélit ,  ut  ^adam  ex  au^eritate  Synê" 
detum  definirentur.  Tandem  fidei  fymbêlumr  in  fcriptis  pê" 
ttut  cjukm  in  animts  ejpt  cœpity  ac  penè  tet  erant  fides  t  quet 
kêmin^Sp    Ctéverunt  artitulif  feddeerevit.finctritas  ir  effet» 

buibf 
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Igarémeni  que  de  dîfputer  fcrîeufement  avec  ces  m*- 
lui ,  car  comment  dilater  fur  un  fuj et  qu'oa  tUxcsi 

n'eiu* 

Mt  tmttnth ,  nfrixtt  ehkrttÂS,  D9SfinA  CMJtt ,  ^im  friMi^ 
mfciiùat  koy9^ctxipify  tcÊpit  k  fbUofêfhim  fté^fidiii  findnt  r 
hic  nat  primus^radms  EccUfis  ad  détériora  frêUbemis*.  ^c 
treveruHt  opes ,  ^  accejjit  vis»  Porrè  admixta  bute  ntgoti^ 
CêfÊTtem  ànSoriusi  non  nmltum  fromovit  fdei /mcorsténom^ 
TÎmdem  reo  dâdttSta  tfi  sut  fophifiicéu  cotmntiêtus  y  értimlo* 
fum  myridda  prorupermu,  Hinc  divemmn  oji  ad  terror*$ 
àc  mina»,  SluiamiMê  vitd  nos  difiktut  :  ^uum  fidis  Jit  in 
$re  magis  (fmam  in  amm§  i  ^nnn^  filiéa  illa  fairtrum  iito^ 
rariun  tognitio  nos  dtfiûai.  $  tâmm  ttttmbm  htU  àtUgimnè' 
kominesf  m  crtdant  ^uod  non  erednnt  »  m  amont  ^d  imii 
amant  »  ér  intelîigant  ^uod  non  intelligunt*  Nên  potefi  ejfo 
fitcontm^  ^uod  eoaihim  of  :  net  Chrifto  fratum  ofi  nifi  pud 
vluntarittm,  Bnifinoft}  Fnefatioin  iQlariam. 

Voici  en  detu  mots  à  qooi  (è  i eduic  !  le  fens  de 
ces  cicfltioiis.  ty  Aatxefbis  on  étoic  extrêmement  ze- 
M  Cttvé  à  parler  de  Dieu,  de  fa  natnre  &  de  {k%  mti" 
tf  bots  »  a  on  t'en  tenoit  iinicioement  à  ce  qiie  !*£» 
M  critorc  en  dit  en  termes  expies.  Une  téméraire  at^ 
„  riofîté  a  peu  à  peu  ff  anchi  des  barrières  fi  raifonnA- 
,»  blcs  &  a  fait  oublier  combien  il  étoit  dangereux» 
ft  dé  même  que  contraite  \  Tef^tlt  de  la  Religion  dei 
»,  fe  hazaider  à  expliquer  ce  qui  eft  ineffable  »  8e  ir 
I»  fonder  ce  qui  eft  iocoraprelienfible  i  En  vain  Diea 
y,  a  renfermé  nos  fours  <kih&  un  efpace  très  -  court» 
^  au  lieu  de  nous  mettre  uniquement  en  peine  de  ce 
^,  qui  eft  ndcefiliiie  »  nous  nous  embarraâbns  dans  des 
»>  ftibtilités  que  l'on  peut  ignorer  Hias  aucun  rifqne. 
^  La  paix  eftMa  perfeâion  du  Chriftianirme  3  mais 
„  fans  confiderer  que  la  multitude  des  articles  n'cft 
»,  pas  va  moyen  fx>rt  propre  à  la  coorer7er,on  a  agi« 
,»  te  queftion  fur  queftioo ,  &  peur  les  décider  on  eib. 
„  enfin  venu  \  établit  une  autorité  humaine  dans  TE- 
„  gîife  8c  à  fiaire  d*an  homme  une  efpece  de  divinité.. 
H  Les  rrcheifts  8c  Téclat  des  dignités  Ecclefîaûiques  ». 
„  fécondant  les  hauteurs  de  ceux  qui  en  étoient  en 
„  poflèdion  ,  rautotité  des  Empereurs  trop  facifes  » 
»^  les  appuies ,  re(J>rit  de  fnbtilité  8c  de  fephiftique* 
„  rie»  les  menaces  8c  les  ch^timens,ont  en£n  amené 
u^  les  hommes  \  faite  femblant  de  croire,  ou  às*ima- 
„  ginei  de  croire,  ce  que  dans  le  fond  ils  ne  -croient. 
)»  B<Hnt,  paice  qtL'iit  n?ea  ont. point:  d'idée, 8c  à  fai-^ 


n*cntend  pas  ?  D'où  tirer  des  raifôns  ponp 
éclairer  un  Antagonifte  obftiné  ?  Comment  lui 
faire  ^oîr  qu'il  fe  trompe ,  &  qu'il  attribue 
au  fujet  dont  il  s'agit  ce  qui  ne  lui  convient 
pas,  puifquA  l'on  ne  connofbpas  aflë%  ce  fb- 
jet,  &  que  Pôn  ne  ùit  ce  qu'il  lui  attri-" 
bue?' 

On  fe  gwentîra  d'être  trompé  par  c«s 
gens-là,  &  l'on  pourra  même  les  ramener 
de  leurs  illufions ,  fi  on  leur  demande  qu'ils 
s'expliquent  :.  Car  s!ils  refufent  de  k  faire,, 
ils  depofent  eui*mémes  contre-  leurs  ténè- 
bres &  leur  ignorance  ;.  &  s'ils  veulent .  s^y 
baxardo:,  ils  fendront  bientôt,  qu'ils  entre- 
prennent l'impoffible  :*  pour'  peu  qu'ont' les 
preflc  &  qu'on  leur  demande  de  Itimîére  & 
de  netteté ,  ils  fe  réduiront  à  l'i'ncomprehenr 
£ble,  fur  lequel  tout  le  parti  que  l'on  peut 
raifonnaHement  prendre,  eft  celui  d'un  refi 

On  peut  encore,  fë.  lërvir  d'une  autre  voie 
pour  les  ramener  de  leurs  illudons ,  ou  pour 
le  convaincre  qu'eHes  fônt.  làns  remède  ;  Il 
n'y  a  qu'à  les  écouter  ,>  &  par  des  Queftions 
qu'on  leur  fera  de  temps  en  temps,  comme 
en  vue  de  s' infttuîre  foi-méîne ,  leur  donner 
lieu  d'ènta0èr  galimathiàs  fbr  galimathias;. 
Afôcccde  parler  fans.. intelligence,. ils  ne 

iàu* 

n  re  profe(fîoii  d*aimet  ce  qn^ûi  n'aiment -pas  i  parce' 
»,  qu'ils  ne  le  connoilTcnt  point.  Telle  eft  la  foi  d'un 
M  très- grand  nombre  de  Chrétiens  U  de  ceux-là më- 
9,  me  qui  devroient  être  le  plus  éclairés.  Rien  n*eft 
^  plus  oppofë  à  la  lumière  de  l'Evangile  c|ue  les  ténè« 
„  brcs  de  l'ignorance  ,  rien  n'eft  plus  incompatible  * 
„  avec  '  la  fincerité  eifentielle  aux  Chrétiens  que  les 
9«  voies  de  contrainte  s  On  aime  pourtant  ceux  quù 
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Cauroîent  manqttcr  de  fe  contredire,  &  ces 
contradiâîons,. où  ils  tomberont ,  fournir 
foht  des  raîfons  pour  les  éclairer,  s'ils  veu- 
lent réfléchir, ou  pour  les  abandonner  à  leur 
entêtement.,  S'ils  refufent  d'écouter. 

XI.  Il  y  a  des  lujets  qui  paflcnttout-à-fkît  Tow  ce 
la  portée  de  Tefprit  humain,  &  îl  y  en  a  q«J  Joi/jJ^ 
font  en  tSét  audeflùsdes  forces  dei'un,lànsdefltts  de 
être  pourtant  au  deflus  des  forces  de  l'autre.  »««« 
Combien  de  gcn^,  par  exemple,  y  a-t-^îl  quî^S pJJ* 
ne  favent  pas  diftinguer  la  Subftance  ^qui  abfou- 
penfe  d'avec  la  Subfmnce  étendue  f  Com*mcnt, 
bien  s'en  trouve-t-il  incapables  de  luîvre  une 
demonftration  de  Géométrie  un  peu  compo- 
sée ,  &  combien  de  médiocres  Géomètres 
font  arrêtés  tout  court  par  des  calculs  d'Al- 
gèbre? Il  en  eft  de  la  pratique  tomme  de  la 
Ipeculation.    Des  exemples  extraordinaires 
de  force,  de  courage,  de  desintereflcment, 
ppflènt  pour  des  Contes  &j)our  de^  Chimè- 
res chez  de  «petits  génies  aflez  prefomptueux 
pour  juger  de  tout  par  eux-mêmes,  &  ne 
croire  poflîblc  que  ce  dont  ils  fe  ièment  ca- 

Pables ,  ou  dont  ils  ont  été  témoins  ^24)! 
our  s'épargner  la  mortification  de  fe  recon- 
Tioitre  inférieurs  à  qui  que  ce  foît ,  ils  tâ^ 
chent  de  fc  perlîiader  que  perfbtme  n'a  réel^ 
iement  ce  qui  leur  manque  (21). 

Un 

9>  fkfis  'eonnoiflance  3e  caufis  plient  aveaglémcnt  fiMis 
a»  le  fong  de  rautotitë. 

.(21)  Nw  fmsnifieri  ^meqièiifdeen  non  p9jj$mt  $  ex  infir» 
mitéUtfiM  de  virtMte  ferma /'ententiMm,ScïuE2*  LX^I. 

%Akètt  mês  lo^  majors  fHom  ^lu  immmtd  natms  Jkfii' 
ntâtm 

(S2)  Bxpedit  nêhis  nemintm  vidtti  kenum  y   tfMdfi  dliené 
Ifirtms  expTê^éUie  delUt^mm  vefiremm  fit.  Seo.de  ViC.Beat| 

Jffi  qmfm  bu  {Mm  fêffkin  >  fid  wUtm.  Bf  •  CIT, 
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Les  plus  peths  Génies  font  ceux  à  (juî  il 
trrîve  le  plus  ordînaîrement  de  fè  regarder 
comme  des  modèles  de  perfedîon  ;  Ils 
croient  que  rîen  ne  leur  manque,  ffÊliis  ont 
la  vue  trop  courte,  pour  voir  quelque  chofc 
au  delà  du  peu  qu'ils  ont  acquis.  Les  habi* 
tans  des  Iles  Mm-isnes  ou  d^s  'Larrons ,  les 
plus  ^oâiers  des  honmies ,  ont  un  fouverain 
mepns  pour  tous  les  autres,  & 'leur  Nobleflè 
n'a  pas  voulu  entendre  parler  d'un  Paradis 
qui  leur  ftroît  commun  avec  le  vulgaire. 

Un  petit  génie  cft  bientôt  rempli ,  tout  ce 
qu'on  veut  y  faire  entrer  de  nouveau  fc  ré- 
pand; Il  fuffit  qu'un  Aile  foit  clair  &  par  là 
tout  différent  d'un  jargon  qu'il  s'eft  rendu 
famîïîer,  pottr  fe  croire  en  droit  de  l'accufèt 
d'obfcurité.. 

Le  ridicule  de  toutes  ces  préventions-,  & 
l'onypcnfe  bien,  fera  déjà  un  des  grands 
moiens  de  s'en  garentir.  Mais  de  plus  il  faut 
confîdererque  1  on  fe  ferme  à  foi-méme  l'in- 
telligence des  chofes  auxquelles  on  croit 

quil 

mifttti  tammu  âijitfjuéf  ir  infieit.  Kôv.  Org.  L.  I.  $9d 
,9  n  ne  tuait  pM  lugei  et  oui  cft  polSbk  &  ce  qui 
»,  ne  l'eft  pas  »  félon  ce  qui  eft  ccoyable  €c  mcioya- 
»,  ble  \  noftie  fens,  comme  j'ai  dit  ailleurs':  Et  c^eft 
),  une  grande  faute,  &  en  laquelle  toutefois  la  f  Inf: 
yy  paît  àt%  homtties  tombent  :  de  faire  difficulté  d« 
»  croire  d'autrui,ee  qu'eux  ne  fçauroient  faire  ou  ne 
>,  vondroient.  Il  femble  à  chacun  (jue  la  tearftieflè 
99  forme  de  l'humaine  nature  eft -en  ku:  félon  eHe>  iE 
^  faut  régler  tons  les  autres.  Les  allures  qui  ne  (è 
»»  rapportent  aux  fienncs»  font  feintes  &  fanues.^  Lui 
«»  propofet'On  quelque  choie  des  aûions  ou  faculté» 
,a|^'un  autre  l  La  première  chofe  qu'il  appelle  sk  la 
99^onfuItation  de  fou  jugement  »  c'eft  fon  exemple  t 
w  (èlon  qu'il  en  va  thez  luy»  félon  cela  va  Tordre  du 
I,  Monde,  O  Taflleiie  dttogeitofc  fe  înfiippoff able  i 

it  Moi 
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^Ml  efl  impoffible  d'arriver ,  car  on  n'eflàîc 
plus  d'avancer  dès  qu'on  s'eft  mis  en  têu, 
qu'on  ne  fauroit  faire  que  des  pas  inutiles.  Ce 
qui  p2j:m^^BbGrd  incroyable  parce  Iqu'on  ne 
r^ntenSoint)  on  peut  parvenir  à  l'enten- 
dre &  are  croira;  il  n'y  a  qu'à  s'inftruîre  par 
degrés ,  en  pafTant  peu  à  peu  des  Principes 
aux  Coufèquences  &  du  Simple  an  Compo« 
fé.  Les  forces  de  l'eiprit  croîtront  avec  fes 
lumières ,  &  plus  on  aura  fait  ufàge  de  Içs  • 
yeux ,  plus  aufli  leur  pénétration  s'étendra. 
Mais  conune  Je  viens  de  le  dire ,  il  faut  s'inf> 
Iruîre  par  Or  Jure  j&  c'eft  ce  que  tout  le  mon- 
de ne  fait  pas ,  on  paflè  trop  Incrément  fur 
les  principes ,  l'Impatience  &  la  Vanité  élèvent 
d'abord  au  difficile ,  la  Curiofité  ^emporte  au 
Merveilleux^  on  veut  iè  rendre  admir^le 
aux  autres  &  à  fbi-niéme  &  c'efl  dans  les 
plus  fublimes  connoiflànces  qu'on  elpere 
trouver  de  quoi  fe  faire  honneur. 
Quand  on  fe  laiflè  entraîner  par  ces  prin- 
cipes,. 

»,  Moi  je  confidcreaucans  hommes  fort  lolog  au  deC-.i 
>,  (as  de  moi,  notamment  entie  les  Anciens:  &  en«: 
„  core  que  je  recegnoiiTe  claifeihent  mon  impuiÎTaii*  ' 
„  ce  à  les  fuiric  de  mille  pas,  je  ne  hiSk  pas  de  ie»\ 
„  (iiiTie  à  vdie  »  &  juger  les  reîTons  qui  les  hauiTent , 
n  ainfi  ,  desquels  j'apperjois  aucunement  en  moi  leà 
„  femences:  comme  fe  fais  suffi  de  i^estieme  bafleilè 
M  des  efprits ,  qui  ne  nf  efionne,  &  que  je  ne  mcfaoia 
»,  non  plus.  Je  vois  bien  le  tour  que  celles-  là  fe  don- 
),  nent  poux  fe  monter,  &  j'admire  leur  grandeur: fie 
„  ces  eftancemcns  que  je  trouve  très*  beaux ,  je  les  em- 
»»  brafib  :  U,  û  mes  forces  n*j  vont,  au  nioias  moa 
„  jugement  s'y  applique  très*  volontiers.  Jdênt.  L.  Ih 
„  a.  XXXIU  •  r.  . 

Son  mt  fupt  vrttfé  exemfU  fréfiSis  futHiis^jérn  émih^ 
ri  Mq»€  béUreru  Seu« 

Tome  II.  Z 
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dpes,  Vétk  fe  trouve  bientôt  dans  un  païs 
iâtdnnu  &  alori  les  uns  defefperent  d'avan- 
cîer&tO!«hent^toslePyrrhon!fme,les  autres^ 
^n^'nenl  finie  chemin ,  & ,  marchés  dans 
les  -ténèbres,  ils  prennent  des  ombres  pour 
ét$  réalités,  &  des  mots  pompeux  leur  tien- 
nent Ueu  de  grandes  idées,  pai  connu  des 
gens  qui  pour  s'être  accoutumés  à  iiibftîtucr 
Padmirablé  au  lumineux ,  &  à  chercher  l'ex- 
'  traordinaire  à  4a  place  -de  l'évidence,  s'é- 
toîent  fi  fort  gâtés  TeTprit,  que  n'aiant  plus 
de  goût  pour  tout  ce  qui  fe  pouvoît  nette- 
ment démontrer ,  ils  ne  daîgnoient  plus  é- 
couter  ni  croire  que  ce  qui  étoit  incroîîtlc. 
On  aime  à  demeurer  dans  l'étonnement  ;  ii 
on  étoit. édaîré,  on  ceflcroit  d'admirer,  & 
on  fortirôit  d'un  état  où  Ton  veut  fe  plai- 
re; On  fuît  donc  la  lumière  &  les  éclaîrcîf- 
*    fëftiens. 

Dès  qu'on  en  eft  venu  là ,  &  qu'on  s'eft 
une  fors  àccoûtumé^à  négliger  l'évidence,  on 
tt'à'plus  d'autre  principe  de  fes  fentîmens  que 
l'entêtement  ou  pour  Ja  coutume ,  ou  pour 
lrln%ularité;  &  par  là  également  dîfpofés 
à  ifiâmettreune  infinité  de  proportions  où  on 
ne  voit;  goûte ,  c'eft  par  parefle  ou  par  hazard  : 
qu'on  le  borne  à  quelques-unes. 
Utilités     X 1 1.  L'Homme  n'étant  capable  que  d'i- 
de  nos    dées,  de  fentimens  &  de  mouvemens,  les» 
connoif-  £j^j^^  j^  fçg  connoiflkttces,  lelRiuelles^  con- 
'•    fîftent  en  idées ,  doivent  fe  rapporter  ou  à 
>?  le  rendre  plus  âge,*  en  râlant  fes  meuve- 

mens,  otià  le  rendre  plus  hcttreux  eu  l'rf- 
franchiflànt  des  fentimens  ,  ou  pénibles  ou 
peu  agréables ,  &  l'éjevant  au  deflus  de 
ceux  quipaifent  trop  vite  pour  lui  en  procu- 
rer 
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ter  de  plus  doux  &  de  plus  iblide$  (15^). 

On  ne  fkuroit  dîfcanvenîr  de  l'utilité  de 
la  Logique ,  qui  nous  aide  à  pen&r  jufte, 
puifque  tous  nos  Maux^les  Maux  au  moins 
auxquels  nous  pouvons  apporter  du  re- 
mède )  viennent  de  notre  ignorance  & 
de  nos  meprilès,  comme  de  leurpcemteie 
ûmroc.    ,  •  ■•"■■  ' 

<  La  Morale  qui  nous  apprend  à  démêler 
le  }ufte'd'avecrihmfte,dans des  cas  embar-^ 
-  taf&ns,  qui  étale  a  nos  yeux  Texcellence  de 
la  Vertu ,  qui  nous  peint  ^horreur  du  Vice> 
&  nous  fourifit  des  fecours  &  des  fkcilitél 
pour  nous  afferpir  dans  notre  devoir,  por- 
te'^ dans  fit  définition^',  tes 'preuves  de  Iba 
prix,  &  fi  quelcun  a  befoiri  qujon  railbtïne 
beaucoup -pour  Ten  convàtecre,  c*eft  un  d?» 
prit  trop  gâté  pour  être  ramené  par  le  raiKbn* 
nement. 

La  coonoiffiuice  de  THomme  déjà  très^ 
digne  par  elle-même  4e  notre  attention ,  dt 
encore,  le  grand  fimdemeHt  de  la  Logique  & 
dfe  la  Morale.  C'eft  de  ce  principe  qu'elles 
tirent  leuc  force  &  leur  perfeâion.  Mieux 
nous  nous  connottrons*  nseux  auâi  nous 
femirons  ^importance  <les  préceptes  établis 
pour  régler  notre  eiprit  &  notre  coeur,  &  de 
pUis  robfervation  nous  ^.deviendra  plus  aifif  e. 
^  Sia^i  la  Connoiflance  de  Dieu  notre  Gréa*^ 
leur ,  nous  ibmmes  un  abyme  de  ténèbres  i 
nousHOiémes  \  &  tout  ce  que  nous  pouvons 
venir  à  bout  de  connokre  fur  nos  devoirs  ne 
nous  4<iâommage  que  foiblement  de  tant 

d'ef- 

(2$)  Qmnis  âiiSêfttM.Thihfêfhis€9nJSJliêmhâU  KrtÀ 
^ptfsrâiiiÂ^  Cic,  4c  fin.  Lib.  V, 

Z  X 
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d'efforts  auxquels  nous  fommes  obligés,  De 
pour  les  consoître  &  pour  les  remplir,  &  de 
tant  de  diigraces  auxquelles  nous  fommes  ea 
butte,  lors  rpisxïc  que  nous  vivons  le  mieux. 
Mais  dès  que  Dieu  ordonne  la  Vertu ,  il  y  a 
une  différence  infinie  entre  la  fuivre  &  la 
na;lîger.         .         ^ 

Nous  tenons  à  tant  de  chofes ,  &  toutes 
les  parties  de  l'Univers  ont  tant  de  liaiXbn^ 
que  nous  n'aurons  jamais  '  qu'une  connoil^ 
&nce  très-imparfaite  de  nous-mêmes ,  tandis 
que  nous  ignorerons  la  nature  te  les  forces 
des  Corps  dont  nous  ibnunes  environnés. 
Cette  confideration  fuffiroit  pour  reconunan- 
dcr  la  Phylique.  Oue  fera-ce  fi  nous  y  joi- 
gnons les  grands  fecours  que  l'on  en, tire, 
pour  la  confèrvacion  de  notre  fanté ,  pour 
la  rétablir  dans  nos  maladies,  &  pour  appsû- 
fer  nos  douleurs.  Mais  il  y  a  plus,  le  Créa- 
teur a  voulu  iè  îakt  connoitre  par  fës  Ou- 
vrages, &  chaque  découverte,  que  nous  fai- 
fcms  dans  la  Nature  nous  rend  ^de  plus  en 
plus  feni\ble$  à  fa  Pui£&nce,  &  nous  fait  de 

flus  en  plus  admirer  &  SagûSè  &  fk  Bonté* 
e  ne  faurois  me  perfuader  que  l'Intelligence 
fupréme  &  adorable ,  de  qui  nous  tenons 
l'exidence  &  tout  ce  que  nous  fommes ,  qui 
a  trouvé  à  propos  de  nous  donner  aum  de 
l'intelligence,  nous  ait  fait  pour  nous  bor- 
ner, comme  les  animaux  brutes,  avoir,  à 
ouïr ,  à  toucher ,  à  flairer  &  à  fàvpurer  ce 
qui  fe  prefènte  à  nous  des  parties  de  l'Uni- 
vers. Je  ne  faurois  me  perfuader  que,  nous 
bornant  à  ces  dehors  ,  il  nous  ait  voulu  ca- 
cher l'intérieur,  &  que,  pfour  nous  rendre 
plus  fenfîbles  à  l'apparence,  il  nous  ait  inter- 
dit la  vue  de  l'artifice,  .  Il 
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Il  y  a  des  gens  oififs,  &  uns  contredit  des  ^ 
plus  inutiles  a  laSocieté,qùi  courent  le  monde 
pour  faire  admirer  une  certaine  adreflè  qu'on 
méprilë  des  qu'on  laconnok,&  que  la  mul- 
titude ignorante  paie  pour  avoir  le  plaifird'en 
éttc.  tron^é.  iOaindre  qu'on  n'admirât  moins 
les  merveilles  dç  l'Univers,  dès  qu'on  fau-- 
roic  de  quelle  maniefe  elles  naiâènt,  ce  fè- 
roit  une  crainte  injurieule&à  laSageUe&  à  la  • 
Bonté  du  Souverain  Etre  qui  conduit  l'Uni- 
vers. Et  l'efTet  &  la  manière  de  le  produire, 
tout  eft  admirable  lors  que  Dieu  aeit.    Ce  ^ 
n'eft  pas  à  notre  Ignorance  qu'eft  due  l'idée 
deiâ<3tandeur,  une  Admiration  éclairée  le 
glorifie  d'une  manière  plus  d^ne  de  lui  :  Et 
certes  le  doux  contentement  que  Ton  goûte 
à  s'inftruîre  de  &s  Ouvrages ,  &  à  démêler 
les  merveilles  de  leur  (Iruaure ,  prouve  que 
nous  fonmies  faits, au  moins  en  partie,  pour • 
tirer  de  cette  étude  notre  félicité.  L^force 
encore  que  Ton  tire  de  ces  connoîflànces 
pour  méprifer  les  amorces  des  Sens ,  &  fc 
mettre  au  deilus  de  ces  plaiiirs  &  de  ce  fade , 

2ui  font  aux  hommes  de  û  fréquentes  occa- 
ons  de  crinïes  ,nous  doivent  convaincre  de 
l'obligation  où  nous  fommes  de  mettre  à 
profit  ces  fecours. 

Un  homme  charmé  de  ces  douceurs  (pîrî- 
tuelles  n'a  garde  de  s'abrutir  dans  les  Vo- 
luptés du  Corps.  Sentant  le  folide  de  fon 
élévation  ,  il  regarde  ceux  qui  fe  livrent  aux 
Dignités  &  aux  Kîcheflcs,  comme  des  gens 
qui  s^égareni  &  qui  courent  après. des  om- 
bres ;  Il  ne  leur  porte  point  envie  &  ne  quit- 
tera point  fa  route  pour  les  alla:  traver*- 

Z  3  Qu^oft 
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Qa*on  railèmble  toutes  ces  veritet  &  on 
demeorera  convaiacu  que  TUnivers  eft  le 
Temple  de  Dieu  ^oi  IVcr^é,  que  les  hom« 
mes  lont  les  Mii^ftres  de  ce  Temple  ,&  que 
c^eft  à  eux  une  negl^emse  hontôife  de  ne* 
s'appliquer  point  à  en  cosmoitre  les  parties  & 
à  en  aàairer'  les  beautés  .(itf)« 

C'eft  une  peitfée  fànife  que  celle  de  Mon« 
ts^iie  (Liv.IILCIap^XL)  La  xogtgoiffamt 
JUs  camfes  ton^be  femkment  eelmy  ^  ^ut  m  U 
€ondm$e  des  cbrfes  z  tumiftoms^  qm  ifena^' 
VQm  qme U fet^oMCW*  Bip»  tnawms  P$t^ 
f^e  farfaiAememt  fhm  bf  àcc9mjdi  ,  fth»' 
mftre  hefainrjémsem  pénétrer  Pm^mfisffef^ 
fence.  Ny  le  vim  n^en  eft  fhs  flatfant  à  celui 
fmi  en  Jfmt  UsfiKnkezPremteves^  Au  eoM'^ 
frtire  :  ^  le  corpt  ^  rame  ,  interromfemp 
f^  altèrent  le  droit  qt^tls  ont  de  P'afage  dm 
Mande  isf  d^eux^mefines  y  y  méfiant  P  opinion  de-, 
&tience.  Les  effeâs  nons  touchent^  mais  les 
moyens  msUement.  Le  déterminer  ^  le  difiri^ 
hter^  appartient  a  /#  mmfirife  y  f^a  la  r^* 
gence:  eimme  et  la  Jnhjeâion  ^  àpprentiffa^ 
ge ,  [^accepter.  Peut;-'étre  auroît-îl  parlé  tout 

autre* 

(a  6)  CMfhftim  nfltis  nature  iniênium  itdh  .*  é*  artis/thl 
0c  puldnitudimi  fuM  em/cUf  f^eHat&res  rus  tuntis  rerum 
fieifiteuiisxmmty  ^trditnrOtfrmSMm  fui ,  fi  tam  magna  ttam 
êlara^  tam  fubtiiiter  duUa ,  tam  nittdat  &  non  un»  gtntrà 
ftrmofa  t  fiiitifdini  ê/tindfret.  Vt  fcias  ilUm  fieffari  v«- 
iktffe,  n9n  tamtvm  a/pici^  vide  quan  nobis  iocum  dtdtrit.  In, 
Wfedia  nos  fui  paru  fnfiitttitt  ér  àrcutnf^Stum  omnittm  »«-> 
kit  dédit:  »ee  erexit  tantitmmoÀo  hùmine»  9  fed  etiam  aé 
twtemiplatienem  faifmm ,  ut  ab  wtu  fidera  in  9ccafum  l^tw 
ÙA  prùfifHt  p9ffH  i  &  vultum  fuum  circumferre  cum  tôt»  « 
fmkiam  ftcit  iUi  sapm  >  &  (•//•  fUxihUi  imffuit,  Deindâ 
fena  per  dtem^  fina  fer  neStem  figjuk  prédMxit ,  nullam  nvn 
fartem  fui  expUcuit  :   ut  per  hoc  qua  «btuierat  ejus  oeutis  « 

wpiétêSmfMiHt  efiam  tamerum^Stn,  de  OtÎQ  Sap.  cap. }  ^ 

Hae, 
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ttttreoient  s'il  avoit  conaa  la  PHyfiqiULÇ  fur 
le  pié  où  elle  e(t  aq)Ourd'hyi  ^  im^^  c^ 
qu'on  «nfeigpjoit  fous  ce  Qom.^.tciDps  àt 
Montagne  étoit  efféâivem^ntpea  propsr^  i 
faire  plaiiir  à  xm  bonune  à'tfipxk  &  (k  bon  ff^ 
L'étude  de  la  Phyfîqu^nous^ioa^iliitdosK: 
des  occupations  pleineïS  d€i,c^ni)e$:>»  &  djr 
gnes  de  tout  noue  attachen^t^ni  an  par  \pm 
utilités  &  fu  leurs  doUfÇeurSé  EUct  nous  é^ 
levé  à  Dieu,  elle  nous  prpcuie  d«s  dpu^^ 
ceurs,  dont  le  goû^t  ik^us  f&^  Qu>ins  feiiûr 
Ues  aux  obj^s  qui  gâtent  l^  q(9Uf  de  la  pIAt 
vm  des  hommes  &  qui .  les  entraînent  da£y$ 
le  vice.  Mais  non  feulemotit  ell6>nou$  fourr 
nie  des  fecours  pour  nous  acquitter  plDS  ai** 
fêment  de  nos  devoirs,  elle  fert  de  plus  à 
nous  les  faire;  connaître,  &  on  peut  dire 
qu^elle  nous  ouvre  les  v^tables  fourees  dt 
U  Morale,  Un  homme  qui  ne  fe  connoît 
point  &'  qui  ne  connott  point,  les  relations 
qu'il  a  avec  fcs  objets  qui  renvironn«it,pcufcf 
il  favoir  de  quelle  nwû^e  il  doit  vivre,  afin 
de  vivre  confc^mémeitf  à  ùk  nature  a  à  & 
deftmation  (27) } 

Un 

HéU  qni  eontempUtur  »  fM/i  Diê  ftéJUt  f  m  fMié  QHt 
9pera  ftm  ufie  Jinu  Solnms  dktrtyfmmmm  hmuim  |p. 
ft<»ndmn  néturtam  vivtni  nMWA  wt  éà  mrmn^  gtiÊ^ 

Intfi  in  tâitm  êXfUcMÏûm  nâtttr*  infiaidbUu  quddâm  è  «•- 
gnêjctndis  rebm  voltfptds ,-  in  tfui  mm,  com/effu  reèns  n*eef^ 
%riÛ9  vaeui  nt^otiis,  btmfii  éu  Hhetétiter  ftfitmm  vivntm 
Cic.  de  Fin.  Lib.  IV. 

(27)  fhyfiçM  ^utfut  mm  ftn  tMiffA  trihmm  idem  tjt  A#>- 
Mi)  pr»pterei  quld  ^iU  cêtwemtmtf  meurs  viômmfitt  ti 
•  &  pTéficfftfndum  ifi  Ab  tmm  mmnd»  ^  &  ak  ijus  proturMùtu* 
Kêt  veto  ftêfi  (fuis^âm  de  boni*  »  Ù*  Métis  vtri  jndit^e  « 
mfi  emni  cûgnifa  tàiiene  nMmra  4r  vitM^etiâm  pfrumy  à^ 
mtmm  cmvimât  ,MttMêmnâtttra  bewemU  tm^  tumtnfi  *  f*^ 

2^4  ^ 
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Un  homme  qui  a  étudié  TOpriquc,  vok 
homme  éclafré  fur  la  ftruâurc  de  l*Oreille  & 
fiir  la  Théorie  des  Sons ,  eft  vivement  frappé 
de  la  Sagejflè  du  Créateur  aui ,  par  des  voies 
d'une  fimplîcîté  digne  de  Ion  infinie  Intellî- 
gence,  a  fu  comUner  une  infinité  demouve- 
meifs,  &  faire  jouer  une  î^nfinité  de  reflbrts, 

Sûur  nous  faire  agréaUement  entendre  des  - 
ons  &  des  SymjHionies  ;  pour  embellir  les  ob- 
jets, en  nous  lés  prefentant  terminés  par  de 
différentes  figures  oc  peîtits  d'une  infime  varie- 
té  de  couleurs  ;  Un  homme  ainfi  éclairé ,  & 
ainfi  pénétré  d'une  jufte  admiration ,  n'a  garde 
de  donner  dans  les  ièntîm^s  ridicules  &  fu- 
perflitieuxdes  ignorans,  qui  s'Miaginent  d'ho- 
norer leur  Créateur,  &  de  lui  plaire,  en  refù- 
iànt  de  jouïr  des  prefèns  dç  fon  Infinie  Sagef* 
fe,  &  de  fon  Infinie  Bonté  (28)  ;  car  il  ne  fal- 
loit  pas  moins  qu'une  Intelligence  infinie  pour 
réunir  tant  d&  chofes  qui  doivent  concourir, 
«fin  de  channer  nos  yeux  &  nos  oreilles. 

La  connoiflànce  de  la  Phyfiqu&eft  un  {Qjt 
prefervatif  contre  la  Superflition.  De  quelles 
terreurs  paniques  les  peuples  ,  n'ont- îl  s  pas 
été  faîfîs  autrefois  à  la  vue  des  Eclipfes  & 
des  Comètes  ?  Si  on  avoît  été  aufiî  favant  en 
Phyfîque,  il  y  a. deux  Skçles, qu'on  Teft  au- 
jourd'hui, jamais  le  HàgbMelanchthon  auroit-il 
donne  dan$  l' Aftrojogie  Judiciaire  ? 

Les 

^ue  fitHt  vetera  prdceftA  Jkpientium  »  ^m  jubttn  tempèri  pd' 
rtre,  &  fiifui  Dntm ,  à*^  fè  nôfèen  f  &  nihit  nimis  \  hûc  fine 
fkyficis  ifHom  vim  bdùtanf  (  ér  hàbtnt  nMximéim  )  viàere  nt^ 
109  poteft,  KAtque  etiam  ad  jufiitiém  cotendam ,  dd  tuendat  • 
^muin'asf  &  reliquat  téarùûtes  fuid  tuturd  vaUa$  >  bdc  und 
€9gnitU  pttefi  tradert,  •  Sec  vero  fn'itds  éutvwrfus  Deês  »  nec 
fitdnf^  Ht^tdiid  dek*dtM>f  fine  4xpihd$i9ifi-  Ndtard-  inteiii^i 


P  A  it  T.  I.  &E  c  r.  ir,  Cn.  ÏI.   fipr 

Les  Mathématiques  (ont  ia  clef  de  la  vraie . 
Phyfique  ;^  &  la  Vie  humaine  en  tire  mille 
iècours.  C'eftdonc  une  neceffité  de  les  met- 
tre au  nombre  des  Sciences  d'ul^e.  Com- 
bien leur  doit  ■*  on  de  &cours  pour  la  vue  Se 
pour  l'ouïe?  Les  Machînes^,  TArchîtedurey 
la  connoîflànce  des  Temps ,  tout  cela  eft  dû^ 
à  ceux  qui  les  ont  cultivéesv   . 

L'HIftoîre  nous  niettant  en  état  de  voya- 
ger, uns  danger  &  iàns  ibrtir  de  notre  Ca-" 
binet ,  nqa  feulement  dans  les  Régions  les» 
plus  éloi^es,  mats  encore  dans  les  Siècles* 
qui  ne  lont  plus  y  fait  fervir  à  nosuiâges  & 
le  paffè  &  le  prefent.  L'Expérience  rend 
prudent  y  le  Ck)mmerce  des  hcHmnes  rend 
circonfpe6t,yHi(loire  nous  tient  lieu  de  Fun 
&  de,  l'autre.  Les  ru&s  que  nous  y  lifons 
BOUS  apprennent  à  être  fur  nos  gardes  ;  les 
ciemplds  de  Vertu  &  d'habileté  nous  prefen-; 
t«nt  des  modèles  à  imiter  ;,  les  exemples  de' 
Vice  nous  rempliffent  d'horreur  &  nous  a- 
v^fTent  de  nous  précautionner  contre  tout 
ce  qui  y  achemine.  EnlSn  comme  les  Expe- 
denceS'  font  la  Bafe  de  la  Phyiique,  l'Hif- 
tohre  e(l  de  même  le  fondement  de  la  Mo-^ 
raie  &  de  la  Politique  ;  elle  nous  fournit  des 
Phénomènes  qui  fervent  à  nous  développer? 
le  cœur  de  l'Homme  &  à  manifcfter  ks  rou-r 
tes  par  où.  on  y  peut  entrée. 

La 

fotefi,  Cic.  .die  Fin.  Lîb.  îtl. 

(28)  Vn9  éutem  modo  in  virtute  folà  fitmfMtm  bomtmf 
weéè  poneritur  »  Jt  quod  effet  animal  »  ijutd  totnm  ex.  mentm 
twiftaret ,  id  ipfttm  tMmen  Jîc^nt  eé  mens  nihil  hsberet  in  fty 
fued  ejfet  ftcundum  ngturam  :  ut  vàletud»  eft',  Sed  id  ne- 
€ogitnri  <fuidem  ftêft  quale  fit  ^  tttMn  repmnt  t  iffitmfii»i 

Ck .  de  Eia.  XJb|  IV. 


f^S      La    L  o  g  I  Q^u  r. 

Lt  connoiiEaicc  des  Langues  eft  néceflaf*' 
rc  pour  rintclligencc  de  THiltoire  &  en  gê- 
nerai pour  celle  des  Livres,  fhr  quelque  iW 
jet  qu^ils  ibient  compofés*  On  api^end  les^ 
Langues  pour  Hre  ks  Auteurs  j  on  Ut  pour 
s'kmruîre ,  on  s'inftruit  pour  tirer  du  fruhr 
de  fes  connoifliinces.  On  profite  de  THiftoi^ 
re  fi  Tony  approKl  à  fe  conduite  &  à  fe  con* 
soître  fof-méme.  On  jvofite  de  la  Phy fique 
non  feulement  lors  qu^on  s'en  fait  un  inno- 
iBentamujfement,inaisdeplus  lors  qu'on  s'ei^ 
firr  pour  s^élever  a«  fUpréme  Auteur  de  fes. 
merveilles ,  &  que  Ton  en  tire ,  de  même 
que  des  Madietnatiqueis ,  des  fecours  pour 
la  vie  humaine ,  pour  ibuleger  no»  beibins^ 
&  multipKer  nos  douceurs*  Toute  la  ipecu- 
ktion  fè  redâit  donc  à  la  pratique,  &  la  pra<-^ 
tique  âle»méme  doit  fe  rapporter  i  Dieu ,  lef 
glorifier ,  nous  élever  &  nous  unir  à  lui. 

Celui  qui  dans  te  cours  de  (es  études  teif^ 
dfa  à  ce  but ,  &  pour  y  arriver  fuivra  cette 
enchainure  &  cette  liaifoi!! ,  ne  fera  point  de" 
pas  qui  ne  foît  utfle.  Mais  Ton  s'efl  prodî- 
gieufement  écarté  de  ce  grand  but  &  de  1» 
route  qui  y  mené. 

L'clprît  humain  fc  laîflant  aller  i  fon  en-' 

têtement  où  à  fa  vanité ,  bien  fouvept  à  Tua 

&  à  rautre ,  a  chargé  les  Arts  &  les  Science» 

de  pîtoïables  &  de  pénibles  inutilités. 

Ecarts     aIIL  J'épouvanteroismon  Leéleur,  fi  je 

^l!^A^l  lui  donnois  une  lifte  des  noms  barbares  & 

.affreux, 

(29)  InvenfJJint  f»rJît4H  mcfjfaridt  nifi  &  fiiperfiua  ^d" 
fjpint,  Multum  illis  temperitMS  verborum  cavilUtio  eripuit  » 
ér  cAftiofe  difpmutiênesy  qud  éuumen  irfitum  exercent»  Neûi» 
tnus  nodùs  y  ér  dwthigUAm  fifnificationem  verUs  illigamms  g. 
deinde  di^oivimHii,  % ,  ^H  mihi  vottm  JimUitHUnts  diftin^ 
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affréta,  que  les  Logiciens  ont  iungkiéé  pouv  les  Scle»- 
dé&gnfit  les  phantôaies  &  tes  chiineres^  dont  ^^ 
ils  oat  rempli  ^^tte  Scïe&ce,  à  la  plac^  de» 
r^les  qu^ils  y  proimift>ieiit  ^  /wwv  CéÊfera^ 
ries^  leurs  ifniverfauM^  Ismêt  Bmiara^  Umy 
Baroco^  leurs  Categ&rêntes  ^  Çsf  Syncafegere» 
mes  &c^  On  lit  des  Vciume»  ae  MDettlet 
fottilès  f  &  des  Profeflëurs  font  paie»,  pour 
eir  înfktuer  U  jeûneâè  qu^oo'feiir  conâe.  Le» 
Morali(tes  ,  abufims  de  E»  fhbnlité  de  leur 
efprit ,  ont  inventé  des  cas  ridktiks,  de»  ca0 
cxtravs^ans  &  qui  n'aFrivepont  jamais ,  pour 
avoir  le  piaifir  &  fa  vune  Ôtîsftâioa  de  di& 
cuter  des  queftions  eattraoïdinakee ,  on^aiv 
raflantes  &  icandateuies.  A  fbrcede  voik 
loir  rafin^  Air  les  motif»  &  fam  parade  Ht* 
purer  la  Vertu  ^  dans  quels  galîmathms  na 
iont-ib  pas  tonibés  for  famoiir  propre  )  Ils  . 
ont  rempli  leurs  Livres  de  Ghïm€Pe»,lls  ont 
roulu  iéparer  ce  qui  eft  inftparable ,  ils  on» 
tenflë  la  route  d*épines  &  ont  ouvert  la  car* 
riere  aux  VHÏonnaires. 

Les  Moraliftes  ,  &  Tes  Logieiens  encore 
ptus ,  à  force  de  s'abandoim»  a  des  Inutilité» 
tfSA  tellenfient  ne^Kjgé  teNécef&ire  qu'ils  fem^ 
Ment  quelquefois  eu  avoir  perdu  te  goût.  O» 
voit ,  par  leur  patience ,  par  leurs  efforts  àt 
leurs lubtîlîtés  ^  qu'ils  auroîentpu  fe rendre 
Ittilesv  On  a  regret  qu'ils  iè  loîent  épuif^f 
for  des  riens  (29;. 

On  a  tû  autrefois  avec  appkmdiïïemtnt 

de» 

jfw^i  >  qiê^i  nem9  nn^ttâm  nifi  dim  dlj^aty  càffur  •f  î  U9 
psHma  5'  illéu  dùcérne,    Pf  icnù  mata  éanfltSimur, .  .• 

Vtmt  éd  m«  fri  éoniu  bUndm  iMtmkm  :  vitis  nokit  fitk 
^nmmn  ntmint  ùbrepunt  :  ftmeritéu  fuh  titulo  fonitudinii  U' 
Èni  m^ékMh  VHéUur  ttnavia  :  frt  $4méfimidlHM9ifitw* 
■  2L»  J» 


f4<y     La    Logiq^ub; 

des  Ouvrées  d'Auteurs  célèbres  fur  les  Pop- 
fiùm  &  la  Cjonnoiffance  de  THomme ,  uns 
que  Ton  put  en  tirer  aucun  &uit ,  parce 
qu'ils  n'étoient  remplis  que  de  vaincs  anti- 
thêlès.,  de  j^u  dé  mots  pompeux  ,  &  de  de* 
clamations  puériles  d'un  Rhéteur  qui  ap* 
prend  fon  jargon  à  fes  Ecoliers» 

On  fait  qu  au  lieu  de  la  connoiflànce  de 
la  Nature ,  ce  qwi  portoit  autrefois  le  noi» 
de  Phoque  ne  contenoit  que  des  vétilles^ 
des  chicanes  mctaùhyfiques ,  des  mélanges  de 
notions  vagues,  aidées  fauilès  &  de  qualités 
iënfihks ,  aeguifées  fous  des  noms ,  en  par* 
tie  pompeux ,  en  partie  barbares ,  qui  n'abou*- 
tiflbient  qu'à  étourdir  les  ignorans ,  &  qu'à 
enfler  de  vanité  les  fots  ^  qui  donnoient  dans 
€cspî«es. 

.  Et  depuis  ^^on  y  a  fùbftîtué  Texperiencc 
&  que  l'on  a  entrepris  de  vérifier  tous  le» 
faîfonnemeas  par  des  faits  bien  établis  ^  il- 
n'auroit  été  que  mieux  d'y  procéder  avec 
plus  d'ordre^  d'avoir  plus  à  cœur  de  fe  con- 
vaincre  par  des  expériences  (impies  ^  qqe  de 
fetisfaîre  ia  curtofité  par  dq  plus  compo- 
rtées &  dé  plus  furprcnantes,  depenfer  en-^ 
fin  toAJouJCS  à  l'utile  plutôt  qu'au J»€rvtf/7* 

D^ail- 

ih  hit  màgnt  ptricuh  trrâturrhit  etrtâi  notas  imprima.  Cmte* 
rum  qui  tnterrojatHr  f  an  cornua  habeatyHon  cfi  tam  finit fu^ 
m  frontem  fuam  tenttt  :.  née  rnrfiii  tam  inefttu  ant  hekee  ^ 
m  non  habere  f*  nefciat  ^  quod  ttt  illi  fuhtilijjimâ  colleSliena 
ferfkaferisn  ^-^-^  Sliiidefgo  f  non  ee  potins  curam  transfères  ^  ut 
efitndas.  onmUnu%  magno  temporis  impendio  ^nari  fnpervacuaJ 
tr  multos  tranfiffe  vitam.ydim  vita  infirutnenta  conquirunt  l 
Sen.  Ep.  XLV. 

„  Ccluy-cy  tout  pituitcux ,  chaflîcux  êe  craiTcux ,  que 
I,  ttt  vois  foxtii:  apr«s  miflfûâ  4'uae  ituiç,  penfes  -  tu 

99  qu'il 
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DVlIears  Ibus  oré^xte  que  Ton  va  à  la: 
découverte  de  la  Nature  en  tâtonnant  ^  om 
s'eft  perniis  toutes  fortes  de  coojeâures,  on 
s^eft  cru  en  droit  de  débiter  tout  ce  dont  la 
fécondité  de  l'Imagination  s'avife ,  pourvft 
qu'on  le  pût  accommoder  à  quelques  expe«* 
riences.  On  s'eft  mis-  peu  en  peine  de  la 
probabilité  de  la  conjeâure  en  elle- même , 
&  Ton  ne  s'eft  fait  aucune  peine  d'avancer 
des  principes  que  l'on  ne  comprenoit  pas, 
pourvu  que  l'on  en  pût  tirer  des  confequen* 
ces  vraifemblables% 

Par  ce  moyen  on  fe  rend  Auteur  à  peu  de 
feus  y  on  s'amufe  agréablement  &  l'on  s'en- 
tretient dans  un  Pyirhonifine^  qui  plait  par- 
ce qu'il  autoriiè  la  sepu^nance  que  Fon  lent 
pour  des  examens  appliqués  &  réitérés  ^  & 
qu'il  favorise  à  tous  égards  la  corruption,  du 
cœur^ 

Je  continuerai  à  indiquer  ks  peine»  fuper- 
flues  qu'on  fe  donne  &  tes  inutilités  dont  on 
cmbarrafiè  les  Sciences.  Ceft  vifiblement 
oublier  le  but  de  l'Hiftoire  que  4e  faire  fou 
capital  de  corriger  quelques  lettres ,  de  re« 
dreilèr  quelques  dattes  ,  de  déterrer  quelque 
fiiite,  <k  mettre  au  jour  ^  à  focce  de  eonjec- 
tures  )  quelques  noms^  fût  lesquels  Fon  n'a 

pour- 

V<)u'il  cheiche  parmi  les  livres  ,  comme  il  fe  rendra 
»,  plus  homme  de  bien  >.  plus  content  &  plus  fage  ? 
Ty  Nulles  nouvelles.  Il  y  mourra  ,  ou  il  apprendra  à 
»,  la  pofterité  la.  mefure  des  vers  de  Fljiute ,  &  la.  vrjije 
Pf  orthographe  d*un  mot  Latin.  Q^ii  ne  contre- change 
2,  volontiers  la  fanté,  le  repos,  àc  la  vie,  à  la  rej^u- 
s»  tation  &  à  la  g|oire?  la  plus  inutile, vaine  &  fauflb 
t»  monnoye ,  qui  loit  «n  noftre  ufage,  M«nt,  LivU,  Cb4^ 
pf  XXXV UI^ 

Z7 
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pourtant  rien  à  dire,  qui  vaille  la  peine  d^é-^ 
tore  lu  (30). 

Que  monGuide  fi  fottvienne  oà  vififa  char* 
ge ,  (  dit  Montage  en  parkm»  d'un  Piécep* 
ieur)£s?  qu'il  n^tmfrime  tas  tant  afin  Difci* 
fie  la  datte  de  la  ruine  de  Cartbage^  que  les 
mœurs  £Ânmbal  ^  de  Sàpion,  (cjt) 

Une  étude  qu'on  eftinnie  aujourdbui  extre-* 
memeht  &  qui ,  phis  qu^aucune  autre,  illuAre 
ceux  qui  s'y  attachent  ^  c'eft  l'étude  <tes  Mé- 
dailles* Je  n'ai  ^de  de  m'oppoiér  aux  élo^ 
ges  qu'on  en  fait ,  &  je  n'entrerai  là-defiii» 
en  diQ>ute  avec  qui  que  ce  ibît;  je  remar^^ 
querai  ieulement  que  peut-^tre  Ia.difficuk^ 
en  releve-t-elle  !e  prix  aux  yeux  de  bfen  de» 

Kis ,  j^entens  une  difficulté  toute  extérieures 
s  Médailles  coûtent,  &  peu  de  Savant- 
font  en  ét^  d'en  enrichir  leur  Biblioilieqiee^ 
Dès  que  le»  Princes  ont  trouvé  à  propo» 
d'en  faire  un  ornement  de  leur  Palafs,  un 
particulter  fe  donne  mt  air  de  grandeur  par 
im  médiocre  cabinet  de  MédaBIes»  Outre 
cela  il  a  fitllu  aux  Princes  des  Sàvans^  pour 
raflèmbler  ce»  MedkHles ,  pour  les  ranger,. 
&  pour  les  leur  expliquer,  en  leur  épargnant 
la  peine  àt  les  étudier  eux-méme» ,.  de  forte 
que  cette  connoiâàncè  eft  uœ  marque  qu'on. 

(30)  Kmfimt  ofhjti  quorttm  voltéptatu  nmhtim  ne^ttii 
kâbenu  Nom  die  Wt's^nemù tMitsvit y^uin  oper»Je  nihil  ogMtp' 

?n  in  UttréLmm  inmiliwn  ftttdii$  detinnaur  v  quM  jam  é^nut 
omanos  qnoque  rm^iriA  mànus  tfi,  Gfdctritm  ifle  morbttt 
jmt  t^uétrert  qutm  numerum  remigwn  Vlijptf  hâhmfpttiftiw 
ferifta ejfet  Ilias,an Odyjea :fréttrea  an  tjmdem  ept  auH^* 
pis,  ^lia  deincefs  hujus  ntts  :  ^s  Jht  cotumeasy  nihil  tâh 
titam  confcientidm  JHvanty  fivê  prtfirAs  ,  nw  daQitr  vidé» 
ktrisf  fid  moUfiiw,  Ecce  %ffmânos  Qmfjue  invajit  inant  fi»» 
dinm  faftrvâfH*,  difitndi^   i§it  dittm  émdivi  jtumddm  Jk»^ 
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a  quelque  accès  chei  les  Grands  ,  ^  qu'on 
peut  fe  donner  pour  un  Skyant  de  difiinc- 
tfon»  Une  autre  preuve  évidente  qu'une  par- 
tie de  te«r  prix  fe  tire  de  leur  rareté ,  c'eft- 
qu'on  fflime  &  qu'on  vend  bMicoup  plus^ 
quelques  Médailles  des  plus  inutUes,  mais 
qu'on  trouve  difficilement  ^  parce  que  le 
nombre  en  eft  fort  petit.  Au  refte ,  fi  ceux 
qui  prenoient  foin  autrefois  de  faire  frapper 
des  Médaiiks  ^  étoient  de  même  goût  que 
ceux  qui  en  font  chargés  aujourdhui ,  les^ 
Médailles  ne  font  pas  moins  ifattteuiës  que 
rHiftoTre.  On  en  a  frappé  de  nos  jours  qui 
fountiroat  aux  fiecks  Ihivan»  des  matières- 
<fe  dffpute,  .&  les  Anciens  non  plus  ne  "peu- 
vent pas  palier  pour  des  Oracles  exr  cette  ma*^ 
ticre. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  difpute  fôr  desr 
points  d'Hiftoire  &  de  Chronologie  même,, 
ftns  que  les  Médailles  ayent  pu  terminer  Is 
difpute.  Martm  V^  eft  reprétenté  dans  de» 
Médailles  ouvrant  la  porte  &faue  ;  ce  n'eft: 
pouttam  que  fous  Mtxmtire  VL  que  cette 
cérémonie  a  commencé.  Qui  nous  afiureni! 
qu*9l»ciennement  les  Sculpteurs  n'ont  point 
graiff  de  médailles  après  coup^  GalUeH  dan; 
les  Médailles  eft  toAjour$>  heureux  6c  dan» 
l'Hiftoire  toujours  battu. 

Dana 

ficijftt,  Primm  HétvéUi  prMh  DmiUim  vicit%  frtmuâ  Qêrius 
Dentatus  in  triumpho  âuxit  eUphéHtt»,  EHamnum  ffidy.^  fi 
ûd  veram  ghriam  non  ttndunt  »  circtk  êivHim»  tamen  operum 
•xempU  vtrfantm*  ■  i  ■  tf <c  ^im^m  tjtMtintibm  rimittéjnm^ 
quis  T(wumu  frimm  firfiêékfit  navtm  emfeendêrt  f  Sea.  de 
^rcv.  Vit.  cap.  ij. 

(|t)  Trânsmmemm  foleniffmât  nngasté'éiiUé  fiw  êti* 


D^s  une  Médaille  frappée  par  ordre  di» 
Sénat  Commode  eft  appelle  Père  du  Peuple^ 

Caracalla  &  HelioFabak  ibnt  ^pelles  Tuti 
&  Tautre  Optimus  Maximms.  Commode  j 
a  les  titres  àmCermanique  &  de  Pieux^  Ve^ 
rus  eil  appelle  Arménien  quoi  qu^il  n'eût 
battu  cette  Nation  (}ue  par  fes  Généraux. 

On  fait  que  Maximin  renfermott  dans  ua 
corps  énorme  une  amedes  plus  baiibs  &  ua 
cœur  des  plus  féroces ,  juiques  à  dire  qu'il 
Ibuhaiteroit  de  pouvoir  avaler  l'Empire  tout 
entier;  Cependant  au  revers  de  quelques-^ 
unes  de  fes  Médailles  on  voit  Minerve  te- 
nant un  rameau  d'Olive ,  comme  &  ce  Prin- 
ce n'avoit  aimé  qu'à  £dre  tegner  ki  paix  &; 
l'abondance. 

Des  Savans  fe  ibnt  donnés  la  peine  de  pé- 
nétrer dans  les  Siècles  les  plus  reculés ,  avec 
tant  de  courage  &  de  pecfeverance  ,  qu'ils* 
ibnt  venus»  ^  bout  de  nou»  &ire  connoitre- 
les  Anciens,  préfixe  comme  fi  nous  les^ 
avions  vus  ;.  non  feulement  ils  nous^ont  in<^ 
formés  de  leur»  Mœurs,  de  leurs  Coutumes 
&  de  leurs  Modes  en  gênerai ,.  mais^il»  font 
entrés  dans  le  détail  de  leurs  Habits >.  âc«,de 
toutes  leurs  parures  ^,  de  kuw  Coliersf'de. 
leurs  Bagues  &  de  leurs.  Agrafes^  de  leurs 
Souliers,  de  leurs  Clefs,  de  leurs  Serrures,, 
des  Gonds  &  des  Verrouils  de  leurs  Portes  ; 
ii^  ces  Savans  étoient  capables  de  réiiilij^ 
dans  de  meilleures  chofts ,  nous  leur  avons^ 
grande  obligation  de  nous  ea  avoir  feît  lé  Ci- 
crifice,  &  de  nous-  avoir  mis^  en  état  d'ap- 
prendre, en  peu  débours,  &  en  nous  amu- 
îànt,  ce  qu'il  leur  a  fallu  tant  d'années  pour 
déterrer  j  &  fi*  leur  génie,  u'étoit  pas  propre,  à. 

éclaitr 
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éclaîrdr  d'autres  fujets ,  s'Hs  n*étoicnt  pas 
faits  pour  des  matières  de  nuTonnement  ^  oa 
leur  eft  encore  phis  obligé  d*avoîr  taîffé  à 
part  des  matières  qu'ils  n'auroient  fait  qu^em- 
brouiller  encore  plus  qu'elles  ne  font.  De 
forte  qu'à  quelque  égird  qu'on  les  confid^- 
re,  on  doit  leur  rendre  grâces;  Seulement 
fouhaiterott-on ,  par  reconnoiflance  &  par 
l'intérêt  qu'on  prend  en  eux ,  qu'en  ne  don- 
nant (fixe  pour  bagatelle  ce  qui  n^eft  en  ef- 
fet oue  bagatelle ,  îls  ne  donnaflènt  pas  lieu 
de  foupçonner  que  leur  amour  propre  ré- 
pand fur  leurs  travaux  un  prix  qu'ils  n'ont 
point. 

On  auroit  grand  tort  de  traiter  de  minuties 
des  Antiquités  Hebrdiques  pouffîes  même 
juiqu'aux  plus  petits  détails  ;  Elles  ont  cer- 
tainement leur  mente  &  un, grand  mérite ^ 
puîlqu'dles  peuvent  fervîr  à  éclaircir  divers 
endroits  de  rEcriture  Ste.  Mais  ft  faire  une 
Loi  d^  ne  lire  que  dans  des  Originaux  Anciens, 
obfcurs  &  très-embrouîUés  ce  que  des  hom- 
mes favans  &  laborîeux  en  ont  déjà  extrait  ^ 
&  dont  il  ne  refle  plus  qu'à  faire  uûge,  cVft 
aflurément  Ife  faire  un  mérite  de  Ikvofr  per- 
dre fon  twnps.  Ce  font  des  vérités  d'expé- 
rience, qu'on  devient  peu  à  peu  femblable  i 
ceux  qu'on  fréquente,  &  qu'on  prend  les  ca- 
raûéres  des  Auteurs  qu'on  étudie  avec  beau- 
coup d'applicatî<m  ;  Cek  pofé,  que  doit-on 
attendre  de  jufte  &  d'heureufcment  exprimé 
d'un  honune  qui  fait  ià  principale  étude  des 
Rabbins^  Auteurs  fans  netteté,  £ins  élégan- 
ce, &  outre  cela  pleins  de  rêveries?  Je  ne 
veux  d'autre  preuve  de  la  petiteflè  d'efprit 
que;  roja  contfaÔe  dan$  cettQ  leâure>  qu& 
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les  citations ,  dont  des  Savons  de  ce  genre 
embelliflent  leurs  difcoors^  leurs  Lettres  & 
leurs  autres  Comportions.  Un  Ratbin  a  dit 
très-ingenieufement  y  ÇX^  très-prudemment  ^  & 
quVt-il  dit  ?  Un  proverbe  des  plus  confimuns^ 
ou  une  vérité  auâl  connue  que  deux  fois 
deux  ibnt  quatre.  Encore  (î  Télegance  dtt 
tour  donnoit,  à  une  penfée  conunune,  quel* 
que  air  d'une  Maxime  finguliere  ;  mais  pour 
Tordinaire  rien  n'eft  plus  plat  &  plus  vulgaî* 
re  ^  &  Tadmiration  pour  le  bas  &  pour  le 
grofOer  fait  perdre  le  goût  du  délicat  &  du 
fubltme,  on  ne  le  fait  plus  fentir. 

Il  y  a  des  chofes  fi  inutiles  qu'elles  a'au*» 
roient  aucun  prix  fî  elles  ne  coûtoient  beau*, 
coup  à  découvrir  ;  Mais  ce  temps  qu'on 
donne  à  des  inutilités  ne  rend-il  point  éga* 
lement  meprifables  &  les  Ouvrages  &  les  Au* 
teurs  (32)?  Un  pajQàge  obicur  rétabli^ 
qu'on  auroit  lu  cent  fbîs  uns  attention  &  fans 
j&uit,  s'il  n'avoit  jamais  été  altéré,  enfle  le 
cœur  d*un  Savant  plus  que  ne  feroit  l'expli* 
cation  d'un  des  plus  beaux  Phénomènes  de 
la  Nature ,  ou  l'éclairciflèment  d'un  point 
important  de  Morale.  On  s'entête  davantage 
pour  ce  qui  n'a  de  prix  que  ce  que  l'entête- 
ment Itû  en  donne. 

La  connoîflànce  des  Langues  n^eft  ejiima^ 
ble  qu'autant  qu'elle  fert  à  tirer  des  lumières 
&  du  fruit  de  fcs  leôures.  Et  eft-ce-là  l'afi- 

(t^)  Ss»'  éicitît  diJjiMi*  f  mntm  lâyoriofum^  on  drtif' 
êiffum  ?  fi  tahoriofum  ,  nên  fiatim  pratUmm  i  funt  enim 
multék  b/^fkfs:  ^s  fi  féciâtis ^mn  fntimù  gUrianini !  nifi 
forte  etUm  y. fi  vtfira  numu  f^uUs  fMfraêicnes  t*tas  tréns* 
cripfijfetis  ,  glorioftun  fttttarttii  i,  fin  autem  ifiud  artificmm 
•irg^ium  difi$ùf  vidtt€y  ne  inftttti  remm  mtjtrum  vÛeatm' 
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geqa'en  fpat  tant  de  gens  qui  paiKm  leor 
vie.  â  entailèr  Liaogue  wax  hmg^el C'eft  vifi^^ 
blement  abu&r  de^  moyens  qo€t  d'en  faire 
ioQ  tyoLt,  .CjC^  rçnverferja  4eftinat}0n  naitt* 
telle  <iesK:hQ&S4  Laffçite  vamtô  &  iabaifis&* 
fe  breudll^tbik  c^He  eQ^eçetép  lettrés  c& 
de  même  nature  que  celle  d^  avares ,  quî^ 
accumuiaas  ùm  çeflc  ce:  q^  nVde  prix 
<liie  par  fon  u&ge^  ne  s^en  fervent  pourtant 
jamais  ,  la  mort  les  furi^^end  avant  qu'ils 
ayent  fealemem  penfé  à  jouïr  &  à  proâler  dé 
leurs  pdn^.       

Etqu^Qn.nçrdife  pas  que  jeteur  faia  tort, 
puis  qu^  apprenant  ks  Langues  ils  lifcnt 
les  Auteurs^  car  il  y^  de  la  diâSerence  oi^ 
tre  lire  &  s'inftruire  ;  Faire  de  A  tête  un 
chaos  d'o{)înions,faivs  dio]z,&  làns  examen: 
je  n'allé  pomt  cela  Prafiùr.  Accabler  £i 
mémoire  d'un  ai&mbb^e  monfirueux  de  ce 
que  les  homnites  oat-ré^^f  &  de  ce  quflsontr 
vd  ^  c^eft  confondre  pêle-mêle  les  longes  & 
ks  réalitet  ;  c'etb-là  ce  qui  arrive  à  la  plu« 
part  de  ces  lilèurs  impJtoÏ3bles>  Qs  fè  hitent 
trop  d'accumuler  pour  fe  donner  le  tempa 
de  pdèr  &  de  faire  choix. 

Sentîr  les  délicatefles  &  k  fin  des  Auteurs^ 
entrer  dans  leur  eiprit,  profiter  de  la,  netteté, 
de  la  force,  &  destoairs  de  chaque  Langue,, 
pour  les  tranfporter  dans  la  fienne ,  oc  fe 
former  i  penfer  &  à  s'exprimer  avec  plus  de 

juftef- 

•I  •  fi  V9S  pArvé^  re$y  (Umi  mdffu^  9  àtUiht»  Ck.  ad  He* 
Htk,  Lib.  IV.  ^ 

Otmûmn  nmtm  ineftiénmm  «  ^us  funt  infMmtrééiiês  >  héutà, 
fm  éut  ulUfit  mAJêf  ejuàm  iihrwn  t  ^ui  fêttnt  quoewtfttê  im 
«M»  ^n^femnqiti  imtef  k&iiÙMii  vifium  tfi^  de  rebms  sm  dèf» 
fciUimis  Mit  nm  uetijkntt  MrmtiSimi  étfputért*.   Ci&  JH 
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jttftefTe  &  plus  de  beauté ,  c'eft  -  là  le  profit 

3tt'on  doit  tirer  de  fes  leâures.  Mais  au  tien 
e  cela  on  n'en  voit  que  trop,  qui  pour  tout 
fruit  de  leurs  veilles  &  de  leur»  travaux  af- 
fidus ,  né  poflbdent  que  le  pitoïabk  avantage 
de  &voir  repeter  une  pauvreté  dans  un  plus 
^;rand  nombre  de  mots  (^3) ,  &  encore  tou- 
jours mal ,  car  ils  entendent  un  grand  nom* 
bre  de  Lfai^es  &  n^en  -fivent  parler  aucune, 
&  leur  Eloquence,  fi  tant  qu'ils  en  acquiè- 
rent quelque  apparence ,  (e  borne  à  emprun- 
ter les  tienfées  d'autrui,  à  les  coudre,  & 
quelquefois  à  hatarder  lesleur$,  deguifêes 
fous  des  expreffions  &  des  phrafes  étrangè- 
res, qui  ne  leur  conviennent  qu'imparfaite- 
ment; Vous  en  verrez  qui  pour  exhorter  des 
Ecoliers  à  la  diligence ,   emprunteront  de 
quelque  Auteur  les  termes  dont  un  Général 
s'efl  fèrvi  pour  animer  le  courage  de  fès  Sol- 
dats.   Il  y  eu  a,  &  cette  faute  eftfort  an- 
cîenne  (34)^  qui  af&âent  de  parlernial  y  au 
moins  fi  porter  mot ,  c'eft  {nurter  obfcuré- 
ment;   Ils  ièroîent  mortifiez  qu'on  les  com- 
prît aifément,  c'eft  faire  leur  éloge  que  de 
leur  dire  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les  en- 
tendre. Les  phrafes  pompeufes, quoique  mal 
placées,  les  grands  mots ,  quoique  très-oblr 
curs,  nelaiuent  pas  de  les  charmer,  &  les 

em- 

(n)  TdHdim  enim  ijtit  Umnor/mdkm  ejt  f  jttdndtu  nibU 
êmimm  agtre  majus  potefi  ^  rudimen^^  fim$  uêjtrût  nên  êpf 
fd,  Vnmnjludium  vtrè  Hbêrale  efi  9^»t*d  IWermm  fitcitp 

kêcfapitntid,  fiblim*^  fên*%  mugnsnimum:  céttera  fufilU 
^  fuerHU  fumt.  s^n  tu  ^d^usm  in  iftis  tffe  crtdis.  bmi^t. 
fmrum  prêftffirês  ttf^pifftmos  êmnium  âc  jbmtiêfilpmêt  en- 
nùf  %tïk,  Ep.  LXXXVUL 

(34;  Efi  Autem  vitium  ^md  nênniêlU  de  indti/Md  Cênfee» 
UMur  i  7^t0d  v$x  &  ^rtffU  ^$uUm  dêU&M-t  qu»  f»^*- 
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Wipéchcntde  reconnoîtrc  rinfccondîté  de 
leur  génie  appc^nri  pardeseâbrts  continuels. 
S*arréter  ainfi  à  Técorce  c'cft  confondre 
rinftruraentfavec  le  but* 

,11  y  a  dequoi  s'étonner  que  des  Elprîts  fi 
mal  tournés  ne  laiflènt  pas  quelquefois  de 
j)ofièdQr  le  premier  rang  dans  la  République 
de$  Lettres ,  dont  ils  font  le  déshonneur 
plùtôl:.  que  rornement  ;  car  où  eft  l'honunc 
de  bon  &n$que  Ip.  peur  de  leur  rdOTembler 
ti*éloîgne  des  études  r 

.  Je  pesafc  que  ypici  la  raîfon  de  l'cftîme  où 
ils  £e  voyent  quoi  qu*ils  la  mmtent  fi  peu. 
Lra  plupart  des  gens  ne  caifonnent  guère  & 
s'avifent  encore  moins  d'examiner  les  raifon- 
nemeas  des  autre$<y  pour  démêler  avec  foin 
ce  qu'ils  oot  de  jufte ,  d'avec  ce  qui  s'y  trou- 
ve de  defeâucux,  ce  qu'ils  expofent  avec  or» 
4re  &  avec  netteté  d'avec  ce  qu'ils  renfer* 
ment  d'embarraffé  &  de  confos.  Cette  diC- 
cufQon  leur  paroit  ordinairement  trop  péni- 
ble, fouvent  même  elle  les  paflè;  Quand 
pour  fe  faire  aifément  comprendre ,  on  s'é- 
nonce avec  beaucoup  de  netteté^  ils  s'im^- 
nent  qu'ils  en  diroient  autant^,  làns. beau- 
coup de  peine  ;  Ils  jugent  de  \afaciliti  que 
Ton  a  teu  à  inventer  ce  à  ranger  les  choies 
qu'on  leur  enleigne,  par  la  focilité  avec  la- 
quelle 

jîi  dnti^fi^tanm,  Jtitafonttf  eêrwn  ferm»  fttinete  vidiétMf^ 
m  tu'Hi ^tatnle yftdoHs  Z>.  Cottu -gâuuUr*  mihi  vidttur gravi- 
tAte  lingiM  fênatfM  vtis  Agrefti  \  à"  illud^  quod  loquiîmrtf 
frifium  vifnm  tri  ffttat  9  fi. plane  fturk  rufticanum^  CiC.de 
Oxat.  L.  UI.  V  ' 

'On  v^  des  gens  aflfeâéi  la  gxoffiereté  &  rimpoli- 
fefiè  >  afin  qu*on  les  loue  d'être  encore  dans  le  goAf 
des  Anciens  ;  t*fft-V4iie  de  leuis  f  exet  on  dé  feius 
gnods  J^eics, 
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connoiflance  des  choies,  qui  pût  foûtenit 
dans  un  travail,  où  les  médiocres  génies  ne 
xnanquoîent  pas  d'échouer. 

Dans  la  luite  du  temps  Tétude  des  Lan- 
gues eft  devenue  une  étude  des  plus  aifées ,  à 
peine  demande-t-elle  un  médiocre  génie  :  A- 
vec  un  corps  robufte,  une  mémoire  pailàble 
&  un  goût  pour  le  travail  on  y  réuÏÏira  tou* 
jours:  cependant  le  cas  qu*on  fàifoit  d'abord 
de  ceux  qui  favoient  les  Langues  a  pailë  de 
Siècle  en  Siècle,  &  dans  le  nôtre  une  infi- 
nité de  gens  font  autant  de  cas  de  cette  con- 
hoiflànce,  qu'on  enfâlfoit,  quand  elle  étoit 
abfolument  necei&ire  &  qu^elle  fe  trouvoit 
toujours  accompagnée  de  la  connoiiSuice 
des  chofès.  Il  eft  pourtant  vrai  de  dire  que, 
fî  Ton  s'en  tient  à  Texperience,  cette  étude 
peut  pailèr  pour  une  étude  dangereufe  ;  Les 
mots  dont  un  grand  nombre  de  gens  rem- 
plifiÈnt  leur  tête  y  font  comme  un  déluge , 
où  fe  noient,  pêle-mêle,  laModcftie,  la 
Politeflè,  le  bon  Goût ,  &  fouveht  même  le 
Sens  commun. 

Il  faut  avoir  du  courage  &  prefque  de  la 
témérité  pour  attaquer  cette  forte  de  Savans, 
car  enfin  ils  ne  font  rien  moins  qu'endu- 
rans;  &  le  moyen  que  des  études  fi  pénibles 
&  fi  fteriles ,  ne  leur  aient  pas  aigri  l'humeur  ? 
Il  filait  de  les  voir  pour  en  conclure  qu'ils 
ont  renoncé  à  la  polit^fe  &  prefque  à  l'hu- 
manité. Qu'eft-ce  qui  les  foûtiendroit  dans 
des  travaux  fi  defàgreables ,  &  fi  peu  dignes 
de  l'homme ,  que  la  vanité  ?  S'oppolcr  à 
l'encens  qu'ils  cherchent.  c*eft  leur  arracher 
un  prix  a  l'acquifidon  auquel  ils  facrifient 
fouvent  leur  devoir,  leur  elprit,  leur  lànté 
&  leur  vie.  I) 
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Il  y  a  des  fujets  dont  on  peut  raîfonna- 
Wemcnt  le  proffîcttre  que  4a.ç0nnoîffancc 
ftra  de  <iue}que;ufagè,  avant  même  que  de 
les  avoir  étudi^^  mais  il  y  en  a  auiS  de  4V- 
tilité  deTquels  on  ne  fauroit  juger  à  moins 
qu'on  ne  lesconnoiife*  Avant  que  d'avoir 
appris  aucune  r^le  d'Arithmétique,  avant 
même  que  de  favoir  former  aucun  chifre, 
on  comprend  que  des  méthodes  abr^ées  ,  à 
l'aide  ddÇqueUes  on  peut  ^fément  ^  fans  er- 
reur, faire  de  grands  comptes,  doivent  être 
d'un  grand  ufage  ;  on  œmprend  encore  qu'un 
Art  qui  apprend  à  mefurer  de  grandes  diftan- 
ccs ,  qu'on  ne  voit  encore  que  de  loîn^  &  à 
s'affurcr  de  l'étendue  des  furfaces ,  quelque 
îrregutiercs-  qu'elles  foîent ,  mérite  bien 
qu'on  s'y  ap{>liqae*  Mais  comment  donner 
xjuclque  idée  de  l'utilité  de  l'Algèbre,  &  d'u- 
ne utilité  proportionnée  à  l'attention  &  au 
tems  qu'elle  demande^  à  ccu»^  qui  ne  Teu- 
-tendent  point  du  tout?  La  plupart  des  corn* 
mençans  s'étonnent  &  s'effraient  prefquc, 
<i'un  langage  tout  nouveau,  dont  ils  ne  fau- 
rpient  prévoir  aucun  fruits  Us  ne  fàvent  fi 
on  leur  fait  étudier  une  Science  de  quelque 
4ifage ,  ou  fi  on  ne  fait  que  ^tiguer  leur  at- 
tention, fur  des  am,u£emens  auxquels  la  va- 
nité donne  du  prix  parce  que  peu  de  gens 
ibnt  en  état  d'y  reiiffir. 

Dans  l'ignorance  où  vivent  les  hommes 
d'une  infinité  de  çhofes  qu'ils  auroient  intérêt 
de  lavoir,  on  ne  peut  que  louer  la  délica- 
tcQjé  de  ceux  qui  té  ferojent  de  grands  repro- 
ches, s'ils  donnoîent  quelque  partie  de  leur 
tems  à  étudier  des  inutilités.  Mais  oh  n'eft 
point  en  droit  de.  condamner ,  comme  des 

7(?»i^  //.  A  a  gens 


ff4        ^   ^      L   O    G  I   Q^V  E 

gens  qui  perdent  tin  tcms  précieux ,  ceux  qui 
l'emploient  dans  4es  recherches  >  dont  on 
ignore  foi -même  les  tifages ,  &  il  y  auroit 
trop  de  prefomption  à  conclure.  Je  ne  devi- 
ne pas  de  quel  u(kge  font  de  certaines  Théo^ 
rîes  où  je  ne  vois  goûte,  Donc  elles  n'en 
ont  point  du  tout,  car  peut-être  raiibnnc- 
roît-on  tout  autrenfient  fi  on  en  avoir  lacon- 
noiflàncc. 

Mais  quand  après  avdîr  acquis  de  certai- 
nes connoîflknccs,  on  ne  comprend  point  à 
quoi  elles  peuvent  lèrvir,  quand  plus  on  les 
poufle,  moins  on  en  voit  fufige,  doit-o& 
fe  permettre  de  les  continuer?  C?eft  une  ob- 
jection qu'on  m'a.  feîte  contre  ce  que  les 
Mathématiciens  r^ârdent  ccrnime  le  plus 
foblîme  de  leur  Science.  Pour  prouver  qu'on 
ne  doit  pas  abandonner  des  i|)eculations  fub^ 
tîles,  fous  prétexte  qu'on  n'en  voit  pas  d'a- 
bord Tuf^e ,  on  a  allégué  Pexcmple  de  la 
Cycloïde ,  qui  d'abord  ne  prefentoît  qu'une 
matière  à  exercer  l'attention  &  la  fagaeîtédes 
Mathématiciens  du  premier  ordre,  mais  dont 
M.  Huyçoïs  trouva  enfin  moîen  de  tirer  un 
JccourSjà  porter  ^Horlogerie  à  ù  plus  gran- 
de perfèâion.  Après  une  application  fi  heu- 
tcufe  d'une  Théorie  dont  on  ne  s'étoit  oc- 
cupé pendant  long -tcms  que  par  le  plaîfir 
tfinventerj.de  fcntir  fes  propres  forces,  àc 
peut-être  de  les  étaler  aux  yeux  des  autres , 
on  fe  crût  autoriféi  s'abandonner  aux  Théo* 
ries  Its  plus  rafinées,îl  n'y  eut  point  de  ïpe- 
culation  fi  éloignée  de  toute  apparence  d'n&- 

fe ,  dont  on  n^efperât ,  qu'avec  le  tcms  le 
îenre  humain  tîreroît  quelque  parti  merveil- 
leux ;  On  inventa  Courbes  fur  Courbes  iàns 

con** 
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confîdcrer  que,  fi  même  on  venoit  i  bout^ 
dans  la  fuite  du  tems ,  de  trouver  dans  leur 
nature  quelque  f>ropriété  d*ufàgc  ,  on  n'en 
pourroit  néanmoins  tirer  aucun  ^arti ,  par 
rîmpoffibilité  où  l'on  feroit  de  les  décrire 
exaaement,  à  cau&  de  leur  exceffîve  corn- 
pofitîon. 

Le  pîaîfif  qu'on  fe  fit  de  regarder,  comme 
d'une  utilité  mervcîlleufe  pour  l'Horlogerie , 
&  enfiiite  pour  la  Navigation  ^,  une  Courbe 
qu'on  àvoit  long-tems  étudiée  par  le  ftul 
plaifir  delà  connoitre,  fit  d'abord  conclure 
qu'il  y  auroît  une  extrême  diference  entfe 
les  Horloges  où  on  l'auroit  emploîée  &  cel- 
les où  on  la  negligeroit  ;  Il  a  fkllvL  du  tems 
pour  fe  détromper  &  pour  ofer  confulter 
l'Expérience  là^defTus  ;  On  a  vu  enfin  que 
ftns  Cycloïde  on  fkifoit  des  Pendules  auflî 
cxaâes  &  auffi  régulières  qu'avec  la  Cycioï- 
4e;  On  a  pas  eu  de  pdne  à  en  comprendre 
la  raifon,  &  il  a  fallu  ceflfer  d'opofer  cette 
réponfe  à  ceux  cjuî  fe  recrient  furrinutilîté 
des  Théories  peniWes. 

Ne  po'urroît-on  point  leur  répondre  que 
THomme  n'eft  pas  feulement  né  pour  l'Ac- 
tion ,  mais  qu'îleft  auffi  né  pour  la  Contem- 
plation ?  Si  le  Genre  hummn  avoit  vécu  dans 
l'innocence,  le  plaifird\dler  de  lumière  eti 
lumière  auroit  reti^i  la  plus  grande  partie  du 
tems  ;  Je  veux  que  la  Cycloïde  n*aît  pas  l'u* 
tîlité  dont  M.  Huygcns  s'étoît  flatte ,  tou- 
jours nous  ofFre-t-i^lle  des  Théories  Men  dî- 
Soes  d'attention ,  (iit  de  certaines  propriétés 
u  mouvement.  Combien  y  a^t-il  de  gens  à 
qui  une  naiflànce  difiinguée ,  ou  de  grands 
revenus,  font  des  titres  fumfans  pour  ne 

Aa  1  s'em- 
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s'cmbarraflcr  de  quoi  que  ce  foit  ?  Ils  vivent 
pour  eux-mêmes ,  ils  vivent  pour  vivre  & 
pour  paÛer  agréablement  4eur$  jours.  Ils 
profiteiu  du  travail  des  autres ,  fans  que  dé 
leur  côté  ils  faflènt  quoique  ce  foit  dont  les 
autres  puilfent  profiter  ;  C'eft  un  privilège 
fur  lequel  on  ne  les  inquiète  point ,  on  les 
laiflTe  jouir  de  leur  mollefle  dans  un  parfait 
rppos.  Pourquoi  refufer  le  même  privilège  à 
une  force  iînguliere  de  g^nie  &  à  un  tour 
d'efprît  tout  particulier  ?  N'y  a-t-il  que  la 
Naiflànce,  n'y  a-t-il  que  les  Richefles  qui 
mettent  un  homme  en  droit  de  fè  choîfir  un 
genre  de  vie,  où  il  fe  faffc  de  certains  plai- 
nrs,  fans  traverfer  ni  (econder  ceux  des  au- 
tres ? 

Les  Mathématiciens  gui  s'abandonnent  ï 
leurs  fpeculations  peuvent  répondre  à  ceux 
qui  les  blâment  ce  que  Cîceron  répondoît  à 
ceux  qui  condanmoient ,  comme  exceilif, 
fon  attachement  i  la  Philofophie.  Il  tàut 
connoître  les  chofes  excellentes,  pour  com- 
prendre la  peine  qu'il  y  auroit ,  à  ne  leur 
donner  aucune  petite  partie  de  fon  tems. 

Le  même  Cîceron  me  fournit  encore  une 
penfée  qui  ftrt  à  faire  l'apologie  de  ce  grand 
attachement  de  quelques  Mathématiciens 
pour  leur  Science,  attachement  quî  paroît 
exceffif  à  bien  des  gens.  Ce  grand  homme 
.  avolt  donné  à  fa  Patrie  fès  principaux  foins 
&  la  plus  grande  partie  de  fon  tems ,  pendant 
que  les  foins  &  fon  tems  lui  pouvoient  être 
dç  quelque  utilité  :  mais  dès  que  la  Raîibii 
n'y  fut  plus  écoutée ,  dès  que  la  violence 
eut  pris  fa  place  &  qu'on  n'eut  plus  d'autre 
règle  que  les  fantaifies  d'un  injufte  Maître, 
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ati  lieu  de  fe  laîfTer  accabler  par  des  regrets 
inutiles,  ou  de  pafTer  le  refte  de  fçs  jours 
dan»  une  oîfiveté  encore  plus  indigne  de  luj^ 
il  chercha  fà  confolation  dan»  la  Phitofophie 
&  s'abandonna  à  la  cultiver.   Ego  autem ^Of»  i>i\>: 
cj^uamdiu  Rejp,  per  eos  regebatur^  quilrus  fe  ^1*^P^*< 
tffa  commiferatj  omnes  meas  cttras  ^  cogita'^ 
t'tonesque  in  eam  cx)vferebam.     Cum  autem 
dominât u  unius  omnia  tenerentur  :  neque  effet 
ufqnam  confilio^  aut  auSoritati  locus.  .  .  Ncc 
me  an^orthus  dedidi^  quibus  ejfem  confeiêiuSy 
niji  its  reJUtiffem  :  nec  rurjnm  indigni's  ho^ 
mine  deéio  voluptatibus. . . .   Nihil  antem  agere 
chm  animus  non  foffet ,  in  iisftudiis  ab  initia 
zférfatus  atatis  ,   exijiimavi  honejiijjimè  rno^ 
kjlias  defonifo(fe^fi  mt  adPhilofophiam  re-*' 
tuliffem. 

Si  Ton  veut  vtvre  en  repos  ce  ïi'eft  pas 
feulement  en  matière  de  Théologie  &  de 
Morale  'qu'on  fe  voit  obligé  de  s  informer 
plutôt  de  ce  que  penfent  les  autres  que  de 
sMnftruîre  de  ce  qu'il  eft  raifonnable  de  pen- 
fèr  ;  ce  n'eft  pas  feulement  en  matière  de 
Morale  &  de  Tluéologîe ,  que ,  dans  plus 
d'un  païs,  on  eft  prefque  réduit  à  la  neceflîté 
d'aller  prendre  toutes  fes  idées  dans  la  tête 
d'un  fcul  homme*  il  fc  trouve  encore  dans 
le  monde  des  Théologiens  fourcilleux  qui 
étendent  leur  jurifdiâion  fur  la  Logique  & 
la  Phyfîquei   Ce  n'eft  pas  for  les  règles  due 
Bon  oens  qu'on  peut  fe  permettre  d  exami- 
uer  leurs  opinions  ;,  c'eft  fur  leurs  opinions 
au  contraire  qu'il  faut  dreflèr  les  règles  du 
Raifonnement.    On  s'expofe  encore  à  leur 
dîfgrace  dès  qu'on  trouve  dans  l'Univers 
quelque  principe  ou  quelque  arrangement  dif- 
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facnt  de  celui  qu'ils  ont  imaginé  ;  c'iefl:  danj. 
k  labyrinthe  des  fublimes  Mathématiques^ 
<{a*on  peut  trouver  un  azyle  contre  ^ces. 
eruels  amhîtîeuj  qui  veulent  s*aiïlijettîr  la 
Raîfon  des  autres  hommes  :  Enfoncez-vous 
dans  ces  délicieux  circuits.  ^  leur  efprit  eft 
trop  peiànt  &  trop  parefleux  pour  vous  j, 
fuivre,  c'eft-làqu'à  l'abrt  de  leurs  perfccu- 
tions  il  eft  enfin  permis  de  penler  librement^ 
&  de  vivre  ^  ikns  danger  ^  en  homme  raifoa'^ 
oable. 

Si  un  homme  à  force  de  raifonnemens  &t 
d'expériences,  venoit  enfin  à  bout  dje  rendre: 
les  terres  plus  fertiles,  par  de  nouvelles  ma^ 
nieres  de  les  cultiver ,  on  ne  Taccuferoit  pas-, 
ailbrément  d'avoir  perdu  fba  tems  dans  desi 
mutilîtés  ;.  Pourquoi  donc  faire  ce  reprocha: 
à  un  homme  qui  trouve  moyen,  par  ft  ma- 
nière d'étudier ,  de  donner  tous  les  jours  à^ 
fon  Efprît  plus  de  pénétration  ,  plus  de  for- 
ce ,  plus  d'étendue ,  plus  de  fécondité  ?  Eft-^ 
ce  que  cette  cult^re  ne^  vaut;  pas  celle  de  1%, 
terre?  Eft-il  permis  de  préférer  ce  qui  inte'-^ 
reflè  la  vie  animale  à  c^  qui  ae  r^arde  que; 
l'Entendement?  (3^) 

A  la  venté  on  deniandfejja  encore  à  ceux 
dont  tous  les  foins  aboutiflènt  à  augmenter 
les  forces  &  la  làgacîté  de  leur  Efprit  quel 
parti  ils  veulent  tirer  de  ces  forces  &  de  cette 
ikgacité ,.  qa*ils>  ne.  trouvent  jamais  aflèx 

poxxîr 

(^s)  «>  Tout  ee  qui  bous  élev£  à  des  reflçxtons ,  qui 
„  quoique  purement  fpeculadves»  font  grandes  &  no- 
M  b)es,eft  d*unç  utilité  qu'on  peut  appeller Spirituelle- 
f,  U  Fhilofophiqoe.    Prif,  dt  l^Hifl,  de  i^^cad,  des  Se» 

i$fX  >»  tf-'Ê^l^  GiCLoniçtiique  q'c^  pas  iî  attaché  h 
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pouflëc  ;  S'ils  répondent  que  leur  but  eft 
4'acquerir  (tes  focce^quî  l^aietteot:  ea  ét^ 
de  s'élever  i  de  nouvelles  fubtilîtés,  d'où  ils 
tireront  çhçore  de  nouvelles  foiîQeîf  ^  par  les- 
quelles ils  démêleront  des  lubtiîités  encore 
pins  eo^rraOees ,.  il  fe  pouirra  que  peudft 
gens  &  trauvQEont  £iti$fait^s  4^  ç^^  iéfonr 
lé.  Mais  ils  fermeçoii^tt  la  bouche  aux  con- 
tredifàns  &  ils  feroient  honneur  à  leur  étude 
in^orite,  ^'ijs  wi^loiettt  bien  faifeufige^^g 
teurs  forces-  fuj:  d'^ujûres  ftyets,,  (36)  6c  piçu- 
¥iep,  par  le  fuccès  nv^ç  leqtjel  ils  lestjcaiter 
i^ient ,  qiKî  ce  qu,'il$  attegâent  en  faveuç  d^ 
leur  Ait  cifierî  y  nq  font  point  de  vaines  exr 
eufes,  par  où  ite.Unpofept  à  ei^x-ffién^,  & 
lâchent  d'impofer  m%  ^ntms^  ^faifaji^  l'A-t 
pojQgîe  à^n^  gentc  d'^în^,  a^gis^l  Um  <ie* 
g^^  s'imagifiem  que  j'hii^meuif ,  1«  b^^^rd  ^ 
b  vanité  peut-  être ,.  a  plus  dé  par^  <$ae  la 
SUifoiu 
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y^  I»  G««mettie  qu'il  b*«o  pui^e  ftK'tbé  &  rr^fpor* 
m' té  à  d'aatrès  cÔQnoiâknces/  Un  Ouvrage  de  Mera!? 
»,  le,  de  Politique, de  Critique»  peot>êtie  rn^me  d*£* 
n  loquence  ,  en  fera  plus  beau ,  tontes  ciiofes  d'aH^ 
»  leui»  égales ,  i*ïL  eft  fait  de  maia  de  Qftome^fte, 
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^         CHAPITRE    HL 

Des  relations  que  les  objets  ont  entr*eux^  isf' 

frenHerement  des  rappopts  dé  Con^ 

foryHité^. 

Kaîffan-  t  TQOuR  défeouYrîr  tes  telatfofis- que  les; 

«eciesre>  •   J;   objets  ont  les  uns  avec  les  autres,  îi* 

latlons.  g^^^  1^5  comparer  ;  Toute  comparaîfon  rôu* 

\       le  pour  le  moîhs  fur  deux  objets  ;  &  ilfaut 

T.  que  les  objets  que  Tour  compare  exiftent 

ou  puiflèiit  '  exîfter ,  car  rimpoflîMe  ne  fe* 

conçoit  paà  &  fi  on  te  cônceroiÉ  il  ne  feroîfr 

pas  împoffible*  Il  fetit  ^.  avoir  l'idée  de  l'uni 

&  de  l^autre ,  ians  <iuk>i  l'Efprit'rie  feuroit  ce 

qu'il  ftit- quand  il  les  compare  j  3;Apperce^ 

voir  CCS  deux  idées  d'un  feul  coup,  &  fe  les- 

relidre  prefcntes  en  même  tcms.. 

Quand  on  compare,  par  exemple,  deux 
pièces  de  monoye ,  on  les  regarde  Tune  &• 
l'autre  d'un  feul  coup  d^Eil ,  ou  l'on  confer- 
re  l'idée  de  la  première  qu'on  a  vue  &  on  la 
confulte ,  dans  le  tems  qu*t>n  jette  les  yeux 
fiir  la  feconde  ;.  car  fi  l'on  n'avoit  plus  d'i^ 
dée  de  cette  première ,  il  ne  feroit  pas  poflî- 
ble  de  décider  fî  elle  eft  égale  à  la  féconde,, 
ou  fi  elle  en  diffère.. 

On 

fi)  Le  eérme  Latia  àt  eojiutio  auqHer  répond  en- 
f^rançpis  celui  de  penfée  fe  prend  en  ce  fcns-l^  dsvns 
Ciceron  de  Invent,  I^ib.  II.  Cauffa  dijlfibnitur  in  imput/io' 
nem  ,  ér  i»,  raUocinationfm, ,  Jmpui/îà.  efi ,  <fUA  fine  cngitA" 
t'ione  pet  (fuaniam  affeSlUnem  unimi  jfkcere  ali^i'i  hort/%*^ 
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On  a  d'abord  quelque  peine  à  croire  qtf  oii' 
puîfle  penfer  à  plulîeurs  chofes  à  la  fois.  Ce^ 
pendant  rien  n'eft  plus  ordinairer-  Celui  qui 
penfe  à  un  nombre  penfe  à  pluneurs  unités  , 
&  il  ce  nombre  eil  grand,  il  penfe  à  plufieurs 
dixaine$,âi>  aux  unités  jointes  à  ces  dixainesi 
Celui  qui  regarde  un  arbre  ou  une  maifbn  ^ 
cft  frappé  en  même  tems  de  l'fdée  de  plu-^ 
fieurs  partjes  :  &  fe  fouvenir  qu'on  a^ vu  Tu- 
ne, dans  le  tems  qu'on  regarde  l'autre, c'eft 
avoir  tout  à  la  fois  l'idée  de  Tune  &  de  l'au- 
tre. Mais  là  plupart  des*  gens  s'imaginent 
qu'ils  ne  peniënt  à  plufieurs  chofes  que 
quand  îls^  font  des  réflexions  fur  difFerens  fu^- 
jets  tout  à  la  fois  ,  (i)  voilà  pourquoi  pen- 
fer i  plufieurs  choies  en  même  tems,' leur 
paroîi  un.  étrange  paradoxe  ,.  car  c'eft.  ièlon . 
eux  embrailèr  dans  un:  fenl  zStc  un  grande 
nombre,  de  raifonnemens  &de  réflexions. 

Deux,  idées  nous  peuvent  être  prefcntes 
en  même  tems ,  fans  que  nous  les  compas 
rions  ;  il  y  a  donc  un  certain  aôe  de  l'Eiprit 
qui  achevé  la  comparaifan  ,.  &  deft  cet  aâe 
qui  fait  TefiTence  de  ce  qu'on*  appelle -fi^A^^- 
uo9f,  laquelle  par  confèquent  eft  toute  chez- 
nous  &  nous  appartient  foute. 

Au  dehors  de  nous  font  les  Objetsv  au- 
dehorS'de  nous  font  les  Attributs  de  ces  Oi> 
jets,  fîir  lesquels  l'attention  s'arrête  pour,  en 
former  la.  comparaifôn  &  la  relation ,  &  ces 
Attributs-  font  ^en  euxrmêmes  propres  à  être: 

.  com- 

M»9M».  m  ijtêiy^is  ânimns  riaffiditur  ajfeifus  fiùjjif  m  rem- 
ferfpicerê  cum  cttifiliê  &  cm*  n9n  fptnerif:  érid  quodftàtyy 
impePH  efuodam  taûmi  patiUs  quàm  ccgitatiom  fecerttt,  .%â*' 
tmintui»  autem  tfi  diliiensy   &  ctnJîderAU  fMÎtndi  Ali^piUfi» 


çotnp»té$.  Mais  y  cutnl  dans  le  monde  imP- 
le  fois  plus  d'Objets  &  d'Attribut»  qu'A  n'y 
^  a,  tandis  qu'aucun  Efprit  ne  les  compa^ 
çerolt,  il  n'y  auroît  «at'cnx  ni  Gomparaifon 
ni  Relation  t  cas  une  Relation  n'eft  autre 
chofe  que  deux  Attributs  ou  denx  Objets 
comparés  cntr'cux.  Et  cette  comparaifon ,  î^ 
£iut  nécd&irement  qu'un  Efjprrt  la^failè. 

Nous-  donnons  un  nom  à  cçt  aâe  de 
l'Efpnt  quf  forme  l«s  cQmparaifonsr  ;  nous 
appelions  ReUnion  ou  Rapport  la  comparai- 
fon qu'il  en  fkit ,  &  ce  nom  qui  nous  appar- 
tient, qui  dl  le  nom  d'un  de  nos  aâes^nous- 
le  pretons^aui  objets  mêmes ,.  nous  leur  at^ 
tribuOtis  ce  qui  fe  pafle  en  nous  ^  quand^ 
nous  penibns^  à  eux  ^  &  après  le  leur  avoir 
prêté ,.  nous  cherchons  en  eux^.  avec  bien  de.- 
l'embarras  &  inutilement ,  quelque  chofe  quK 
réponde  i  ce  nom  y  qur  ne  leur  convient 
point;  C'eft  ce  qui  embrouillé  toute  cette 
matietie  ^  qui  fans  cda  &roit  des  plus  aifées^ 
car  il  ne  s's^  que  de  cequi  fë  pauè  en  nous.^^ 
lit  que  nous  pouvons  trèis-nettemen^connoî*^ 
tre  en  lious  ientant  nous-mêmes.  Suppo*^ 
fom  pûur  un  moment- qu'il  n'y  a  encore  an.- 
monde  qu'tm  feul  Cercle, il  n'y  a  pas  moyens 
de  le  compter  avec  d'autres ,  &  l'on  ne  peut 
pas  dite  qn'iî  y  ait  de  la  relation  avec  eux.  Ce,- 
Gerclea  &  groflfeur,^  fa  figure,  fies  proprie* 
tiés ,  tout  cela  eft  réellement  en  lui  &  lui  ap- 
partient,, to^t  cela  n'eft  poîût  comparé  avec- 
la  grofïèur,  la  figure,  &  les  propriétés  d'un^ 
autre  Cercle  ;  mais  il  le  peut  être.  Su^pp(> 
fons  maintenant  qu*îl  naîfle  un  fécond  C«> 
cle  à  cent  îieuës  du  premier  ;.  furvîent-îl ,  je: 
i^ousi  frie ,  quelque  chofe  de  aou^es^u  à  ce- 
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ï\û<i ,  pai;  la  luûflànce  de  çelui*là.  f  groâit-U  ,. 
ou  s'il  diminue?  ù,  %ure  dwjjge^t-ellç,  on 
fi  die  devient  plus  par;àîtç  ?'  •cquiert^'ella* 
quelque  propriété  quelle  a'eut  pcrfnjt?  E^ 
conune  il  nV  a  aucun  objet  dans  le  monde 

Ïui  ne  puffle  être  caoaparé^  ou  dan&  iu% 
ms,  ou  dans  un  autre ,  &  miSn^  en  millo 
jpaniere;»  diSërentes,  av^ç  ce  nouveau  Cer-, 
de  y.  dirons-nous  que  celui  qvî  yîent  de  fi^ 
fi)rmer  a  produit  de  toutes  parts,  des  ré^tés^ 
nouvelles ,  &  qu^un  féul  trait  oè  cojppipâs  % 
rempli  TUnivers  de  propriétés  qui  n'éxif^ 
toient  pas  encore  ?  Le  Cercle  ancien^  &  le 
Cercle  nouveau  reftept  donc»  Tùn  &  râutcc 
en  eux-mêmes, ce  quHs  fefoicnt s'ilsf  étoici?45 
leuls  ;  Si  par  là  haiuançe  dp  Tun  il  furvient;^ 
quelque  chofç  de  nouveau, ce' n'èft  pas  à  cet- 
luî  qui  Ta  procédé ,  c'eH  ï  ï^efprît  qui  lesr* 
compare,^  &  qui  peme  â  eux  autrement^qu'iM 
ue  feroît  s'il  ne  les  comparoît  point. 

Si  le  langage  des  hommes  étoit  e^aâr;. un^- 
^.dation  ieroit  toujours  exprimée  pi:  un^^ 
terme  qui  çrel^atproit  rîdéeaes  deuoc  choies» 
^e  Ton  conçârc  pppr  former  cette  rela- 
tion, au  lieu  que  les  noms  des  Relations  ont: 
ibuvent  des  noms  abfdlus,  &  ç*éft  ce  quîi 
£ût  qu'oiL  fe  tronoçe  en  fuppofant  d*abordi 
comme  abfolu ,  ce  qui  n*èft'  que  relatif.  Le. 
êhaud,  le  Froid,  le  Savoureux  ^l'Agréa- 
ble^ ce  Ipînt  des  noms  de  relations.  Il  n'y  a 
aucun  corps  qui  foitaUfi>lument  chaud,. ou 
s4)foiumQttt  làvoureûx  ^  odoriférant  &c.- 

II.  Lors  que  l'idée  qu'on  s'eft  formée  Reff&n* 
d'un  Objet ^  s'applique  j.ufte  à  A^^ï.^^^J^^ï^L^^^^^^^ 
lorsque  pour  concevoir  le  iecond ,  îï  n'y  apfopot^ 
m^k  penfer  comme  l'on  aÊyt^ourxonnoî-tion* 

AJA  ôy    "      ^  tre 


Ire  le  premier,  ces  deux  objets ipnt  appelle^ 
Sefniiakles..  Ce  nouveau  nom  qu'ils  reçois 
vent  n'eftpas  une  marque  qu'il  leur  foit  arrié- 
ré quelque  chofe  de  nouveau,  H  indique 
Amplement  que  Tidée  que  reprefente  l'un,^ 
rcpréfente  auffi  l'autre;  lis  ont  bien  l'Un  & 
Fautre  ces  attributs,  que  l'Elprît  conçoit 
dans'  l'un  6ç  dans  l'autre ,  mais  rattention  * 
que  rEfprît  fait  à  l'unîté  de  l'iinagequîles 
repréllcnte  toui  deux,  cette  attention,  en 

3uor  confifte  la  relation  de  reflèmblànce,  efi: 
ans  PElprit  &  non  dans  les  Objets. 
Quand  PEfprit  mefurant  le  Plus  &  le 
Moins  des  Objets,  trouve  que  la  même  idée 
qiiMuî'découvr.e  le  phisou  le  moins:  de-  Itm; 
c'eft4»dîrc  ,.  les  diegrés  de  fa  Quantité,  luf 
manifefte  <te  même,  le  plus  ou  le  moins  y 
c'cft-à-dire  ^  la  quantité  de  l'autre  :  cette  con- 
foritiité  d'idées  ,  dont  rEfprit  fc  fert  pour 
les  mefurer ,  leur  attire  le  nom  d'E^axx  ;  De 
ibrteque  Ton  peut  dire  que  r£^<«////éft  une 
rejfemblante  de  Quantités  Lors*  cjufi  l'Eïprit 
penlant  à  deux  obgets  a  tonçu  un  rapport  ,^  fit 
que  venant  àpenXcr  à  deux  autres  ,  poarenC 
concevoir,  encore  te  rapport',  îlrfa  qù*à  re^- 
nouvellcr  fa  première  idée,  lor&,  dfs"je',que 
Vidée  qui  lui  découvre  le  rapport  des-deur. 
premiers ,  ne  lui  découvre-  pas  moins  le  rap- 
port des  deux  féconds-,  lors  qu!il  n'a  qu'ï 
penfcr  de  la  môtnc.  manière  pour  comparer 
les  deux  premiers  &  pour  comparer  les  deux 
ûiivans,  cette  conformité  de  peiififes  &  .de 
i:>elatîons  s^y^t'O^^  Proportion. 

xçscom«     lïl.  Il  èïbcômmode  à  i'Elprît  humaînna- 
pa%ai-     turellement  pareflèux  de  trouver,  dans  une 

J^^fTidée  déjà  toute  formée, &.  toute  ftmilrera^ 

'  '-  L'ima-- 


Fart.  I.Sect,  II.  Ch.  III.  f(^f 

f  image  d'un  Objet  nouveau,  voîla  pourquov 
les  comparaifon;>  qui  roulent  fur  des  reffem-  * 
blances  lui  plaifênt ,.  &  comme  il  les  aîme^ 
par  là  mêhie  qu'elles  iuî  épargnent  du  tra- 
vail, il' ne  fe  fatigue  pas  à  les  examiner,  mais, 
il  fe  perfuàdis  d'abord  qu'elles  (ont  très-juftcs. 
&  tres-exaâes» 

Les  comparaiTons  plaiifent  (encore  par  un\ 
autre  endroit ,  &  par  conféquent  împofènt 
encore-,,  car  nous  nous  rendons  trop  facile- 
ment à  tout  ce  qui  plaft.    L'Uniformité  de* 
foute  ,uh  Efprît  quf  fe  plaif  au  changement 
t  qui  eft  avide  de  la  diverfité  :   Mais  auffi  la 
Variété  le  fatigue ,.  tandis  que  T  Uniformité 
Te  delafle  ,.de  forte  que  le  cœur  humain  ainïe 
tout  enftmbfe  ,^  quoique  pour  deux  raifons 
dîffbrcntei,  TUtiifori^ité  &  là  Diverfité,^  & 
c'efl  juftément  ce  qu'il  trouve  dans  les  Com^* 
paraîfoîis  qui  îui'  reprefentent  deux  Objets 
femblables,  car  ces  Objets  ayant  toujours^ 
au  moins  quelqvfe  petite  différence ,  s'ils  der 
toffent  y^  par  ce  qp'îlK  renferment.  d*Unifor» 
Xïie,  ils  recréent: en  même  tehis  ;  par  ce  qi^'ili 
ocrent  de  V^ieté.    Quoi  qu^îls  foîent  dîf- 
ferens,  une  feule  îdéc  itiffit ,.  à  peu  près^ 
pour  Ic^deux,  &  l'on  paffe,  ifans  de  nou- 
veaux efforts  de  la  connoiflànce  de  l'un  à  la 
connoiflance  de  loutre,  il  arrive  par  là  que 
ks  comparaifo»s  tirées  de  quelque  fujet  fort 
élo^né  plâilenr  davant^e ,  pourvu  qu'elles 
fcîent  juûes  ;  là  (urprîfe  en  augmente  là  for*  • 
ce,,  parce  qu'en  •même  tcms  qu'elles  repré^ 
ièntent  deux  objets.  trës*dîflferens,  elles  font 
remarquer  entr'eux  un  rapport  de  reflèm- 
blance  auquel  ojx  ce  s'attendoit  pas.-   Virgile 
•  âans^S"  Gcarff^ues-tm  fè«  Gompari^Ians  ' 
•'  A  a  7  des. 
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C'eft  par  un  effet  de  ce  penchant  à  regàr^ 
der  comme  tout-à-fàit  femblables  les  chofesi 
dont  fa  rcflemblancc  frappe  ,  que  nous  ju* 

Îeons  fi  Ibuvent  des  autres  par  nous-mêmes., 
^cs  bonnes  gens  font  crédules^  &  les  hom-' 
mes  de  mauvaîfè  foi  croient  tout  le  monde* 
trompeu!»;^  Il  y  a  des  profanes  qui  ne  regar- 
dent les  véritables  Chrétiens  que  comme  des 
hypocrites,    hfous  fommes  fiirpri^  de  voir 
des  gens  dont  le  goût  eft  diffèrent  du  nôtre 
&  qui  ne  fe  plaifent  pas  dans  ce  que  nous 
aimons  :  Parce  que  Ton  voit  dans  lies  au- 
tres, deux  piiés,  deux  bras  y  un  nez,  une 
bouche  ,  on  leur  fuppofe  un  intérieur  tout 
femblable  à  celui  qu'on  fe  fent.    Un  hom- 
me a  quelques  trafts  d*ùn  autre  qui  nous  a 
plû  ou  qui  nous  a  offenf?  ;  fur  cela  il  nous 
plaît  ou  il  nou$  deplaft.    Les  Grands  font 
les  plus  fujets  à  cette  îllufion, parce  qu'ils  fe 
font  faft  une  habftude ,  de  s'en  tenir  à  leurs 
premières  pcnfées ,  &  de  ne  les  point  cor- 
riger, &  comme*  lia- crainte  d'être  repris  ne 
les  oblige  pas  à  être  fort  cîrconlpeas  dans 
leurs  jugemcns ,  ils  décident  fans  heziter  du 
mérite  des  gens ,  &  ils  règlent  l'eftîme  ou  le 
mépris  qu'ils  en  conçoivent  fur  les  premiè- 
res idées  qui  les.  Cdfiflent.    Ceux  d'êntr'èux: 
qui  doivent  tous  leurs  fuccès^  ou  une  gran- 
de partie  de  leurs  fuccès,  à  là  dilllmulatiôn ,. 
regardent  comme  de  petits  génies  qui  ne 
Viendront  jamais  à  bout  de  quoique  ce  foît,. 
ceux  qui  ne  peuvent,  plier  leur  ame  à  de^ 
lâcheté^.,  • 

Céft^ 

Ham  dicemnsé  $uâm  illt  fértitudinem  nomiiumtt  uan  nor 
gUdiatoriam  ,  &  incwfifUrotâm  mtlUbimns  tmtrimmi- 
Ad  Hcicn.  Lib#  m»  ^^ 
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'C'eft  par  ce  principe  ,  que  chacun  ne  fe 
liaOe  point  à  parler  de  foî-meme,  car  il  croit 
les  autrefs  de  ion  goût  &  3  compta  que  ce-, 
qui  \m  plaît ,  ne  fenroit  manquer  de  leur 
plaire  ;  Il  rencontrerdt  plus  jufle  s'il  tîroit 
de  ce  môme  principe  uneconféquence  tout 
oppo<&,  &  dtfoit:  Les  autres  hommes  me- 
reflemblent  ;  Ori  ils  m'importunent  &  m'en- 
nuient dès  qu'ils  ne  m'entretiennent  que 
d*c«'x-mêmes  &  de  leufS  intérêts,  je  les  im- 
portuiiè  donc ,  &  je  les  ennufe,  lors  que  je 
ne  leur  parle  que  de  moî  &  de  ce  qui  a  du* 
rapport  à  moi  ;  Sf  on  fe  fouvient  de  cette  re-- 
flexion,  on  ne  parlera  de  foi-méme  que- 
quand  on  s*y  trouvera  obligé.  ^ 

Un  Débauché  jiige  de  toutes  les  femmes 
for  le  pîé  de  celles  qui  fe  fo^t  trouvées  dc^ 
foti  hutîteur,  &?^qu*il  eft  venu  à  bout  de  cor- 
rompre; On  confond  l'Eijirit  avec  la  Mali^ 
ce;  un  Fourbe  pafïèia  pour  en  avoir  plus, 
qu'un  Honéte  Homme  ;  L'erreur  eft  groC- 
fiere,  mais  elle  eft  très^commune.    Le  pett. 
de  confcience  contribue  fouvcnt  plus  à  lar 
réputation  d'habile  dans  les  affaires,  que  la. 
pénétration  &  l'étendue  d'efprit.  Le  Vulgaire 
&  ceux  qui,  pour  n'être  pas  du  vulgaire,  ne: 
laiflèht  pas  d'fenvil^ep  les  chofcs  fuperficîel* 
lement,.  admirent  Thabileté  avec  laquelle  ua- 
homme  a  'fiï  s'élever  au;x  emplcMîB  &  amaflèr 
du  bien.  Il  faut  avouer  y  dit-on,  qu*il  a  de- 
Pefprh.  Examinons  la  chofe  de  plus,  près  & 
nous  verrons  que,  fanç  en  avoir  plus  qu'il 
n'en  fiiut  pour  n'être  pas  une  bête,  cha- 
cun en  âuroît  pu  faire  autant.    Faut-il  avoir 
plus  d'eiprit  pour  dire  que  le  blanc  eft  noir^ 
S[ae  poux  dire  que  le  bla»c  eu  blaac  l  Nom 

&n$ 


) 


> 
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&ns doute, il  fwitfqjlfimmt ^voit  pjofd'im- 

aggeror  cf:<itfo$i  ^  yè ,/  t^otôij  retraiipher  la 
moitié  dQ  ce  qu'on  ^  oiii  dtcey  eOrce  lupe 
preuve  de  génie?  Faut-il  uniç  gr^e  penetjca- 
tioa  pout  pefcf  le  naerîte  ^u  plus  offrant? 
U»  honêteHoinaae^  eft  fenfîble  à  1^  moçtifi*» 
cittioQ  d*^e  r^^ufë  ;;  <feft  pv  ççtte  saifon 
qu'il  ae  fè  h«s&^de  pa$  à  dermnder^  &  houi 
pa$:  paf  ce  qu'if  «?a  pa*  aûfet,  d'el5>rit  pour  fit*; 
voir  dieiBaôdQ]?:  IVlÎHs^  «a  l^he-  fe  dit  à  foi« 
même  qu^  s'U  eft  leébfi  oa  ne  lui  ôt^a  rieut 
de  ce  (pt'il  avcMi  ;  Thonneur  a'ieft  point  ce 
qui  rembarrait,  &  qu'il  obtiefitie  par  ment^ 
ou  par  importuuit^  r  ou  par  quelque  chofi^ 
de  pis,  c'efl!  de  quoi  il  eft  peu  en  peine ,  U  a 
tdttjQurS:  ohlejQii.  Il  y  a  plm  yjiKHi  Âvjimief^ 
Vim  rejette  les  projets  que  l'autre  embr^ 
de  tout  ion  coeur,  ils  ne  lui  vienn^it  pasi 
feulement  dans  l'eiprit,  car  conime  les  idées 
ibmi:»:es  ne  s^élevent  pas  dans  un  coeur  où 
Eeçn^lajoie,  &  que  les  paifèes  badines  ne^ 
naifTenfr  pas  dans  une  ame  affligée  y  les  vûïsi 
bail&s  ^  les  voies  înjuiles  ne  fe  pceiènten^ 
pas  à  un  cœur  qui  a  une  veti^ble  pandeu; 
&  une  vraie  probité. 

Ce  qui  eft  Beau  ie  fait  admirer..  On  admi- 
re auffi  ce  qui  eft  Rare;  cela  fuf&t^ur  faire 
trouver  Beau  tout  ce  qui  a'eft  pas  commun». 
Il  y  a  des  Autcws  qu'on  a  raiion.  d'eftimer  y. 
parce  quc^  fous  des  tour^  vifs,,  hardis  &  in- 
genieux ,  ils  combattent  &,  tournent  eu  ridî'^ 
cule  des.  erreurs  dont  tout  k  monde  eft  pr^ 
venu.  Mais  quand  fous  ces  mêmes  tours,, 
un  homme  écrit  des  Par^oxes  &  des  Sophif- 
jm$,  contre  la  Religion  &  contre  la  Morale^ 
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en  le  prend  pour  on  grand  gem> ,  on  ft 
hdÛk  étdQuîV  p^r  la  hardieflè  de  &s  objeâions. 
&  par  la  iiQuveaute  de  &s  lentimeQ^.  > 

Qn  trouve  quelque  rapport!  entre  une  Pro^ 
pofitîoa  Nouvelle  &  une  Propofitîbn  An- 
cienne ,  en  les  réduiiànt  Tune  &  Tautre  à 
de$  Idées  vagues  ;  cela  fuâit  pour  conclure 
que  la  nouvelle  n'cft  nouvelle  qu'en  appa^ 
i?encc ,  &  qu'on  a  d^^  iïï  tout  ce  qu'on  peut 
Êvoîr  ;  LàKjeûus  on  &  borne  à  lire,  &  & 
on  afpire  de  plus  à  la  gloice  de  la  nouveau-» 
té ,  on  fe  contente  de  prefentes  fous  un  nou* 
veau  tour  ^  ce  qu'on,  a  tiré  d'un  Livre ,  on 
le  paraphralê ,  &  fouveot  on  le  gâte  en  le 
paraphrafint  ;  nouvelle  preuve  en  faveur  des 
"  Anciens ,  car  pour  l'ordinaire  uïie  pcnfée 
u-ed  jamais  wkm  ^fxm<i^  qtt9:  p^  celui 
qui  l'a  tirée  de  fon  fonds. 

Ceux  qui  pleins  d'àdmîxatron  pour  les  An* 
ciens  ne  s'appliquent  qu'à  marcher  for  leurs 
traces,,  font  eux-mêmes  fui  vis  de  certaines 

Îjens  qui  veulent  leur  reifembler,  mais,  qui  i 
es  imitent  n^l.  Ib  y  en  a  qui,  pour  fe  faire 
un  Nom  y  mettent  très -peu  de  façon;  Ils 
choifîiTentiimplement  un  Auteur  ancien,  &  j 
fiir  chaque  terme  qu'ils  y  trouvent,  ils  com* 
pilent  tous  les  pauages  des  autres  Auteurs ,, 
où  ce  nfême  mot  fe  trouve,  &  par.  cet  éta- 
lage de  leurs  Recueîls,^ ils  viennent  à  bout  de 
Élire  perdce  de  vûë  à  leurs  Leièeurs  le  texte 

Îu'ils  s'étoîent  d'abord  propoiH  d'éclaîrcîr. 
)n  fe  trouve  admirable,  parce  qu'on  croil- 
ïcijfembler:  à  ceux  qtf  on  adnrire ,  dès  qu'on 
kur  refTemblc  tant  foit  peu  &: qu'oa  fait  quel-. 
que  dîofè  de  ce  qu'ils  font. 
St.  Paul  pofe  en  fait  qu'il  ne  peut  y  avoir  iCo£.T^ 

d'ac-^^* 
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d'accord  entre  Chrîft  &  Belial ,  &  qu'on  ne 
fauroît  être  membre  de  TEglife  Chçétîennc^ 
en  pratiquant  Tldolatrie  des  Payens.    Donc 
pour  s*unîr  îî  faut ,  dît-on ,  être  de  côté  & 
d'autre  fans  erreur  j  îlfautpenfcr,  ou  faire 
.  lèmblani!  de  penlèr,  fur  toutes  chofes,  de  la 
même  manière  ;  &  pourquoi  n'^joute-t-on    , 
pas  qu'il  faut  être  fans  Vice  &  avoir  tous  le 
même  degré  de  Vertu  ?  On  pardonne  des 
fautes  dans  laconduite,maiis  on  ne  peut  par- 
donner des  erreurs  de  ^culation.  D*où  vient 
cela?  H  en  coÛteroit  trop  d'être  homme  de 
bien  ,  &  il  en  coûte  aum  dVmer  ceux  qui   . 
croient  pènfèr  plus  vrai 'que  nous. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  déguîfçr  les 
chofes  fous  des  comparaîfons.  On  aime  un 
miroir^  pn  aime  un  Peintre  qui' flatte;  On 
fè  plaît  dans  des  comparai(bns,où  Ton  trou»- 
ve  fes  Vices  dcguil2s  Ibus  des  images  de 
Vertu.   Un  flatteur  compare  aux  Lions  & 
aux  Aigles  les  Grands  qui  fe  plaîfent  à  faire 
du  mal.  Mais  pour  moi  je  les  mets  au  rang 
des  Scorpions,  des  Serpens,  des  Crapaux, 
&  quelquefois  dfes.  Tapentuîes  qui  ôtent  le 
^  bon  Icns,  avant  que  d'ôter  la  vie^     A  ces 
traits  on  les  reconnoitra.  Après  s'être  rendu 
fourbe  &  débauché  pour  lear  plaire ,  il  faut 
fe  faire  caflèr  la  tête  pour  ne  perdre  pas  leur 
faveur. 

Dès  qu'un  principe  a  heureufément  fervî 
à  Texplication  de  quelque  Phénomène,  on 
le  veut  appliquer  à  tous.  Les  Pythagoriciens 
rapportoient  aux  vertus,  des  Nombres  bien 

des 

^4)  K^tefue  hce  etiàm  aninuidi/ertendUin  eji  ttion  ejfe  onùttA 

rMicftla  fauta,     2^td  enim  pottfi  tam   ridicalum  ,    quant 

,    Sanniê  efl?  fad  (nrc,.vnltH  >,  imitandis  moribusi  vocif  àeni-^ 
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des  effets  qui  certainement  ne^  dépendent 
point  de  ces  Idées  bagues.    Il  y  en  a  qui 
imaginent  par  tout  des  Vertus  Magnétiques , 
&  d  habiles  gens  ont  prétendu  trouver  dans 
la  Lumière  &  les  Couleurs ,  les  ondulations 
des  Sons, leurs  accords  &  leurs  diiTonances* 
Il  y  en  a  à  qui  il  fuffit  de  trouver  fur  un 
fujet  trois  chofes,  foit  attributs  ,  foit  rela- 
tions &c.  pour  y  trouver  une  image,  &  quel-  . 
quefoîs  une  preuve  de  la  Trinité,  •  Le  Me- 
chanifme  a   réiiffi    dans   Texplication   des 
Phénomènes  corporels ,  on  rapplique  aux 
Efprits  &  on  ne  leur  veut  plus  reconnoîtrç 
àe  Liberté.  On  donne  aux  Principes  du  Boa 
Sens  le  nom  deNotiqns  Communes,  parce 
•que  chacun  en  tombe  d'accord.  Mais  cha- 
cun fuît  fans  heCter  les  maximes  de  la  cou- 
tume.  Là-deflus  tout  ce  ^ui  eft  hors^  des  7Qns 
de  la  Coujiume  on  le  croit  hors  des  gons  de  la 
Raifon.  Mont. Lîv.l.Ch, XXI. 

En  matière  de  ftile  on  confond  le  fimplc 
avec  le  rampant,  le  ftile  enflé  avec  le  fublî- 
me  ;  Une  penfée  délicate ,  qui ,  fous  un 
tour  modefte,  dît  beaucoup  en  paroiilànt 
dire  peu,  avec  une  fublîmité  qui  s  évanouît 
fous  l'examen.  Le  Ridicule  pafle  pour  en- 
joué (4)  ;  un  Galimathias  pour  un  profond 
iàvoîr.  On  n'a  qu'à  parler  hardiment,  l'Ef- 
fronterie eu  aux  yeux  du  Vulgaire  une  preuve 
d'habileté.  Un  ton  agréable,  un  débit  aflîi- 
ré ,  un  langage^  pur ,  une  humeur  railleufè , 

Quelque   vivacité  &  quelque   promptitude 
ans  les  reparties  fûâiient  à  bien  des  gens , 

pour 

^lu  eorp§re  ridetur  ipfo,  Saifiêm  hune  pojfum  dieert  »  dt^ui 
4u  n»n  m  ejMsmodi  Orattrtm  tjft  vtlim  9  fid  m  iSnmm^ 
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pour  honorer  du  titre  de  Bel  Efbnt  ^  un 
homme  qui  ti'cft  rien  moins  que  Bel  Elprît 
&  à  qui  bien  des  chofeft^iTentfeiles  manquent 
pour  le  nacriter^ 

Un  Orateur  frappe  &  fait  înipreffion  psar 
lès  portraits  ;  cela  fuâit  à  un  Imitateur  peu 
judicieux,  pourie  flatter  de  réiiffir,  pourvu 
qu'il  en  faflè,  iàns  confiderer  que  le^  fiens 
ne  font  tout  au  plus  qu'amùlans ,  au  lieu 
que  les  autres  font  iflfttuâîft.  Il  y  a  des  pot^ 
traits  qui  édifient^  il  y.  en  a  qui  fcandaliient. 
L'Efprit  de  Satire  en  fait  tout  comme  TEf- 
prit  de  2ele, 

.  Quand  les  fiyets  que  Ton  compare  ne  font 
pas  bien  connus ,  on  fe  perd  aîfémerit  dans 
îles  Analogies.  Comme  le  Néant  efl  à  PEf- 
face  y  ainji  le  Point  à  Dieu  ;  L'Infinité  de 
Dieu  &  celle  de  TEl^ace,  dès  qu'elles  font 
connues  d'ailleurs,  peuvent  bien  donner  lieu 
à  des  Analogies ,  mars  les  Analogies  ne  peu- 
vent pas  la  taire  connoître.  Cette  remarque 
s'étend  fur  toute  forte  de  fujets. 

Une  comparaifon  qui  s'empare  de  l'Ima- 
gination par  la  grandeur  &  la  pompe  de  fes 
images ,  (xar  le  moyen  de  l'Imagination  &  faf- 
îît  &  l'efprit  &  du  cœur  ;  fi  outre  cela  il  y 
entre  des  termes  facrés ,  elle  fe  fait  recevoir 
avec  un  refpeâ  religieux,  lors  même  qu'elle 
va  à  renverfer  la  Religion.  Comme  les  Fie»- 
^es  font  engloutis,  dans  la  Mer^  ainji  les  âmes 
fe  riûnijfent  à  la  fource  des  Ejprits;  Elles  y 
firent  abîmées ,  6^  ne  fubfifierom  que  dans 
ce  principe  de  vie.  Tout  ce  langage  pompeux 
ne  fignîne  rien,  &  à  moins  que  toute  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  Dieu  &  les  âmes  ne 
roule  fur  le  plus  &  le  moins  ^  vous  diriet 

que 
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Hquece  font  des  parties  détachées  qui  fe  re« 
joindront  à  leur  tout^ 

L'Ecriture  nous  parle  du  Paradis  tarreftre; 
La  Fable  fait  isiention  àa  Jar^n  des  Heipe^r 
ries,Ponc  celui-ci  eft  le  même  que  celai4à 
ttnpeudeguifépar  laFable.  Ceft  ainfi  qu'on  . 
^ajt  de  Bacchus  un  Noé ,  qu'on  choifit  dans 
ia  FaUe  ce  que  J'en  trouve  à  propos  pour  y 
marquer  Moyfè  &c.  Des  traits  communs  ^ 
font^lis  des  caraâeres  propres  &  détermi- 
nez? 

Moyfe  &  Aarott  ^toîent  frères,  en  voilà 
aflëx  pour  en  faire  Minos  &  S^hadamante. 
Moyfe  fe  fervoit  d'une  verge  mîraculeufe, 
voila  Mercure*  lus ,  &  Ofiris  fon  frère  Se 
•fou  Epoux ,  font  Adam  &  Eve  deguifex 
sTous  d'autres  noms.  Typhon  leur  ennemi , 
ic'eft  YOrgueiL  Afo  Reine  d'Ethiopie  qui  fe- 
vorifà  Typhon  c'eft  le  Serpent^  car  Afo  fi-* 
gnifie  ferpent  :  Un  pot  pourri  d'étymologies, 
mirées  de  divorfes  Langues^  loin  d'embarraf- 
&r,  impoiepar  fon  caraâere  d'érudition. 

C'eft  aînfi  qu'on  a  trouvé  dans  les  Satyres 
lePeupfed'Iiïael  caché  dans  kDefert,com- 
^ne  les  Satyre»  fe  cachoient  dans  les  Forêts , 
&  pour  donner  plus  de  fondraient  à  ia  corn- 
paraifon  on  donne  à  leur  nom ,  en  le  Êiifant 
venir  de  l'Hébreu^  utie  Etymologîe  qui  em?*- 
]>orte  la  retraite. 

Dés  preuves  peuvent  être  tirées  de  loin , 
^  fuppofer ,  dans  celui  qui  les  met  en  oeu- 
-vre^  beaucoup  d'érudition  ^ fans  en  être  pour 
cela  plus  conduites  ;  On  peut  fè  tromper 
,  4ans  toute  forte  de  Langues ,  &  tel ,  après 
avoir  feuilleté  bien  des  DiéHonnaires ,  n'a 
pas  mieux  réuffi  dans  lareilÈmbiancequ'iU 

ima« 


fj6  La  LoGiQ^tJE. 

îmaffîné,  qu€  ce  Moine  qui  trouvoit  dsm 
Enee  fortant  de  Troye  une  image  de  Su 
Pierre  quittant  le  fi^e  <i'Anrioche,  &  dans 
Ro^mulus  &  Remus  deux  images  encore  de 
St.  Pierre  &  de  St.  Paul.  ^ 

Tant  d'égaremens  nous  font  voir  combien 
il  eft  neceflaire  d*être  extrêmement  circonf* 
peâ  quand  il  s'agit  de  faire  des  comparai- 
ibns. 
Heglcs.  IVi  Applîquons-nou5  à  découvrir  les  pré- 
cautions qu'il  iàut  mettre  en  ulàge,  pour  fe 
garentir  d'erreur ,  quâôd  on  en  fait ,  ou 
quand  on  en  écoute.  Quelquefois  Ton  com- 
pare deux  choies  à  deflèin  de  connoître  au 
jufte,  à  quel  point  elles  fe  refTemblent  &  à 
quels.égards elles  différent,*  Je  comparer^,, 
par  exemple,  dan$  cette  vue,  le  Choc  des 
C<»ps  dur^  &  celui  des  Corps  mous  ;  la 
vvertu  Chrétienne^  la  vertu  Payennè.  Je 
comparerai  les  idées  que  les  Chrétiens  ont 
de  l'Ame  avec  celle  que  lesPhilofophes  s'en 
font  formés,  pour  décider  en  quoi  ils  con- 
viennent &  en  quoi  ils  différent  (f  ). 

Dans  ces  cas -là,  il  faut  étudier  feparé- 
ment  chacun  des  fujets  que  l'on  compare, 
l'examiner  à  part,  le  connoître  à  fonds,  & 
dès  qu'on  aura  découvert  au  jufte  ce  qu'ils 
font  en  eux-mêmes ,  rien  ne  fera  plus  aifê 
que  de  parcourir  leurs  attributs^  pour  démê- 
ler ce, qui  s'y  trouve  de  ièmblable  d'avec  ce 
qu'on  y  peut  remarquer  de  différent.  Ici 
donc  la  connoif&nce  des  llyets  doit  précé- 
der la  comparaiion  qu'on  en  fait  &  en  être 

-le 
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le  fondement ,  uns  quoi  Ton  rifqueroit  de 
la  faire  peu  jufte.    ,       ^ 

Si  Ton  veut  faire  un  jufte  parallèle,  par 
exemple ,  de  Defcartes  &  de  Gaflèndi  pour 
favoir  en  quoi  ils  conviennent ,  &  jufques 
où  leurs  Syftémes  s'accordent ,  on  fera  bien 
mieux  de  s'inftruire  tout  de  fuite  des  fcnti* 
mens  de  chacun  de  ces  Philofophes ,  en  les 
étudiant  feparément  &  en  lilànt  leurs  Ou- 
vrages d'un  bout  à  l'autre,  que  de  lire  fur 
chaque  fujet  les  penfées  du  premier,  puis  les 
penfées  du  fécond  ;  C'eft  une  comparaîfon 
qu'il  faut  différer  jufques  à  ce  que  Ton  fè 
foit  formé  une  idée  fuîvie  de  leurs  principes 
&  des  conclufions  qu'ils  en  tirent. 

De  même  encore,  (î  quelcun  veut  s'affii- 
rer  au  jufte  en  quoi  conviennent  les  Théolo- 
giens des  diflferentes  Sociétés  qui  partagent  le 
Monde  Chrétien,  &  en  quoi  ils  différent,  il 
'  doit  fè  donner  le  foin  d'étudier  feparément 
chaque  Syftême ,  &  de  le  méditer  avec  la 
même  attention  qu'il  feroit ,  s'il  étoit  né 
dans  la  Société  de  l'Auteur  dont  il  lit  l'Ou- 
vrage ,  ou  plutôt  s'il  n'étoit  né  dans  aucune 
&  que  Amplement  desabulé  du  Paganifme , 
ou  de  l'Alcoran,  il  étudiât  les  fèntimens  des 
Chrétiens ,  pour  £è  ranger  à  celui  qu'il  trou- 
veroit  le  plus  conforme  à  l'Evangile.  Il  fe 
trouvera  en  état  de  comparer  jufte  quand  il 
fera  venu  à  bout  de  ie  former  des  idées  bien 
nettes  de  tout  ce  qu'il  veut  comparer. 

V.  Mais  quelquefois  auflî  on  veut,  par  le  Com- 
moien  d'une  comparaîfon ,  faire  fervir  la  ™Jj^^  ^^ 
connoif&nce  d'un  objet  à  la  découverte  d'un  ^fit\% 
autre.  Après  les  avoir  fuppofèz  ièmblables ,  connoif- 
ce  qu'on  a  reconnu  dans  l'un  on  conclut  5"^Ç . 
T9mAL  Bb  qu'il  ^'«^«'*^ 
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31  celle  qu'il  fc  trouve  dans  l'autre.  C'eft  aînfi  que 
«l'un  âu-  de  la  Chaleur  qu'on  fait  naître  en  fe  frottant 
''^*  les  mains,  on  infère  que,  dans  les  autres 
corps ,  la  Chaleur  eft  cauiëe  par  un  tre- 
xnouilement,  &  c'eft  ainfi  encore  que  de  la 
Chaleur  &  de  la  Lumière  du  Feu  que  nous 
voions,  nous  tirons  cette  confequence,que 
k  Sokil  eft  une  flanune  &  nous  lui  appli- 
quons les  idées  de  notre  feu. 

Il  eft  évident  que  ces  reilemblances  peu- 
vent aifément  être  poufféestrop  loin, l'hom- 
me eft  ordinairement  porté  à  les  outrer,  & 
à  mettre  une  parfaite  égalité  par  tout  où  il 
en  découvre  quelques  légères  apparences.  Sa 
pareflc  l'engage  à  confondre  les  chofes  qui 
iè  refkmbient  un  peu,  &  à  fuppoièr  qu'elles 
fe  refibmbknt  en  tout.  Il  faudroit  trop  de 
peine  pour  détailler  tous  les  rapports  &  dif- 
linguer  ceux  de  reflëmblance  d'avec  ceux  de 
diverficé,  &  quand  quelque  PaiCon  fe  joint 
à  la  Parcflè  les  reftibmblances  deviennent  des 
Iburces  d'illùfions  dans  lefquelles  on  s'opi- 
^  niâtre.  C'éft  une  faute  qu'on  fait  dans  la 
pratique  comme  dans  la  fpeculation,&  peut- 
^tre  n'en  avons-nous  rapporté  que  tropd'ex- 
en^les. 

J'efHme  donc  que  pour  paf&r  fOrement 
de  la  counoiffîmce  d'un  fujet  à  la  connoif- 
iance  d'un  autre  qui  lui  reftèmble  au  moins 
un  peu,  il  faut  premièrement  bien  s'inftruire 
fur  ce  premier  fujet,  &  après  l'avoir  nette- 
ment &  exaâement  connu ,  foit  parce  qu'il 
étoit  moins  coaq>ofë,  fbit  parce  qu'il  étoit 
plus  à  notre  diipofition,  &  que  nous  étions 
plus  à  portée  de  l'examiner ,  loit  enfin  y  par^ 
ce  que  quelque  h«urea£b  drconifamce  nous 
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Ta  fait  connoître;  après,  dîs-je,  s*en  être 
exaâement  inftruit,  il  faut  ranger  par  ordre 
tous  les  attributs  qu'on  en  connoît,  &  les 
chercher  Tun  après  l'autre  dans  le  nouveau 
fujet  qu'on  étudie.  Ce  n'eft  donc  pas  le  prc* 
mier  qui  nous  manifefte  d'abord  te  fécond  ; 
il  nous  &rt  amplement  à  trouver  la  route 
par  où  Ton  peut  s'en  inftruire,  il  ouvre  cette 
route  &  aide  à  la  fiiivre. 

Quand  donc  deux  choies  nous  paroiflent 
ièmblables  confiderées  en  gros  ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'elles  foient  femblables  dans  tout 
leur  détail.  Mais  pour  connoître  juiques 
où  va  cette  reflèmblance ,  &  paflb*  de  1» 
connoiflànce  de  l'une  à  la  connoiflànce  de 
l'autre ,  on  commence  par  celle  dont  l'exa- 
men eft  plus  facile  &  on  l'étudié  à  fond, 
cnfuîte  l'on  cherche  dans  celle  qui  eft  moins 
connue ,  &  qui  pourtant  reflèmble ,  au  moins 
en  partie, à  la  première, on  y  cherche,  l'un 
après  l'autre ,  les  attributs  de  celle  qu*on  a 
déjà  connue.  En  gros  je  fai  que  le  Feu  de 
nos  Maiibns  reilèmble  à  celui  du  Soleil, 
j'examine  donc  celui  qui  eft  le  plus  à  ma  por- 
tée, &  après  l'avoir  connu^,  je  trouve  biea 
dans  le  Soleil  un  mouvement  très-rapîde,  ua 
mouvement  pêle-mêle,  des  tournoîemens  Se 
des  bouillonnemens  qui  s'élancent  du  Centre 
à  laCîrconference,mai8  je  n'y  découvre  pa^ 
ABmens,  Cendres,  Nitrc  &  Souffre  &c. 

Ijors  qu'on  veut  nous  enmiger  à  tomber 
d*accof  d  d'une  Conféquence  fur  tm  fiijet  qui 
now  eft  moins  connu ,  on  nous  en  Mt  tirer 
une  toute  lemUizkbte  d'un  Principe  qui  nous^ 
eft  femâîer.  Nous  nous  rendons  par  là  plus 
mfBo  1^  manière  de  railbmier  dans  laqutHir 
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on  nous  veut  faire  entrer  ,  &  nous  nous  fa- 
zniliarifons  avec  elle..  Cette  méthode  eft  fur 
tout  d'uCçe  lors  que  laConclufion  à  laquel- 
le on  fè  propolè  de  nous  amener,  doit  nous 
&Ire  de  la  peine,  nous  combattre,  nous 
condamner ,  s'oppofer  à  quelques-uns  de  nos 
préjugés ,  ou  à  quelqu'une  de  nos  inclina- 
tions ,  car  fi  l'on  debutoit  par  là ,  nous  con- 
tefterions  ,  nous  prendrions  des  détours  & 
nous  ferions  des  efforts  pour  éluder  le  raî- 
fonnement  le  plus  net.  On  choifit  donc  un 
iùjet ,  qui  nous  laiife  libre  toute  notre  Raî- 
fon  ;  fur  ce  fujet  on  nous  forme  à  raifon- 
ner  ,  &  on  demande  que  nous  nous  fbute- 
nions  dans  la  manière  de  raifonner ,  de  la 
jufteflè  de  laquelle  nous  fommes  tombés 
d'accord,  &  que  nous  y  pérfeverions  ians  1^ 
r^traâer  dans  le  cas  qu'on  avoit  en  vue,  C'eft 
par  cette  route  que  Nathan  fit  fentir  à  Da- 
vid fa  faute.  Pour  amener  un  homme  à  re- 
connoître  fès  défauts  &  à  les  condamner,  il 
faut  les  kii  peindre  dans  un  autre  Objet  fous 
des  couleurs  ,c'eft-à-dire,  fous  des  noms  qui 
les  dégiiifeiit  ;  Si  la  peinturé  eft  vive,  il  dé- 
cidera contre  foi-même  avant  que  de  s'être 
appcrçu  qu'elle  lui  convient  &  qu'il  en  eft 
l'Original. 

Sur  des  flijets  femblables  il  faut  raifonner 
de  la  même  majiiere ,  ou  être  en  contradic- 
tion avec  foi-même  ,  c'eft  ce  qui  arrive  aux 
hommes  qui  décident  des  chofes  par  paffion, 
car  le  plus  fouvcnt  les  paffions  fe  contredîfènt. 
Tel  louera  Ammien  Marcellin  Hîftoricn 
Payen  d'avoir  parlé  des  Chrétiens  conmie  il 
a  fait  ;  qui  regardera  comme  une  prévarica- 
tion la  fincerité  d'un  Hiftorien  Chrétien  qui 
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rapporte  les  fautes  de  fon  pahî  5  &  qui  ne 
paile  point  fous  filence  ce  qui  lui  paroît  di- 
gne d'éloge  dans  le  parti  contraire  au  fien. 

Quand  on  fait  des  comparaifôns  dans  cet- 
te féconde  vue  dont  nous  parlons  maintenant , 
on  choifit  pour  Ibjet  de  la  comparaifon  des 
idées  les  plus  familières  à  celui  qu'on  veuf 
convaincre ,  afin  que  fon  attention  ét^nr 
moins  partagée  entre  la  vue  du  Principe  &  celle 
de  laConféquence,  il  la  tire  plus  aifément 
&  en  fente  mieux  la  jufteflè  &  la  ncceffité. 

Il  importe  peu  que  le  fujet'que  Ton  fup- 
pofe  pour  établir  cette  comparaifon  foit  réel 
ou  imaginaire.  On  n'a  en  vue  que  de  faire 
fentir  la  necefEté  d'une  confequence,&  d'ap- 
prendre à  la  tirer;  Or  une.fiippofitîon  quoi- 
que fauûè  a  fes  conféquences  tout  comme 
une  vraie.  Quand  je  dis  d'un  honune  plein 
de  vie ,  que  s'il  étoit  mort,  il  ne  parleroit 
pas ,.  la  confëquence  eft  auffi  peu  contefta- 
ble ,  que  fi  je  difois  d'un  homme  mort,  il  ne 
vît  plus,  donc  il  ne  parle  pas. 

Il  faut  bien  prencke  garde  que  la  féconde 
Conclufionfoit  une  fuite  auifi  nécef&îrede  fe* 
Principes  que  la  première  l'eft  des  fiens,làns 
quoi  l'on  a  tort  déjuger  de  l'une  par  l'autre. 
Si  je  dis  par  exemple:  „  Que  vous  importe 
y,  qu'on  vousfaflè  paflèr pour  malade?  vou» 
„.  ne  faites  qu'en  rire,  fi  au  fond  vous  vous 
„  portez  bîen.Pourquoi  donc  vous  chagrine*' 
j,  riez-vous  de  ce  que  l'on  veut  faire  croire 
y,  que  vous  êtes  un  ignorant  ou  un  vicieuï 
yy  quand  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre  >  "  La 
comparaifon  n'eft  pas  jufte ,  &  elle  met  en 
parallèle  des  cas  fort  differens.  Car  i.  la  ré- 
putation d'un  homme  ne  reçoit  aucune  at* 
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tdnte  quand  même  il  eft  réellement  malade  ; 
z.  Quand  il  (è  porte  bien  il  eft  en  état  de  dé- 
tromper les  plus  prévenus  contre  ùl  fanté.  Il 
n*en  eft  pas  de  même  du  lavoir  &  de  la  pro- 
bité  ;On  perd  quelquefois  des  avantages  très- 
réels,  parce  que  l'on  eft  foupçonné  de  man- 
quer de  Tun  ou  de  Tautre.  On  feroit  très- 
faché  de  paflèr  pour  malade  ^  fi  .ce  bruit  de- 
voit  être  iiiivî  de  quelque  préjudice.  A  la 
vérité  dans  ce  cas  on  pourroit  oppofer  à  ce 
que  ce  bruit  pourroit  avoir  de  mauvaifes  fiii- 
tes  le  plaifir  réel  de  jouïr  d'une  fanté  parÊii- 
te.  Qu^on  oppoiè  de  même  aux  accufition& 
flêtriuances  d'ignorance  &  de  vice  ,  le  doux 
fentiment  d'aimer  la  Lumière  &  la  Vertu* 
En  ce  iens  la  comparaiibn  eft  jufte,  mais 
de  la  manière  dont  je  l'avois  d'abord  propo- 
fée  après  quelques  Auteurs ,  elle  alloit  trop 
loin. 

Quand  on  veut  prouver  qu'un  certain  eP* 
fet  aura  lieu  par  la  comparaifbn  qu'on  eh 
fait  avec  un  autre,  afin  que  cette  comparai- 
fon  prouve ,  il  faut  que  la  caufe  qui  produit 
Tun  agiilè  de  la  même  manière  que  celle  qui 
produit  l'autre ,  fens  cela  une  comparaiibn 
ne  faurott  avoir  la  force  de  preuve.  Des  ef- 
fets peuvent  avofr  quelques  Ëices  ièmblables 
ikns  que  leurs  caufes  fe  reflemblent ,  ni  par 
conféqucnt  que  l'on  puiflè  conclure  de  la 
caufe  de  l'un  à  celle  de  l'autre. 

Les  Vîteflès  de  l'eau  qui  fort  par  des  ou- 
vertures percées  dans  des  refervoîrs  d'inégale 

hau- 

*"  (4)  Contrd  âm*m  fm  dieet,  JimtUtMdtmm  snfirmAU  eUk^ 
btt'i  ^Uêd  fdciet  i /i  dimon^rabit  illud  t  ijmd  Êtnftrdtur^  ab 
«•y  cm  tmifttMwr^  divtrfitm  t£t  ^tnert,  ndtmdyvij  msg-^ 
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hauteur,  font  eotr'elles  comme  les  racines 
quarrées  de  ces  hauteurs.  Les  Viteflës  des 
Corps  qui  tombent  par  leur  pefinteur,  font 
auâi  comme  les  racines  quarrées  de^  hauteurs 
dont  ils  font  defcendus.  On  avoit  découvert 
la  cauïe  de  cette  dernière  propriété  avant  que 
d'avoir  cherché  celle  de  l'autre  ;  Cette  con- 
formité de  proportions  dans  les  effets  fît  d'a- 
bord penfër  qu'ils  avoient  la  même  caufè,  & 
empêcha  pendant  quelque  tems  d'appercevoir 
la  véritable  caufe  du  premier  >  quoi  que  plus 
finale  que  celle  du  fécond. 

rour  rendre  raifon  de  la  reflexion  &  de  la 
refraâion  de  la  Lumière  on  a  regardé  les 
rayons  incidens,  réfléchis,  rompus ,  conuno 
aians  entr'eux  un  certain  point  commun^fem^ 
Wable  au  centre  de  pefanteur  de  deux  Corps 
dont  les  poids  iè  balancent ,  &  on  a  raifonné 
fur  ce  principe.  Mais  pour  s'aflbrerqucle  raî* 
fonnement  eu  bon ,  il  faut  que  la  même  ndfon 
qui  donne  droit  de  fuppofer  ce  point  com- 
mun à  deux  rayons  &  d'en  tirer  les  mêmes 
conféquences ,  jufqu'à  ce  qu'on  aît  fait  voir 
cela  bien  clairement,  ce  tour  peut  être  regar- 
dé comme  un  jeu  ingénieux,  qui  plait,  mais 
qui  ne  prouve  pas. 

Maïs  moiennant  cette  condition  une  com-» 
paraifon  eft  jufte ,  &  c'eft  en  vain  que ,  pour 
en  éluder  la  force ,  on  fe  jette  à  travers 
champs*  fur  les  différences  qu'on  rencontre 
entre  les  deux  chofes  que  Ton  compare  :  A 
la  vérité  c'èft-là  un  précepte  des  Rhéteurs, 
(6)  mais  en  cela,  conmie  preique  par  tout, 

Bb  4  n» 

vent.  IJb*  IL 


ils  ont  plus  eu  en  vue  d'apprendre  à  parler 
aifément,  à  parler  beaucoup,  &àembâFraf- 
1er,  que  d'apprendre  à  penier  jufte  ;  Moien- 
nant  qu'une  ièconde  Conclufion  naiflè  de 
fon  Principe  de  la  même  manière,  &  en 
vertu  des  mêmes  Caufes  que  la  première 
naît  du  fien ,  la  Cômparaifon  eft  jufte ,  quel- 
que différence  "qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  les 
chofes  qu'on  compare. 

Un  des  plus  célèbres  Politiques  du  Siècle 
paffé  (7)  compare  un  Etat  à  une  Pyramide^ 
OM  fur  fa  Bafe  &  affermie  par  cette  iituation^ 
ou  Renverfée^(\m  fc  fondent  à  peine,  &quî 
tombe  au  moindre  choc.  En  poufEuit  cette 
.  cômparaifon  on  peut  dire  : .  C'cft  le  Souve- 
rain qui  foutient  l'Etat,  il  en  eft  comme  la 
Bafe  &  le  Fondement  ;  mais  fi  cette  Baie 
n'eft  que  d'une  très-petite  étendue  en  côm- 
paraifon. du  poids  qu'elle  foutient  &  de  la 
vafte  furface  quf  lui  eft  fupericure ,  le  moien 
qu'elle  ne  chancelle  aifément  &  qu'elle  ne 
culbutte  dès  qu'elle  chancelera  ?  Ces  ima- 
ges frappent;  les  termes  àt  Soutenir^  de  Ba- 
jcy  &  de  Fondement  font  uajeu  qui  éblouît 

& 

(7)  »  On  peut  juger  de  la  fuieté  &  de  la  fermeté  de 
iy  la  forme  a*un  Gouvernement  par  les  règles  de  l'Ar- 
I)  chireâure ,  oui  nous  apprend  que  la  Pyramide  eft 
,,  de  toutes  les  figures  celle  ^ui  a  le  plus  àç  ferme- 
„  té ,  fie  (]ui  eft  la  moins  fujetre  à  être  ébranlée  ou 
»9  renverfée  par  les  trembleroens  de  Terre  ,  oli  par 
„  l'effet  8c  la  yiolence  des  vents  j  fie  qui  plus  la  bafe 
„  en  eft  large»  fie  le  fommet  pointu,  plus  elle  a  de 
9>  folidité  fie  de  fermeté. 

„  Il  y  a  la  même  raifon  de  dire ,  au  contraire, 
„  qu*un  Gouvernement  qui  né  fe  fait  ni  aimer  ni  cf- 
„  rimer  du  peuple,  qui  en  traverfe  les  intérêts»  fie 
,,,  qui  par  là  fe  rend  indigne  de  l'approbation  du  pu«>, 
»  blic,  p.-cd  de  fon  fondement  à  la  proportion  de  «c 

j>a  qui 
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èc(fsxi  impele.  On  pourroît,  peut-être, trou^ 
revy  dans  cette  comparaifon  ainfi  tournée^ 
quelque  face  qui  auroitdela  vérité;  maïs  cer* 
tainement  elle  en  prefente  auffi  de  fauflès, 
&  rien  ne  lèroît  plus  facile  que  d'en  abuièc 
&  de  rappliquer  très-mal.  Mais  on  pourroit, 
du  même  fujet ,  en  tirer  une  toute  opofée  6é 
qui  me  paroîtroît  phis  jufte.  Ceux  qui  gou- 
vernent rEtat  font  au  deflùs  die  ceux  qui  vi- 
rent fous  leur  conduite,  de  forte  que  quand 
trop  de  gens  ont  part  au  Gouvernement,  la 
ftrfàce  fiperieure  cft  trop  vafte  &  la  Pyra* 
mide  eft  renverfée. 

Maïs  pour  décider  de-  la  jufteflè  de  ces 
comparaifbns  parla  règle  qu'on  vient  dédoua- 
ner, voîons  dfun  côté  ce  quf  feît  la  fermeté 
d'un  Solide  fur  fa  Bafc,  &  d'un  autre  ce  qui 
affermit  un  Etat.  Plus  la  Bafè  a  d'étendue  en 
comparaifon  de  ce  qui  eftaudeflùs,  moins 
chaque  partie  de  cette  Bafe  fe  trouve  chargée 
du  poids  fuperieur,  &  c'cftpar  cette  raiioii 
qu'une  Pyramide  eft  plus  fernie  fiir  la  bafe; 
qu'un  Cylindre  fur  la  fienne.  Ajoutez  à  cela 
que  plus  la  Bafe  a  d'étendue,  plus  aîfément 
Péquilibrc  fe  conferve  &  fe  rétablir  de  luî- 

Bbj^  mê- 

„  qui  miiaque-  de  largeur  Se  d'écendae-^  la  bâ(e  :  Oc 

„  s.*ii  n*a  poutbut  que  de  fatisfaire  foo- ambition ,  fa 

^,  Tengeance  8c  Tes  autres  padîons  ,  ou  d*avancei  le 

„  pouvoir  6c  lés  intérêts  d'un  ou  de    deux  particu- 

y,  lieis ,  ou  en  général  de  ceux  qui  ont  paît  au  Goi>- 

„  vetnement-,  on  peut  4ire  que  cela  fiiit  le  fommec 

„  plus  large  >  comme  le  lefte  'avoit  fait  que  la  baQs 

„  ctoit  foit  e'troite.    Oi  laquelle  que  ce  foit  de  ceis- 

„  deux  chofes,  il  eft  certain  que  la  âgure  de  la  Pjrra- 

■„  mide  perd  extrêmement  de  fa  fermeté*,  elle  peujr 

„  ^tre  abbatue  pat  le  Tcnt,  elle  peut  tomber  d*elte»- 

M  même ,  Se  le  moindre  tremblement  de  terre  cft  cu>» 

99  pable  de  laxenverfer  de  fond  eaconakïfmMnkCkp^ 

^'vMm  Tcm£le  >  di  U  Nsturt  dn  G9uvernmm%; 
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même ,  dès  qu'il  a  reçu  quelque  atteinte.  ^ 
Or  je  demande  (i  les  Peuples  Tentent  d'au*» 
tant  moins  le  poids  du  Gouvernement,  qu'ils 
ont  plus  de  Maîtres  &  que  plus  de  gens  lea 
gouvernent ,  ou  fi  c'eil  tout  le  contraire* 
C'eft  encore  précîfément  à  mefure  que  le 
Dombrç  de  ceuiî  qui  ont  part  aux  affaires 
s'augmente  qu'il  peut  fe  former  des  partis  af- 
tti  puiflàns,  pour  ofër  former  le  defTeinde 
culbutter  les  autres  ,  *  c'eft  alors  qu'il  ar- 
rive à  un  Etat,  comme  à  une  Pyramide  ren* 
rerfce,  la  .partie  qui  paroît  d'abord  avoir  le^ 
deflus  tombe  elle-même  fur  celle  qu'elle 
a  pouflë ,  &  la  chute  de  Tune  entraine  celle 
de  l'autre. 

Qu'eft-ce  qui  fait  fentir  aux  Peuples  les 
douceurs  du  Gouvernement  fans  en  apper- 
cevoir  le  poids,  c'eft-à-dîre,  pour  m'expri- 
meren  termes  métaphoriques ,  qu'eft-ce  qui 
empêche  que  la  Pyramide  ne  (bit  renverfée  ? 
C'eft  réquité,  la  modération ,  la  douceur  de 
ceux  qui  ont  les  premiers  rangs.  Qu'eft-ce 
qui  maintient  l'équilibre,  &  qui  fait  que  cha- 
que partie,  fe  trouvant  bien  dans  &  place, 
fait  tous  lèt  efforts  pour  s'y  maintenir  &  af- 
fede  de  s'y  remettre,  comme  il  arrive  à  une 
Pyramide  qu^on  a  tant  foît  peu  inclinée? 
C'eft  encore  l'équité ,  la  modération,,  lapo- 
liteffe,  le  bon  ordre,  l'abondance,  le  com* 
merce  figement  établi,  foûtenu,  fàvorîfé, 
qui,  en  feifiint  circuler  l'argent,  fait  que 
chacun  compte  fur  les  cof&es  d^autrui  pref- 

que 

(I)  Omnis  tfânfiétiêy  ftu  ^midem  fiimfU  tâtiênê  tfi^  éà 
pmfus  ipfêt  MdmêvetMTy  maximi  ocubvumt  qmi  tji  fiufiu 
étctrrimmh  Ném  &  •i9r  urbanitâtis  ér  mêi/itmU  hummùté- 
IM»  ^  minm  mark  f  à*  tlttUuU  nâtmit  fimt  duaM  À 

MftHê 
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que  commç  fur  les  fiens,  &  (è  trowe  d'au:* 
tant  plus  riche,  dans  Tabondance  d'un  eer* 
tain  genre  de  revenu ,  qu^'l  en  voit  un  autre 
genre  abonder  chez  iès  voîfin».  Auffi  cerné-» 
me  Politique  reconnoît  qvJon  pourrait  dire 
aujfv  que  ces  GouvemetHeus  font  Us  meilUurr 
qui  ont  les  Meilleurs  Gouverneurs  ;  ^  que  la 
différence  eji  moins  dam  la  Magiftrature 
elle -^  même  que  dans  la  perjonne  des  MM'i/^ 
gijtrats  :  ce  qui  a  été  peut  •^  être  le  iut  Çff  le 
fens  de  cet  ancien  mot  y  en  prenant  auffi  lef 
pcrfonnes  douées  defagejfe  ^  de  probité ^pour 
les  mêmes  avec  lesPhihfopbes^  que  les  M£I]> 
LEURS  (jÈOUVERKEMENS  E'TOIENT 
CEUX     I>ONT     LES    RoiS    E'TOIENT 

Philosophes:  ou  quakd  les  Ph*» 

LOSOPHES  Y  ETOIEKT  RoiS. 

Comme  les  chofes  corporelles  nous  font 
plus  familières  que  les  fpîrituelles  ,  clle^ 
fournifTent  auffi  la  matière  la  plus  ordinaire 
des  comparaifons  (8).  Cependant  comme  iS 
eft  neceâàire,  afin  qu'une  comparaifon  fafle 
fbn  effet ,  que  Ton  pafle  aifément  &  natureK 
lement  d'un  de  iès  termes  à  l'autre,.,  il  fèm* 
ble  que  la  nature  &  les  propriétés  du  Corp» 
ne  font  guère  propres  à  faire  connoltre  \% 
nature  &  les  proprietez  de  l'Ame.  Plu^  les^ 
premferes  de  ces  fdées  diiparofflènt,  plus  oi» 
appejçoit  les  autres  avec  netteté  ;  râppdtcr 
les  images  du  Corps,  c'efl  troubler  les  no- 
tions de  l'Efprit  ;  il  faut  fmpoièr  (îlcnce  à 
rimaginatîon ,  il  faut  la  laîfTer  en  tfspo^ 
pour  faire  ufage  de  l'Entendement  pur.  Aufll 

Bb  6  aï- 

€4tms  fenfikui,  IIU  vero  ocmhrmm  mulih  aerhtârt  ^s  p$^ 
mtmt  feni  in  ewjpt&n  auimif  qus  temtft  ^  vidtrt  nM-f^, 
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ai-j£  fouvent  remarqué  qu'un  illuflre  Auteur; 
iont  l'Efprit  eft  d'ailleurs  très -net,  fait  de- 
la  peine  à  ceux  qui  le  lifent ,  lors  que  pour 
éclaircir  la  nature  &  les  propriétés  de  l'Ame,. 
il  emprunte  des  images  *  du  Corps.  Ses  pa- 
rallèles ,  quoi  que  bien  pouflèz ,  &  fes  com- 
paraifons ,  quoi  quetrès-inçenîeulès*,  jettent 
dans  l'embarras  même  qu'il  travaille  à  diflîr 
per,  &j'en  connois  plufieurs  qui  ne  pou- 
vant fe  tirer  de  ces  premiers  endroits  d'un. 
Ouvrage  très-excellent ,  fe  font  rebuttez  d'en 
continuer  la  lecture  y,  &  ont  crû  qu'elle  étoit 
trop  difficile  pour  eux. 

Comme  l'on  emploie  les  comparaîfons  à 
defleîn  d'éclaircir,  il  ne  fuffit  pas  pour  pro- 
duite cet  effet,  qu'elles  foitnt  juftes  à  quel- 
que égard,  &  que  les  chofcs  qu'on  compare 
puiflènt  s'approcher,  par  quelques  cotez  qui 
fc  reflèmblent ,  il  faut  de  plus  que  ces  côtezr 
là  fe  prefcntent  prelque  feuls;  S'il  y  en.  a 
.d'autres  qui  s'offrent  auffi  naturellement  & 
qui  donnent  des  idées  fauflès,  la  comparai* 
fon  eft  vicieufe  &  contraire  au  but  auquel 
on  ïa.djeftine,  &  en  général,  puis  qu'une 
€omparaifon  doit  répandre  quelque  lumière 
dans  l'efprit ,  celles  qui  écliairent  le  plus  font 
les  plus,  eftimables.  On  a  raifon  de  fe  plain- 
dre d'une  comparaifon  qui  ne  nous  fait  preft 
que  rien  faifir  &  qui  ne  nous  offre  qu'une 

vaine 

(9)2ll«d  àutêm  vide^  ne  ijla  U^U  muhêrum  xAuélorttmf 
ér  omnis  generis  vluminum^  habeat  atiquid  vt^km  ér  inf- 
tabilr,  Certis  ingeniis  immorari  ér  innmriri  opporttt ,  ft  vt^ 
Vi  aliquid  traberet  quod  in  animo  fideliter  ftdtat,  Nu/quam 
tfi  t  qui  Ubitiue  eft.  In  peregrinatione  vitam  agentibm  hoc 
eit/emty  uumultA  ho/pitta  habeantt  nuiias  amicitiaj.  Idem 
éLccidat  necejft  efi  Us  qni  nnUim  fi-  tngenh  fàmUiarifer- ap* 
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vaîhe  ombre.  Telle  eft  peut-être  celle-ci',  Dç 
même  qu^on  aime  à  voir  le  bord  de  Peau  en  Je 
fromenantfur  la  Terre ,  on  aime  que  les  Verr 
tiennent  de  la  Profe  ;  fans  être  profdiques  ^  j 
Là  où  il  faut  un  commentaire,  la  comparai- 
fbn  perd  &  grâce. 

Toute  comparaifon  nous  prefente   une 
chofe  fous  l'ini^e  d'une  autre.   Voilà  pour- 
quoi lors  qu'on  en  raflemble  MX^i(yç  grand 
nombre^  on  accable  au  lieu  de  foulager ,  on 
fait  perdre  de  vue  le  fujet  principal  &  Fon 
fait,  dilparoître  ce  que  l'on  fe  propofe  d'é- 
ciàîrcîr.  Serieque  eft  admirable  dms  fès  com»- 
paraifons  ,  mais  quelquefois  il  en  entaflè  un 
fi  gran4  nombre  ,  qu'au  lieu  d'înftruire  fon 
Leôeur  &  de  le  convaincre,  îl  Tamufe  &  il 
le  détourne;    Dans  fa  féconde  Lettre  (9)  il 
condamne  avec  raifon  la  légèreté  de  ceux 
qui  étudient  (ans  ordre  ;  Mais  en  le  fuivant 
dans  fes  comparaîfons  ,  peu  s'en  faut  qu'on 
n'oublie  le  fujet  principal  où  elles  fe  rappor- 
tent.    On  n*eft  nulle  part  ^  quand  on  eft  par 
tout.     Ceux  qui  paffent  leur  vie  à  voiagerfé 
font  quantit é 'achètes  ^  mais  point  d^ amis.  Les 
viandes  ne  nourrijfent  point  un  homme  qui  les 
rend  d^abord  après  les  avoir  prifès,   La  varie' 
té  des  remèdes  eft  un  obftaclè  alaguerifon. 
-  Une  playe  ne  fe  cicatrifera  pas  fi  on  y  met 
tropfouvent  la  main.    C^eft  le  moien  défaire 

mou^ 

piUeânt  »  fed  «mnid  cmrfim  ér  prtfperMtes  trânmittuntm 
Non  prodeji  cibus ,  nec  cwpori  ac€tdit ,  qui  ftatim  fumftui 
emittitur,  NiUii  stjuè  fanitatem  imptdit  >  q»àm  remediorum 
erekrd  mutattûi.  Ntn  venit  vnlnui  ad  cicâtricem ,  in  qtt9  crt^ 
tro  medicamentâ  ttnténtur.  N'n  convaUfiit  planta  »  qu4  - 
fapè  transfirtmr  y  nihiltàm  mih  eft  quttt  in  trait fim  fT9p\ 
Biflrahis  ammtm  Hkrtrfun  multiuuU^ 
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mourir  un  arbre  que  de  le  transplanter  fou^^ 
vent.  Il  éblouît  quelquefois  par  ces  entaflè- 
mens ,  &  on  fe  rend  fans  être  véritablement 
perfuadé.  Pour  prouvcrque  la  Vieilleflè eft 
le  plus  aimable  des  âges ,  il  dit  que  les  Fruits 
ne  •font  jamais  fins  .recherchés  que  quand  la 
faifon  en  vafintr'y  La  y^nneÏÏefe  trouve  dans^ 
fin  plus  grand  éclat  quand  elle  eji prête  à  cef^ 
fir\  Les yvrognes  bofUent  avec  lopins  de  plai^ 
fir  le  dernier  coup  qui  les  terraffe^  Il  en  ejl 
du  plaifir  de  vivre  comme  des  autres^  il  tfefi- 
jamais  plus  vif  que  fur  fa  fin  (  i  o) . 

Voîcî  encore  une  comparaifon  du  même: 
Auteur,  toujours  vif,  mais  quelquefois  çu* 
tré.dansiès  expreinpns.  Un  malade^  dit-it, 
ne  cherche  pas  un  Médecin  qui  parle  bien , 
mais  un  Médecin  qui  gueriffe.  QuiERiT  ager 
Medicum  non  eloquentem  fed  fanantem^  £p» 
LXXV.    On  ne  guérit  pas  une  maladie  du 
corps  par  des  paroles  ,  on  ne  la  guérît  pas^ 
en  infhruiiànt  le  malade ,  en  s'emparant  de  fon 
attention  ,  &  ea  fe  rendant  Maître  de  fes. 
PaflSons,  &  û  quelquefois  on  peut  contri- 
buer à  le  guérir  par  là ,  l'éloquence  du  Mé- 
decin fera  un  de  &$  remèdes, 
ch.^       Dans  le  Livre  qu'il  écrit  à  Polybe  il  en 
Zxxi.     propofè  une,  qui  ne  roule  que  lur  un.  jeu  de 
mots.     C^eji  un  foulagement  que  de  partager 
fa  dauleur  ,  plus  de  zens  s  prendront  part^ 
plus  iLvousfera  aifé  de  foutenir  la  petite  por^ 
tion  qui  vous  en  rejlera.  Esx  autem  hoc  ipfum 

folatii 

(io)  Gratijjimd  funt  p§md,  cumfygittntT  futvitU  nuf 
ximus  in  exitu  décor  eJi  :  dtdifs  vino  pvtath  extrême  iè- 
hàaty  éild  qtu  mirgity  ^us  ebrietéUi  fiêmmam  md/mm  im* 
fnk,  ^d  in  ft  jucundijpmur»  omnis  voluptés  héket^  in 
fntm  fm  digcrt.  ftamdiipmâ  eft  4U4  dfîftm  Mm^nont^ 
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foUaii  loco  yinUr  multos  doloremfMum  divide-^ 
re  :  qni  quia  difpenfatur  inter  plures ,  exigua 
débet  apud  te  parte  fuhjidere.  La  douleur  ne 
fë  partage  point  ainfià  la  manière  d*un  poids  : 
La  part  que  les  autres  y  prennent  en  adoucit 
le  fentiment, parce  que  tournant  notre  atten- 
tion fur  le  plaifir  d'être  aimé  d'eux  y  elle 
nous  empêche  de  la  axer  fur  l'idée  de  nos 
maux. 

Souvent  donc  une  comparaîlbn  doit  fon 
effet  à  fon  peu  de  jufteflb  même ,  elle  nous 
prelènte  une  chofe  pour  une  autre ,  &  par  là 
nous  diflrait  du  fujet  fur  lequel  on  cherche  à 
nous  impofbr.     un  homme  qui  vient  défaire  Osmânm 
bonne  chère  ^  fart  de  table  fans  regret  ;   //  /'y  J''"*'  ^r 
étott  rendu  avec  piaifvry  il  fe  rettre  fattsfatt  vd  rtct^^ 
bf  prend  congé  de  bonne  grâce  ;  C^eji  ainfi  dis  t 
au*tl  faudrait  quitter  la  vie  après  fn  avoir 
JOUI.  Maïs  il  y  a  une  infinie  différence  entre 
un  plaifir  que  Ton  interrompt  fimplement^ 
&  que  l'on  eft  en  pouvoir  de  rappellcr  quand 
on  voudra,  &  une  nuit  qui  ne  lera  plus  iui- 
vie  d'aucun  jour  ;  La  Mort  n*eft  pas  une 
fîmple  interruption  de  la  Vie ,  elle  l'éteint 
fans  retour.    Un  homme  auroit-il  mauvaile 
grâce  de  répandre  des  larmes  en  prenant 
congé  de  fes  an^s ,  quand  tl  fait  qu'il  ne  les 
revçrra  plus  ,  &  qu'il  va  fe  transporter  dans 
un  autre  Continent  ?  Mais  les  Philofophes  ^ 
&  les  Stoïciens  mêmes  qui  ne  vouloîent  cé- 
der en  force  à  perfonne ,  à  quelque  égard 
que  ce  fût ,  s^étourdiffoient  fur  le  chapitre 
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de  la  Mort ,  &  pour  paroître  plus  fermesy 
Hs  ne  fe  contentoient  pas  d'en  fonder  le  mé- 
pris liir  refperance  de  l'immortalîté. 

Voîcî  encore  un  entaflèment  de  metapho- 
res  trop  différentes  que  j'ai  vu  quelque  part^ 
Le  Clinquant  a  quelquefois  plus  d^ éclat  que  le 
vrai  Or  y  ^  les  Tonneaux  vuïdes  font  flus  de 
bruit  quand  on  les  frafpe  que  s^ils  étoieni 
pleins. 

Il  y  a  des  comparaifons  qui  paflènt  pour 
ihgeniéufes ,  &  qui  plaifènt  par  le  tour ,  la 
vivacité ,  la  délîcateflè  des  expreflîons  &c; 
Mais  l'on  peut  dire  qu'il  en  eu  de  ces  com- 
paraifons comme  de  ces  portraits-  en  migna^ 
ture,  qui  ne  laiilènt  pas  de  plaire  par  iTclat 
des  couleurs  &  par  fe  fineflè  de  la  peinture , 
quoi  qu'ils  ne  reflbmblent  que  peu  aux  Ori- 
ginaux. Une  comparaîfbn  pèche  contre  la 
deftination,  &  par  conféquent  elle  a  un  dé- 
faut capital ,  lors  qu'elle  fait  perdre  de  vûé 
fon  objet, &  tout  l'écrit  qufy  règne  n'eft  pas" 
à  fa  place.  Si  cette  faute  eft  pardonnable,  ce 
ne  peut  être  que  dans  les  occafions  où  il  eft 
permis  de  faire  éclipfer  quelque  de&ut  de 
rObjet  fur  lequel  un  difcours  rouie.- 

Les  comparaifons  fervent  à  mettre  l'èfprît 
de  ceux  à.  qui  on  les  addreflè  dans  le  point 
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(ix)  sAUqmtrelitim  fmres  eâfum  rnttm  quAx  ceptrtmi 
'/ina  campmant  :  fie  illi,  ut  fententih  nojhis  ff  fuis  m*' 
rentuTt  nomiua  tanqmam  remm  n&tds  mtttMvemnt,  De  FilK 
Lib.V. 

(xz)  TmÎMs  itle  rmàm  tramferindi  vtrki  létè  fdtit» 
pum  meegjtat  unmt  inofiâ  c»d^a  &angMfiihi  pofi  âMtm 
éUltO-éOh  ykemuUtiÊê^  celebravit  r  nom  m  vefiis  ffigms  àh- 
frilmèi  €M$/a  repertd  prime ,  pofi  Adhiheri  tœftét  êfi  éd  ornéà 
tm»  Hitm  eorpêpis  &  dignhéUem  j  fie  verbt  tfânpitiê  in/Ntms 
4^  ino^4  umfi ,  frepientMéi'  4él$^g»im$*}    nm  gtimnéait 
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de  vue  où  ils  doivent  être  placés  pour  tqpu;- 
der  les  chofes  fous  les  faces  fous  lesquelles 
on  veut  qu'ils  les  voient.  Ciceron  pour  ren- 
dre mépri(able  Taffeâation  des  Stoïciens  à 
deguifer,fous  des  exprefEons  pompeufcs ,  ce 
que  d'autres  Philofophes  avoient  déjà  dit  avant 
eux,  lur  Texcellence  de  la  vertu,  fefcrt  de 
cette  comparaifon,  comme  les  Larrons  cban^ 
gent  les  marques  de  ce  qu^ils  volent  yde  même- 
les  Stomens  ,  pour  s^approprier  les  idées  des 
autres  Philojfbphes ,.  {«r  s^en  faire  croire  les 
auteurs  ,  en  ont  changé  les  termes  comme  des 
caraSteres  qui  les  auraient  découverts  (ii). 

Une  R^le  des  plus  utiles  fiir  la  Relation 
qui  fait  le  ftjet  de  ce  Chapitre,  c'eft  que  fut 
dés  cas  lemblables  il  faut  raifbnner  de  la  mé^ 
me  manière.  On  prononce  fa  condamna- 
tion, dès  qu'on  fe  contredit  foi-même.  Ce- 
la arrive  ordinairement  à  ceux  qui  décident 
par  paffion  &  par  fantaifie. 

VI.  Il  y  a  des  compar^fons  dont  tout  l'u*  Troifîé- 
fage  fe  réduit  à  embellir  le  difcours,&  qu'on »«  ufage 
lie  met  en  œuvre  que  dans  cette  vue.    On^JJ^JJ^"*^- 
peut  même  dire  en  général  des  comparaifons  fon,/ 
ce  que  Ciceron  a  dît  des  Métaphores  ;  c'eft 
la  necefficé  qui  a  d'abord  obli^  de  s'en  fer- 
vir.-  (12)  Mais  comme  un.  Ornement  ceffe 

de: 

vrW»  luxuriem  ejje  in  herhis^  lâfM  fij^ttes  ttiâm  mJHei  ii^ 
cunt  :  quod  enim  deriarari  vix  verk»  froprio  f^ttfl  y  id  tfânf 
lato ,  cum  eft  diffum  »  iUuflrat  id ,  qn^d  intelliii  voUuntu- 
ejm  reif  ^uam  étiien»  verbo  ffuimust  Jîmilitudo,  Ergo  hét 
tranflétiones  efimfi  mutiMtivnes  funt  »  citm  qmod  non  hàbead^ 
ahunde  fuma4.  INm  pamlo  éudéuiorts  ^  tjus  non  inopiam  indi' 
UMt ,  fed  orationi  fpUndoris  éUiijuid  aecerfiêMt ,  qttdrum  tgo  qmd. 
vobit  éutt  inveniendi  rationem  aMtgenera  ponum  ?  Similitudi^ 
ni*  e^  dd  vtrbum  unum  iontrafJa  bnvitast  quod  vtrbum  it$. 
iUitnt  loto  tânquai»  in  fuo..  pojîtumf  fi  ainofiitwr.f  dtle3at\ 
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de  mériter  ce  nom ,  dès  qu'il  eA  fiiperiki  & 
qu'il  ne  fë  trouve  pas  placé  à  propos ,  on  ne 
doit  pas  fe'  fervir  de  cet  ornement  en  tous 
lieux ,  &  fur  toute  forte  de  fujets ,  &  il  y  a 
dçs  comparaifons  qui  ne  laiflèroient  pas  d'a- 
voir un  mauvais  effet ,  malgré  toute  l'élo- 
quence avec  laquelle  on  les  exprimeroit. 
Quand  un  fujet  mente  qu'on  s'y  arrête, 
quand  l'Orateur  a  lieu  de  croire  qu'il  fera 
plaifir  à  fon  Auditeur  d'y  infifter,  &  qu'il  fe- 
roit  fiché  de  le  perdre  fi  tôt  de  vue  ;  après  le 
lui  avoir  fait  connoître  tel  qu'il  eft ,  après  le 
lui  avoir  montré  fous  fk  véritable  forme ,  il 
n'eft  pas  inutile  de  le  lui  prefentcr  encore  fous 
des  portraits  qui  lui  reflèmblent;  On  a  la  fa- 
tisfaéHon  de  s'arrêter  autant  qu'il  le  fouhaitc 
fiir  le  même  Objet ,  fans  avoir  l'ennui  d'en- 
tendre les  mêmes  mots ,  ni  de  s'arrêter  fur 
les  mêmes  images.  Il  eft  agréable  de  voir  les 
traits,  qui  relèvent  la  beauté  de  divers  fujets , 
raflèmblés  dans  celui  que  l'on  trouve  parti- 
culièrement digne  de  fon  attention  &  qu'on 
le  plait  à  admirer. 

.  Les  Prédicateurs  perluadés  qu'un  Difcours 
ferîeux  ne  doit  pas  pour  cela  manquer  d'or- 
nemens  &  d'amplifications ,  ne  manquent  pas 
d'empioîer  des  Gomparaîfons ,  &  de  les  met- 
tre même  d'autant  plus  en  oeuvre,  qu'elles 
font  de  tous  les  ornemens  le  plus  à  la  portée 
du  commun  des  hommes  ,  dont  ils  ne  doi- 
vent pas  négliger  l'inftruâion.  Mais  je  vou- 
drons bien  que  dans  les  matières  aufi!  impor- 
tantes 

Ji  fimili  nihil  hithet ,  repudUttir,  Sed  eMtrdnsferrilof^rtitf  qM* 
éutt  cUritrem  fét€iimt^  nt  èila  «mnia: 
"  "    Inharicfcit  mare. 

Tenebijc  conduplicantiu,  noâisquc  ^^linabûm  occcB' 
tat  ttigtoi ,  Flamr 
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tantes  que  celles  de  Religion  &  de  Morale, 
on  fe  fit  xin  fcrupule  de  iravancer  rien  qui  ne 
fût  parfaitement  folide.  Je  ne  voudrois  pas 
qu^un  grave  Théologien ,  après  avoir  dit  * 
que,  dans  V Autorité  de,  ceux  qui  mous  gau^ 
vernent  fur  la  l'erré  y  on  voit  une  image  de 
r Autorité  du  Créateur  du  Ciel  ^  de  la  Terre,, 
après  avoir  dit  que  ee  même  Créateur  emheU 
Ut  les  Nuées  du  Ciel  de  couleurs  admirables , 
afin  de  nous^engager  à  dire  y  fi  le  Veftibule  efi 
fi  merveilleux ,  quel  fera  le  Sanctuaire  ?  Je  nc 
voudrois  pas  dis-je,  qu'après  cela  on  ajou- 
tât qu'il  en  eft  de  t* éclat  des  Dignitez  comme 
de  celui  des  rtuées  y  Les  Couleurs  que  nous  y 
admirons  y  font  F  effet  de_  chuelque^  vapeurs  qui 
fe  dijfiperont  d^ abord  ^  védM  des  Dignitez 
fajfe  de  même.  Il  ne  luffit  pas  d'avoir  refprit 
tout  rempli  d'un  bon  but,  il  y  faut  alla:  par 
des  routes  qui  en  foient  dignes  &  par  des 
routes  qui  s'accordent. 

VIL  On  emploie  enfin  des  comparaifons  Quttri^-; 
pour  émouvoir  &  pour  toucher.  C'eft  un  fait  «c  «f** 
vérifié  par  mille  expériences  &  par  un  ûlàge  **• 
afiidu,  &  la  railbn  n'^i  eft  pas  difficile  à 
comprendre,  car  déjà  les  con^îaraifoas  at 
fcmblent  des  idées  &  nous  femmes  plus  vi- 
vement frappés  de  la  multitude  que  du  petit 
nonilx'e  ;  Outre  cela  on  les  tire  des  cho- 
ies corporelles  dont  l'idée  ébranle  l'Ima- 
gination ,  agite  les  efprîts ,  &  par  là  fk't  naî-  ^^ 
tre  les  Pafiioas.  Enfin  quand  on  fe  propofè 
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Flamma  iiiter  nubes  corufcar  >  coelum  tonictu  contremitt 
Grando  mifta  imbri  laigifluo  fubka  piaecipitans  cadit» 
UDdique  otnnes  venti  etumpant ,  fsvi  cziftunt  tuxbinea» 
fet?et  xftu  petagus; 

omniaferèy  qu9  effentcUritrMf  trénjlafit  ftr  finnlimtUntm 
ttrbit  di^éi  funt.  De  Q»t.  Lib.  m. 
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de  toucher  on  donne  aux  Images  dont  on  & 
fcrt  le  tour  le  plus  vif  que  l'on  peut  &  qui- 
frappe  le  plus  qu'il  eft  polEble. 

Quand  on  a  le  cœur  ému  &  qu^on  vou- 
droit  feîre  paflèr  dans  l'Efprît  des  autres  ley 
mêmes  émotions,  on  s'exdte  pour  trouver 
des  expreffions  qui  répondent  à  la  vivacité 
des  fcntimens  dont  on  eft  agité.  L'Imagina- 
tion en  offre,  on  fe  Ijâte ,  on  s'en  faîfit  lans 
en  examiner,  la  jufteflè.  Il  (ufBt  qu'on  y  trou- 
ve de  la  force. 

Quand  les  Comparaifons  ne  tendent  qu'à 
ce  but,  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
des  argufnens,  ce  ne^font  même  rien  moîps 
que  des  éclaîrcîflèmens.  On  ne  demande  pas 
qu'elles  ayent  de  la  netteté ,  il  fuffit  qu'elles, 
ayent  de  la  force  &  que  les  mouvemens 
qu'elles  doivent  produire  foient  des  mouve- 
mens juftes  &  fonder  enraîfon  ;  moiennant  ce^ 
deux  conditions, les  comparaiïbns  fontrece- 
vables  &  Ton  auroît  tort  de  lés  condamner» 
Ceft  aînfi  que  l'Ecriture  Ste.  attribue  à 
Dieu  un  Oeil  qui  voit  tout, un  Bras  qui  peut 
tout,  une  Colère  accablante  ;  elle  dît  que 
c'eft  un  Feu  confumant.  Attention,  Conf- 
tance ,  Refpeâ ,  Crainte  de  l'offenfer ,  voilà 
les  effets  de  ces  Images  ;  Elles  font  établies 
pour  toucher,  &  non  pour  éclairer.  Ceux  qui 
iàvent  faire  uCigc  de  leur  Entendement  n'en 
4ff  abûferont  point  &  ne  s'égareront  pas  dans 
leur  explication  ;  &  s'il  fè  trouve  des  hom- 
mes incapables  de  fe  fèrvir  de  cette  Faculté, 
en  vain*  dcheroit-on  de  les  amener  à  dfe  pu* 
res idées,  il  vaut  mieux  les  toucher  par  où 
l'on  peut,  que  de  les  laiffer  également  dans 
k  Vice  &  dans  l'Ignorance;  Si  leurs  idées 
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ïbm  confufes,  au  moins  leurs  mouvemens 
feront  bons. 

Lorfqu'on  a  quelque  doute  lur  la  juftcflë 
des  fentinlens  dans  lefquels  lés  images  font 
naturellement  entrer;  pour  s'éclaircir&s'af- 
liirer,  il  faut  examiner  fans  préoccupation, 
&  par  confequent  il  faut  dépouiller  l'image 
de  fà  force  éblouïffante,  confîderer  le  fenti- 
ment  dont  il  s'agit,  en  lui-même  &  en  juger 
tur  les  principes  inconteftables.de  l'équité  & 
de  la  parfaite  évidence. 

J'examinerai  donc  d'abord  fi  les  mouve- 
mens que  l'on  veut  exciter  font  raîfonnables, 
&  s'il  eft  de  mon  devoir  d'y  entrer ,  &  après 
l'avoir  trouvé  ainfi^  je  me  livrerai  aux  Ima^ 
ges  déclinées  à  Içs  faire  naître. 

Un  homme  né  Payea,  par  ei^eniplc,  eft 
convaincu  de  la  vérité  duChrîftianifme,  mais 
fur  le  point  d'en  faire  profeffion,il  apperçoit 
que  fon  père  en  eft  navré, &  qu'il  en  mourra 
de  chagrin:  on  lui  fait  donc  craindre  d'être  un 
Parricide.  Voilà  une  image  qui  frappe ,  mais 
îl  faut  que  fans  égard  à  l'horreur  attachée  à 
ce  ïiom.,îl  exânaine  en  elle-même  cette  Quef- 
tîon,  fi  pour  conferver  la  vîe  d'un  père  il  eft 
permis  de  perfèvcrer  dans  le  Culte  des  Idoles. 

Toutes  les  fois  que  l'on  eft  foUicitc  à  faire 
quelque  chofc,  ou  que  l'on  eft  înftruît  fur 
quelque  fujet  en  termes  figurer ,  pour  ne  le 
JaifTer  pas  éblouir  par  ce  langage ,  il  faut 
changer  les  expreflîons  Metaphy  liques  en  Sim- 
ples oc  en  Littérales,  les  Idées  en  deviendront 
plus  fimples'&  plus  nettes ,  &  le  jugement  que 
l'on  en  fera  fera  plus  aifé  &  plus  fur. 

Dieu  efi  indivijîble  ,  PAm^  Peft  aujji ,  la 
Vtritf  de  même  ;  U  Lumière  n^eji  fas  fans 

Cba- 
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CbaJeMTj  CM  i/a  donc  toint  P une  fans  PatOfty 
(ff  par  confequent  la  Vérité  ne  fe  trouve  pas 
(bez  les  Irregenerez  ;  Subftkueï  des  expref- 
fions  propres  à  ce  langage  figuré ,  ce  raifbn« 
nement  que  des  gens  font  très-ferieufement 
n'aura  point  de  lens. 

Un  terme  métaphorique  renferme  une 
comparaifbn,  it  exprime  plus  d'une  idée,  il 
Dofë  qu'une  chofe  eft  fën^lable  à  une  autre. 
Mais  comme  il  ne  détermine  pas  à  quel 
point  il  faut  porter  cette  reilèmblance,  pour 
s'en  inftruire  il  eft  necefi&ire  de  connoître 
nettement  la  choIë  dont  il  S'agit  auffi  hen 
que  l'image  fous  laquelle  on  la  pre&nte;  & 
pour  ie  tormer  d'exaâes  idées  lur  le  ^ns 
dans  lequel  un  Auteur  emploie  ces  termes, 
il  eft  neceilàire  de  le  confplter  d»i$  les  en- 
dicoits  où  il  s'eft  exprimé  plus  Amplement  & 
plus  déterminément. 

Il  y  a  des  cens  qui,  pour  bannir  l'éloquen- 
ce delà  Chaire,  raifbnnent  ainfi  ;  Les  Prér 
dicateurs  de  P  Evangile  font  des  Pêcheurs  iff 
leur  Hameçon  eft  non  un  Ruifis^mais  un  Ver. 
Mais  comme  un  Pécheur  employé  ce  qu'il 
juge  le  plus  propre  pour  arriver  à  fon  but, 
un  Prédicateur  de  même  parle  élégamment 
pour  mieux  inftrairc ,  &  mieux  toucher.  Le 
Ver  fèrt  à  prendre  des  Poifibns ,  non  parce 
que  c'eft  un  Infeâe  rampant  &  meprifaMe, 
mm  parce  que  c'eft  une  VÎMide  que  le  poHF- 
fçm  ahne.  Il  faut  de  même  qu'un  Ptedica- 
tour  s'accommode  au  goût  de  lès  Auditeurs. 
Prdiiai  la  comparaifon,  le  Pêcheur  trompe 
le  Poiffon ,  &  ibus  prétexte  de  M  prdeutor 
de  la  nourriture,  il  lui  cauft  la  mort. 

Void  encore  un  raiibnaement  de  cette 
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nature,  f/»  Patteur  eji  le  Père  de  fin  Trour- 
peau^  ^  oà  eji  P homme  de  bon  fens^  qui  ne 
trouvât  ridicule  t*affedation  ^un  Père  que 
parlant    à  fis  enfans  employeroit   tous    les 
cmemens  de  P éloquence^.  Je  ne  dirai  rien  det 
autres  défauts  de  cet  argument  outré,  &  qui 
ne  va  pas  moins  à  interdire  Tétude,  les  har 
bits ,  le  fon  de  la  cloche ,  &  ^élévation  de 
la  Chaire  que  l'éloquence  duDifcours.  Je  me 
bornerai  à  examiner  la  jufteflë  de  la  compa- 
raifon  qui  a  d'abord  quelque  chofe  de  jfrap- 
pant.  Dans  le  fens  propre  un  Père  a  donné 
la  vie  à  fes  enfans ,  il  en  efi  le  Maître,  &  il 
peut  les  contraindre  à  lui  obéir  ;  Dès  l'en- 
fance il  les  a  accoâtumex  à  plier  d'abord 
fous  fes  ordres  ,*  il  eft  de  leur  intérêt  &  du 
fien  qu'il  fe  maintienne  dans  cette  autorité  ; 
.  Sa  famille  enfin  efl  toujours  compofée  d'un 
petit  nombre  de  perfonnes.  Aucun  de  ces  cà- 
raâéres  ne  convient  à  unPafteur  par  rapport 
à  fon.  Troupeau.  Ceux  qui  compofcnt  fon 
Troupeau  ne  font  obl^ez  à  le  regarder  avec 
les  lèntimens^  de  tendrdlè  &  de  rdpeâ  qu'on 
apourunPere, qu'autant  qu'ils  font  couvain* 
eus  des  foins  qu'il  le  donne  pour  les  éclairer 
purement  de  la  Vérité  ;  c^eft  par  ces  foins 
qu'il  mérite  ce  Titre  Métaphorique. .  Mais 
pour   avoir  autant   d'affeaion   &  de  xele 
que  les  Pères  ont  accoutumé  d'en  avoir,  il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  entre  dans  tous  leurs 
Droits.  L'endroit  même,  par  où  il  leur  rel^ 
fcmble ,  l'oblige  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  fë  &ire  bien  écouter  &  pour  parler  avec 
fuccès ,  &  par  conièquent  à  ne  point  négliger 
l'Eloquence. 
Qu'on  examine  de  x»ême  les  raifous  pour 

lef- 
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lefquelles  les  enfàns  doivent  obéir  à  leurs 
Pères ,  dans  les  choies  même  les  plus  indif- 
férentes ,  &  Ton  verra  que  ces  railons  Ren- 
gagent point  un  Troupeau  à  la  même  com- 
.plaiËince  pour  fon  Pafteur.  L'éducation  des 
cnùns  même ,  la  tranquillité  des  familles  & 
le  repos  de  la  focieté  exigent  cette  foûmif- 
iîon  des  enfàns  pour  les  volontés  <l'un  Perc. 
Mais  la  Beauté  de  la  Société  Religîeufe  con- 
iîfte  en  ce  que  la  Volonté  de  Dieu  en  foit  la 
feule  KcgltyqcL^onexamifte  tout  pour  ne  re- 
tenir  que  ce  qui  e/î  ^o»  ,&  qu'on  ne  s'aveugle 
jamais  au  point  de  s'imaginer  qu'on  obéit  aux 
commandemens  de  Dieu  quand  on  ne  faitqtCo'^ 
béir  à  ceux  des  hommes,  A  mefure  que  les 
fantaifîes  d'un  Supérieur  Ecdefiaftiquc  pren- 
nent fur  cetix  qui  vivent  dans  fa  dépendan- 
ce, les  droits  &  f autorité  de  la  Raîfon,  la. 
Superffitîon  s'établit  fur  les  ruines  de  la  vé- 
ritable Pieté ,  &  les, Préjugés  fe  confondent 
avec  la  Religion. 

La  Diipute  fi  vivement  agitée  fur  la  Re^ 
traite  des  Pafteur  s  ^  auroit  été  moins  difficile 
à  terminer ,  fî  on  l'avoit  moins  chargée  de 
Métaphores.  Un  Général  qui  ^)aadonne 
fbn  armée  dans  le  danger  ;  Un  Berger  qui 
laiflè  fes  brebis  à  la  merci  des  Loups  dès 
qu'il  les  voit  approcher ,  ces  images  s'em- 
^ent  de  l'efprit  ;  l'Armée  eft  perdue  ,  le 
Troupeau  périt,  on  fent  que  cela  eft  inévi- 
table :  on  eft  de  plus  accoutumé  à  la  Méta- 
phore àt  Pafteur  &  àeT'rou^eau^  &  on  con- 
îènt  atfément  à  la  comparaifon  du  Chef  d'u- 
ne Eglife,quî  eft  une  petite  Armée  Ipirîtuel- 
le,avec  un  Général^;  mais  en  laifïànt  le  ftîle 
figuré,  la  Queftion'iè*  réduit  à  favoir,  (i  un 
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cfertaîn  nombre  d'hommes  font  en  proyc  à  ' 
TErreur  &  aux  Vices  dès  <îu'un  certain  Or  a-' 
teurn'eft  plus  à  leur  tête.  Les  Livres  ne  leuç 
peuvent  plus  fcrvir  nî  à  s'inftruîrc  de  leur  de- 
voir ni  à  l'aimer;  ils  font  incapables  de  s'aP» 
fèrmirles  uns  les  autres  dans  l'amour  de-Dîeir 
&  de  lès  Loix,  il  faut  qu'ils  reçoivent  ces 
leçons  d'un  homme  titré,  &  qui  les.leùf 
donnp  par  rautoritc  de  là  charge.  Si  bnnc 
peut  es  garentir  des  Sophifines  que  par  lé  ((> 
cours  d'<un  Général  qui  les  refout  ^  à  mefiire 
Ofti'ûn  autre  les  propofe  ,  une  aiîèmWée  ^de 
Chrétiens  fe&ra  Mahometane,fi,  par  malheur 
pour  elle,  fon  Chef  a  beaucoup  moins  d-élo** 
quence ,  de  hardîeflè ,  de  fubtiHtc  que  îé  G?-, 
aeral  ou  l'Orateur  Mahomctan*  -  « 

he  confeil  que  je  viens  de  donner  paroît 
d'abord  enlever  tout  le  fruit  des  înttruâiohs 
métaphoriques  ,  car  6  pour  en  atteindre  le 
<^raî  Uns  &  pour  ne  prendre  point  le  change 
&  ne  Tien  outrer,  îl  faut  que  la  nature  de  la 
chofe4ont  il  $*agît  en  regîc  l'cxplicatidn ,  il 
s'enibit  ^dira-t-on ,  que  pour  en  profiter  îî  eft 
déjà  îiéceflaîre  de  comprendre  ce  qu'on  'fe 
prqpoiè  de  faire  connokre  par  leur  moyen , 
&  par  confequent  elles  font  fuperflues.  Je 
répons  *i.  que  l'on  travaîlléroit  en  vain  à 
nous  inftruire  fur  un  fujet  qui  nous  feroit 
abfblument  inconnu, ^n  suroît  beau  le  nom- 
mer ,  ion  nom  ne  fcroît  accompagné  d'au- 
cune idée.  Quand  on  nous  inftru^t ,  on 
nous  fait  toujours  paflër  d'une  coi^iioiimnce 
vague  à  des  connoii&nces  plus  déterminées , 
&  jamais  ce  que  l'on  nous  apprend  de  nou-' 
yeau,  fur  un  fujet,  ne  peut  être  iuçompati-^ 
We  avec  ce  que  nous  y  voyons  déjà»  2.  Les 

T^rne  IL  Ce  inftrùc- 
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ladruâions  métaphoriques  fervent  à  étendre 
À  à  fortîâer  nos  connoiiflkices,  parce  que, 
comme  nousJ'avbns  déjà  dit ,  elles  nous 
fournirent  une  occafion  de  pafTer  nous-mê- 
mes à  l'examen  &  à  la  découverte  d'un  nou* 
veau  fujet ,  en  y  cherchant  par  ordre ,  &  Tun 
,  après  l'autre ,  les  attributs  de  fon  fembldble 
qui  nous  e(l  déia  connu* 

Compt-  ^^"î  J -^^  ^^^  ^°-  ^^  Métaphore  eft  une 
tfAioM  efpece  de  Oomparaifbn^  car  il  y  en  a  de  plu^ 
éc  plu-    fieurs  ibrtes«    La  Parabok  fe  cire  de  ce  qui 
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pas  attention  à  tous  les  tmits  de  l'image  ;  ils 
ne  font  pas  totts  iknificacifSé  Quelques-uns 
fervent  comine  la  hordure  dans  un  Portrait, 
non  à  la  refTemblaiice ,  mais  au  feul  orne-  ' 
ment  ;  il  (ufiit  que  k  ^ros  de  l'application 
foit  juûe^  il  n'en  laut  preflêr  quç  le  but  :  On 
deJtnande  plus  d'exaâimde  dans  VÈnihlime^ 
ctuique  trait  y  doit  porter  coup  ;  c'eft  une 
Image  qui  preiènte  une  chèfè  fous  plufieitfs 
j^es ,  &  chaque  partie  de  cette  image  doit  ft 
rapporter  à  quelque  tt»t  &  à  quelc^e  cif" 
conftance  de  la  chofe  ùgmMt.  On  v  joint 
ordinairement  quelque  Allufiom^  c'eft-a-^w«^ 
quelques  paroles  remarquâmes ,  pronOncéet 
la  première  fois  pour  un  autre  iujet)  vm%  ip* 

pU* 

fn)  0*iit  !è  €h.  Xt.  te  Jut»  ttxhm  txvott  ^- 

ornent  Cém  droit  fbut  rat#«lè^  id'ftfat  F«blt  »  It 
païUd'cnie  maiiiefe  à  poner  fet  reaibck  et  la*  twmi 
(tans  le  caur  de  ceox  a  ^ui  U  %*ïïAéicSék 

DaDs  les  pins  ancîcnt  temps  de  la  Képnbliqne  iLo* 
fi\t\i\t  Meàéaittt  âzteta  otte  Miiida  par  It  ia/ùiftà 
è*(ûie  Bible. 
-  .  MOa 
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t>riqttâb1es  à  celai  •ci,  à  caafc  de  quelque  rejî^ 

Les  Règles  de  la  Morale  ont  été  néceflai» 
res  aux  hommes  de  tout  tems ,  mais  il  s*eft 
écoulé  bien  des  Siècles ,  avant  qu'on  foit  ve- 
nu à  bout ,  &  avant  même  qu*on  xz  pcnfé  à 
en  compofer  un  Syftême.  Les  Loix  ont 
toujours  prefênté  quelque  choie  de  dur  au 
eœur  humain ,  dont  elles  gênent  la  liberté , 
&  quelquefois  mêmes  les  Li^flateur^  ont  t\i 
plus  en  vue  leur  propre  intérêt  que  le  bien 
des  hommes  à  qui  ils  impolbient  des  Loix. 
£lles  ont  été  plus  fîivorablement  reçues 
quand  on  ne  les  a  propoISes  que  comme  des 
confeils.  On  en  a  quelquefois  relevé  Tédat 
par  des  expreffions  brillantes  ,  on  a  cru  qnt 
les  fentences  graves  contr3>ueroient  à  en  fai* 
re  fentit  rîmportàncc.  On  a  penfé  auflî  que 
la  douceur  des  Vers  les  feroit  lire  avec  plai- 
6t  &  lêrviroit  à  les  inânuer.  Mais  de  tous 
les  tours  qtf  on  a  nms  en  œuvre  pour  inftrui* 
re  les  hommes  de  leurs  devoirs ,  àc  pour  les 
leur  faire  goûter  ,  j6  doute  qu'il  y  en  ait  eu 
de  plus  ingénieux  et  dé  plus  efficace  que  ta 
Fàbte ,  àuttî  eft*dîc  ttès-ancienne  (i  3).  Ce 
à'eli:  pas  feulement  dans  d'autres  hommes , 
cVft  dans  une  atitte  èfpece  d'Etres  que  l'oiî 
voit  ou  Phorreuf ,  ou  le  ridicule  du  vi- 
te ,  (14)  de  par  il  où  le  condamne  d'autant 

plus 

(14)  1O11  doit  dâtt  4t9  VMtM  ce  qoe  Ciceton  dî- 
Uttc  d«s  fotm  coim^etf,  Hdc  uitfGa  Atbint  à  P*r- 
IfV»  têt  effiâis  ffjhê*  mères  in  aiih  ferf»nisy  txprefknnjuê 
hêèi$^n«m  vitd  qM§ttdiMs  vidtrtmus,  Orat»  pro  P.  Qpint. 

lUê  f  Mj  /tmplidter  9  &  éUfnMftrandd  ré  cnuffa  tlo^etun'- 
t*^>  fàNéèih  HjMi  fkhtr  fMri  rxifiimê  Hicefariai^  non  ex 
'^^ —  €éutj[a  ^itifMhf  fei  m  imkecitUtÉtis  nejint  séutni* 
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plus  volontiers  qu^on  s*apperçoît  moins 
qu^on  fe  condamne  foî-niôme.  Les  imag<£s 
c|ue  la  FaMcprefentè  font  outre  cela  tres- 
juAcs  ;  La  lumière  de  la  Raifon  &  les  Loix 
de  la  Morale  ne  afférent  que  de  nom,  &dcs 
que  l'homme  s~écarte  de  fon  devoir  il  desho- 
nore fa  Nature  pour  agir  à  la  façon  des  Bê- 
tes, qui  n'ont  d'autre  principe  de  leurs  mou- 
vemens  que  les  imprellions  des  Sens  &  des 
Paffions.  Quand  le  cœur  de  l'homme  n'eft 
pas  prévenu  de  quelque  intérêt  qui  l'aveu- 
gle ,  il  fent  ce  qui  eft  bon,  &  il  démêle  par 
înftinâ  ce  qui  eft  juftc  d'avec  ce  qui  ne  l'eft 
pas  ;  la  Fable  met  en  œuvre  cet  înftînâ  & 
place  l'homme  dans  le  point  de  .vûe  où  îl 
doit  être  pour  appercevoîr  le  Vice  dans  Si 
laideur. 

L* Enigme  eft  une  ïuîte  de  comparaîibns, 
qui  déiignent  le  détail  d'une  chofe  ,  par  des 
noms  tirés  d'un  grand  nombre  de  fujets  tous 
differens  entr'eux^màis  qui  rellèmblent  à  ce^- 
lui  de  l'Enigme.,  chacun  à  (à  manière  &  par 
des  rapports  particuliers  ;  Quelquefc»s  pour 
la  rendre  plus^  difficile  à  deviner  ,  onf  em- 
barraflè  en  niSlant  du  ffile  fimple  au  ûmvé. 

Un  tems  a  été  que  les  Rois  d'Orient  & 
faifotent  un  honneur  âe  compofer  &  de  xe- 
foudre  des  Enigmes.  Le  eoût  d'un  Prince, 
illuftre  d'ailleurs  ou  par  fon  eQ)rit  oa  par  là 
puiftànce,  a  pu  fuffire  pour  en  établir  rofik 
ge.  Il  fe  peut  auffi  que  le  ftile,  dans  lequel 
les  Sages  des  premiers  tems  retifermoient 
leurs  inftruâions ,  y  ait  contribué  ;  Ils  ne 

éttU  jint ,  'ér  itf  difantem  Vt  tmàimim  tu  T$m  fwspmim  êé*. 
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les  écrivoient  qu'obfcurémcnt,  peut-être  afii» 
qtfon  eût  toujours  befoia  de  leurfecourS| 
ou  de  celui  de  leurs  dîfcîples ,  pour  les  enten- 
dre, "peut-être  auffi  i  deflèin  d'en  rendre  la 
cohnoillànce  d'autant  plus  eiUmable  qu'elle 
icroît  moins  commune  ,  &  peut-être  enfin 
ne  s'énonçoienc-ils  obfcurément ,  fur  ce 
qu'ils  entèndoîent  très-lMOi ,  qu'en  vue  de 
cacher  leur  ignorance  lur  leç  matières  qui  ne 
leur  étoient  pas  aflèz  connues ,  &  fur  les* 
quelles,  p^  cette  raifon,  il  n'étoît  pas  dan^ 
leur  pouvoir  de  s'exprimer  plus  clairement.  - 

Ajoutons  à  cela  que  conune  la  Nature  eft 
une  Enigme  ,  que  les  caufes  de  ce  qui  frap^ 
pe  nos  Sens  font  très-cachées  &  très-diffici* 
ics  à  découvrir  &  que  l'on-ne  peut  fe  ûmee 
d'î:voîr  deviné  la  véritable  caufç  d'unPheiio* 
mene,^que  quand  elle  s'applique  avec  une 
égale  facilité  à  toutes  fes  parties  &  à  toutes 
fes  circonflances  ;  les  Enigmes  de  p&role 
fourniflcnt  à  Tefprit  un  exercice ,  dans  le- 
quel il  apprend  à  développer  les  Enigmes  des 
<:hofès  mêmes.  • 

Il  y  a  des  modes  pour  tout ,  &  les  Enig- 
mes oni  eu  la  leur  fur  la  fin  du  Siècle  paile, 
Peutrêtre  n'eft-ce  pas  là  un  de  fes  plus  beaux 
endroits.  Il  me  fcmbie  au  moins  que,  fi  j'a- 
voîs  eu  la  foîblellè  de  donner  dans  cette  mc>- 
de  &  de  me  laîffer  entraîner  au  torrent,  je  fc- 
rois  tout  honteux  aujourd'hui  de  lire  moa 
nom  dans  une  longue  lide  de  gens  oififs ,  & 
de  voir  qu'un  tems  a  été  ,  où  je  me  fàifois 
une  gloire  d'annoncer  à  toute  la  France  & 
prefiue  à  toute  l'Europe,  que  moi,  habîiflHit 
d'une  telle  Ville,  avoîs  eu  sJfei  d'elpritpour 
deviner  que ,  CbiLS  un  certain  verbi^e  &  un 
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<erfun  pelotQn  de  mots ,  on  avoît  etr  eif 
rÛ0  d'exprimer  une  Flûte,  une  Flèche ,  Un 
£yenuih 

Des  Eiprits  d'un  ordre  fort  Ibperiear 
«'exercent  aujourdhui  &  fe  harcèlent  par  des 
£lrigmes  d'un  autre  ^re;  Ce  font  des  Pro^ 
W^mes  dont  4a  folution  demande  une  grande 
teacM  k  fuppoft  encore  qu'on  s'eft  rendu 
ires^iàmilter  l'u&gie  duQticul  &  lesTheore^ 
mes  de  la  Geoirtetrie.  Ces  Enigmes  i&van^ 
les! ont  ceci  de  commun  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  qu^  til  plus  aifé  de 
les  inventer  que  de  les  refiuidrè*  Souvent , 
tn  cherchant  une  mérité,  H  »'en  prefênte  une 
amie  qu'on  ue  cberetoit  pas:  On  trouve 
txmt  d'^un  coup  &  par  hatard  ce  qu'on  n'au« 
loir  trouvé  qu'après  bien  des  tentatives ,  fi 
on  fê  l'étoit  pf opofé  :  En  chonin  £ii(ànt  on 
fe  rencontre  dans  de  certains  poîms  de  vâe, 
d*oà*  l'on  découvre  &ns  peine  ce  que  d'aur 
trjc^s  aurcmt  beaucoup^de  peme  à  r€tmr<]pier.^ 
par  la  difficulté  de  ft  placer  dans  ce  mâme 
*  point  de  vue  ,  qu'on  n  attrappe  qu'après  édr 
vers  eflàls ,  ou  par  un  heureux  hazaixl.  En 
cherchant  fbi-méme,  on  a  ibia  de  £b  rendre 
le  chemin  atfë,  &  de  s'éclairer  à  chaque  pas 
qœ  l'on  fait;  mais  quand  on  doUne  aux  au* 
très  à  chercher  y  loin  de  leur  ouvrir  le  che» 
min  on  le  bouche  fouvent  &  on  robfcurcîc 
tant  qu'on  peut:  On  railèmbte  foi-méme  di-^ 
verles  parties  l'une  après  l'autre,  mais  on  les 
prelènte  aux  autres  fi>us  une  feule  idée,  ou 
fous  une  ieule  expreffion  qui  les  enveloppe, 
&  alors  VAnalyfe  cft  d'une  tout  autre  di$- 
culté  que  la  Comptfition. 
On  a  eneore  taçt^  de  cbofes  à  apprendre 
'    *^  qvie. 
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que,  dans  la  République  des  Lettres, au  Jietf 
de  s'empêcher  matuelkment  &  de  fc  retarder 
les  uns  les  autres  où  devroit  tous  s'unîr  é^ 
bonne  foî ,  &  fe  prêter  tous  les  (ecours  'pof- 
fibks  ^  pour  feîre  plus  de  procès ,  &  pour 
les  filtre  en  moins  de  tems.  5i  Ton  a  fait 
qnelque  découverte  dont  on  ne  prévoit  pornf^ 
1  uû^  ,  on  peut  ou  ne  $*en  entretenir  quV' 
▼ce  les  amis ,  ou  ne  la  publier  que  coinm^^ 
une  fimple  curiofité ,  &  même  pour  ce  qui 
cft  des  chôfes  dont  on  tfentrevoit  pas  feule» 
ment  Tutilîté ,  il  me  fèmble  que  Ton  fe  fc- 
roît  pluj  d'honneur  de  les  publier,  conune 
des  bagatelles  qui  fe  font  prelèntées,  prcique 
d^les-mêmes  ,  &  qu*on  a  trouvé  fous  feè* 
pas,  que  comme  desThéori0^  très-fiibîhncà^ 
auxquelles  on  a  été  obligé  de  donner  bcatP- 
coup  de  tems.  Mais  pour  ce  qui  eft  d'uûge 
&  qui  mérite  d'être  reçu  ,  on  ne  feuroît  le 
communiquer  trop  tôt,  ni  trop  clairement, 
iuj  refte des  hommes,  c*eft  un grcfçnt  qtToa 
teur  ^oît  parce  qu'on  eft  hocamè. 

j^  Mais  on  voudrott,dît-oa,mén^craux 
„  bavans,  d'un  ordre  diftîngué^  la  fitisfac- 
„  tîon  de  refondre  eux-mêmes  un  Problê- 
„  me,  fetisfkâion  beaucoup  plus  grande, 
„  fans  contredît ,  que  celle  de  le  Kre  tout 
„  refolu.  "  C'eft  de  quoi  il  eft  peut-êtrepcr- 
mîs  de  douter  ;  N'a-t-on  point  en  vue ,  au 
contraire,  de  leur  vendre  cher  la  lumieredont 
on  leur  fait  part ,  &  de  leur  taire  fentir  let 
efforts  qu'il  a  fallu  pour  y  parvenir  ?  Seroit- 
on  mortifié  fi  ,  au  lieu  de  procurer  aux  Sa- 
vans  le  plaifir  de  refoudre  eux^mênîes  un 
Problème ,  &  de  fe  convaincre  par  là  qu'îU 
u'om  pas  moins  d'baUlecé  que  celui  qui  l'a 

Ce  4.  pto- 
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propoiH,  o»  }cs  engageoit  à  fe  fiitiguer  inotr 
Cernent,  &  à  faire  un  aveu  de  rinferiorité  de 
leur  efprit ,  après  un  grand  nombre  'd'ei&is 
inutiles  Apres  tout,  celui  qui  veut  fe  don- 
lier  le  plainr  de  faiieufà^e  de fcs forces ,  le 
peut^ toujours  ouand  il  lui  plait;  Après  avoir 
lu  le  titre  d'un  Problème  il  n'a  qu'à  en  cher- 
i:hcr  lui-même  lafolution^u  lieu  de  la  lire; 
&  comme  tous  les  efprits  ne  font  pas  de  la 
même  force  ^  les  uns  le  refondront  tout  en^ 
lier  uns  aucun  fecouj:s,  &  quelques  lignes 
àe  leâure  en  faciliteront  la  folution  à  aau- 
très. 

.  Quand  rintelUgence  d'une  fuite  de  Met$^ 
phores  eft  dégagée  d'obfcurité  &  ne  répand 
aucun  voile  fur  le  fujet  aue  Ton  déerit,  cet* 
tç  fuite  DOrte  le  nom  à^JllegorU^Si  fi  l'Aile» 
gorie  eu  chargée  de  Métaphores  tirées  de 
trop-loin  où  amplement  d'un  trop  grand 
nombre  ,  fur  tout  lors  qu'elles  ne  s'accor- 
dent pas  elles  deeenerent  en  Enîgine.  (i  f  ) 
Dans  l^ii&ge  lâcre ,  ce  mot  deiigne  l'expref- 
iiôn.4'uue  chofeipirituellefous  TcnTcloppe 
d'une  corporelle. 

Le 

(rj)  S^9  i»  génère  frmùm  f/ixitMda  if  iijftmilititd»: 

.  I'      II» «Il  Cœli  intentes  fornices. 

•  f^uutmvit  Jphjtram  h  fcenam   (  ut  dicfttcr  )  attuferit  £«- 
mmsy  ramm  m  Jfh^rA  ftmieh  fimtitud»  nou  fotefi  iti^J]^ 


Vive ,  UlyAVi ,  dam  Ucct  : 


t>ct»lis  poftrcmuni  lumcA  radiatum  râpe. 

N>»  dixit  tM^,9  9199  fête  i.  hâberet  enim  rMjrâm  fperanm 
4'ttuim  ejjèfefe  vitlurmn  :.  ftd  rapt  ,  bfc  verbum  tfi  ad  ti 
Mptdtum  ouod  ante  dixeratfâura  liccr.  Dtinde  videndum  c(f^ 
w  Unie  Jhuite  Jit  diêi^Hm,  Syrtimfûtr'tmenn^  fcv^ulkm  li' 

keu' 
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l^e  7y/e  eftla  ceprefbnution  d'an  évene« 
medt  à  venir ,  comme  le  ManumeMt  cd  U 
reprcfentatîon  &  le  M€mariald*xméy enemcnt 
paffé.  Et  les  termes  qui  expriment  ces  ima- 
ges conviennent  quelquefois  également  a  l'I- 
liiage  &  au  fujet  qu'elîe.  rq^refente. .  Quel- 
quefois ils  ne  font  vrais  que  du  Corfs  de  VU 


tftfah  J^une  habile  maini  Que  ç*ejl . 
ke  homme!  On  dit  tout  cela  d'un. portrait. 
L'ufage  des  Allégories  eft.  tisèsr ancien , 
lès  hommes  admirent  ce  qui  efl  obfcur  ;  ce 
qu'ils  comprennent  aifément  leur  parok  pe- 
tit, &  ils  trouvent  au  contraire  delà. gran* 
deur  dans  ce  qui  leur  &it  de  la  peine:  Ceui^ 
j^uî  ont  fait  profeflîon  d'enfeîgnçr  les  Scien- 
ces ont  trouvé  à  propos  de  s'accomnKxier  à 
.ce  penchant^  ils  y  trouvoient  leur  compte, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  oa  ne  pouvoit 
le  paflèr  de  leur  fecours ,.  &  leurs  compoli- 
jtiôns  n'en  étoient  pas  moins  eftimées ,  par- 
ce que:  lesL  éclairciflèmens  de  vive  voix  leur 
étoient   néceilàires.    On  donna  dans  les 

£nigme$ 

'^hentius  dixtrim^  Charjbdim  b9norum%  vrâgifum  patins  :  fâ- 
titiàs  enim  Mi  M  f «m  vif  a  ^  ^Mâm  ni  ilU  ejM*  éùtHufwit  » 

'ii^rafiVM#/f./èriint«r.  Cic.  de. Ortt.  Lib.  UU    .    . 
On  a  lepBoch^  1i  CicAtoa  d*avoir  viole  fa  règle 

'  èc  d^avob  cmjflojé  tout  d'une  fuite  des  metaphoTei 
«laine  t*accorddient  pa».    ir>  fe  ftlicite  de  ce  <)ue  la 

^ville  àt  Romcf  vient  de  vomir  C<tilina  0c  il  ajoure 
que  ce  monftte  ^eoi  fort  à-  regret  êe  fait  conooitte 

.par  fei  regards  &  par  fe^  mouvemens  la  furent  avec 
laquelle  il  voudrolt  l'engloutit  &  la  dévorer.  On 
aei  (anroic  renfetnaet  dan»  fet  flancs'  &   bcaucMip 

•  mdiina  faire^  i4iBtti:*(d<i'  fa  bouche,  ^aa  moafltedout  «a 
fcut  ctxe  foi-meme  englouti. 

^  Ce  J 
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Eti%ines  &dàm  les  Hiéroglyphes  ;  lotis  Vcnt^ 
Yeloppe  d^ttne  chofe  on  en  oifoit  une  autre^ 
Les  ralofophes  Payens  profitèrent  de  cet 
ûfi^  pour  mrer  les  abfucdités  de  leur  Re*^ 
ligion  ;.  les  contes  qu'on  ùiSok  dé  Jupiter^ 
de  Jnnon,  de.  Mars^  de  Venu»  &c.  renfa- 
IDoxentyielon  eux  ^  des  Veiités  phyiiques ,  ou 
des  VeHtés  Morales.    Il  leroit  à  U)uhaîrer 
qne  les  Anciens  Pères  de  TEglife  enflent  été 
pins  éloi^s  de  ce  manrais  eoût  :  Sans  au- 
cune mauvaift  intendon  ils  te  font  joués  de- 
l'Ecrituie&  ont  l^éï  leurs  Succefiêurs  des 
exemples  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  font 
plus  autorifés.    Pouc  peu  qu'on  refpeéte  le. 
sens  commun ,  ou  eft  étonné  de  la  multitu- 
de des  pattvretés  qui  font  forties  de  la  plume 
de  ces  bonnes  gens ,  on  les  compteroit  par 
milliers ,  j*en  alregueraî  quelque  exemples. 

Théodorct  prétendoît  que  Tun  des  Boucs 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Levitique  re- 

Kéfentoit  la  Nature  humaine^,  &  l'autre  la 
ature  Divine  de  Jcfus-Chriït*  St.  Irenéé 
prétendoit  que  rAnc  de  Balaam  rcpréfemoft 
le  corps  de  Jefiis-Chrifl:  chargé  de  nos  pé- 
chés ;  Maïs  Origene  concevoît  que  PAnc 
Îortant  Balaam  repréfentoit  l'Egliiè  portant 
.  Chrîft,  La  paflSon  des  Types  a  &tt  ima- 
giner à  St.  Irenée  trcns  Eipioas  au  lien  de. 
octrx  ,  pour  en  fidrç  tm  Type  de  la  Trinité.. 
St.  Jérôme,  d'ailleurs  ju<ficicux^s'îmagîncA 

Jue  les  iept  fils  de  Job  r^réientbient  tes  &sf^ 
ôns  du  St.  Efptii,  &  fës  trois  filles  la  Lo^^ 
les  Prophètes  &  rEvangîle.  Il  aufoît  pu  j 
trouver  avec  autant  de  fondement  les  fept 
tons  de  notre  Mufique  k  les  troil  ptincipa* 
les  clefs. 

a 
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Il  (èroit  à  fouhaltcr  que  des  Théotègites 
judîcieaz  euilcnt  le  comge  <to  doanet  des; 
Mgles  bien  nettes  &  bien  pr^cUès  pour  M 
explications  typiques  &  tflegoriques  ;  fins 
eela  il  n'y  a  point  d'égaremens  oà  Ton  ne 
puiflè  tomber  ;  cette  manière  d'expli<}uer 
TEcriture  ièra  une  Iburce  d'abtbfdicés  &  de 
Gontradiâions  ^  donc  il  ^e  fera  pas  poffible 
de  fc  tirer. 

Il  eft  trifte  que  dans  un  fîecle  auffi 
éclairé  que  le  nôtre ,  &  dans  lequel  les 
Théolo^ns  ont  plus  dMnterét  que  jamais  à 
B'ezpoièr  pas  la  Religion  aux  raillerfes  des 
Libertins  y  dont  le  nombre  ne  fut  jamais  (i 
grand  &qui  ne  dilputerent-janiuus  avec  tane 
de  hardief^e  &  de  fubttlité  y  on  donne  earrîe^ 
re  à  (on  imagination  pour  faire  dire  ï  rËcri- 
sure  tout  ce  qu'on  veut ,  fouVi^t  avec  aufli 
peu  de  fondement  que  les  enfiins  font  dir« 
au  fon  des  cloches  tout  c^qu^l  leur  plaic. 
On  trace  par  liune  route  dans  laquelle  il  n'y 
•  q[u*à  entrer  pour  devoir  Vifionuaire;.  les 
Myftiques  *&  les  Vifionnaîres  font  mofiis  ti^ 
nriâes  que  les  fîmptes  Théologiens  Allegorf^ 
ques,  ils  ont  des  faillies  plus  vives  &  qui 
TOQt  j^us  loin  )  ihaîs  au  fond  c^eft  le  même 
geniè,&$'ileft  une  fois  permis  de  fonir  de  la 
route  du  bon  fens ,  pourquoi  ne  fefpiton 
pat  en  droit  de  s'en  écarter  de  quatre  pas^, 
comme  de.daix  f 

Je  veux  demander  des  grâces  au  Semeur, 
xm  lui  exprimer  ma  reco^noiiBince  pour 
celles  que  j'ien  af  reçu  ;  ou  je  veux  célébrer 
a^  Grandeurs  &  (es  Perfeâions  ;  Dans  ce 
4eflan  Remprunte  les  termes  de  David  &  îl 
-me  fknàïk  que  Tattention  que  j'y.  donne  me 

Ce  6  feit 
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fait  wtrer  dtas  f^s  •  featimçns  ;  Mais  il  le 
trouve  que  quand  je  ne  p^n&  qu'à  m'acquit- 
tes dudevdr  de*  la  prière,  je  pronouce,  fans 
le  fitvoir,  des  ProfrfMties  ;  je  prédis  la  Vo- 
cation des  Gentils  ;  le  Rappel  des  Juifs  ;  la 
Reforaiatton  de  l'Egliiè  ;  la  Detlruâion  de 
rAntechrift  ;  les  Guerres  d' AUemague  &  les 
Viétoires  de  jGullave  Adolphç  ;  je  répète  des. 
Dialogues  du  Père  &  du > Fils,  des  Traite* 
airec  ilipulation  &  re&ipuUttîou,  fuiram  tou- 
te, Tex^oitude  des  Jurifconûiltes. 

£n  donnant  beaucoup  moins  carrière  à 
mon  Iin^'natioa  je.  trouverai  aififment ,  dans 
Içs  Odes  d*Hora!ce».les  plus  grands  myfleres 
fie  ]iaTif)éologie,  je  les  trouvierai  dans  .toute 
la  H^ure;  &yil  meplait  je  verrai  dans  les 
différentes  ejpeces  d'oi(èattX ,  dans  la  variété 
de  leurs  cbams  &  de  leurs  plmnages,  des 
Types  trcs^exf^ès  &  très-naanifeûcs  de  tous 
ks  Ordres  Rdi|ieux. 

.  L*un  veut  que  l'Ajrchcv  Image  de  TE^Hft 
abandonnée  aui  eaux  fans  voile,  iàns  rames 
^  ions  gouvernail ,.  foit  un  Type^  qui  nous 
apprend  que  la  confervation  de.  TEglUè  eft 
l'unique  elièt  des  ibms  de  la  Pco^dence  & 
que  l'Art  &  la  Politique  des  houanws.  n'y 
entre  pour  quoî  que  ce  foit.  Un  autre  trou- 
vçra  aan$  le  Tabernacle ,  autre  Image  de 


Un  homme  qui  a  quelque  génie  &  quel- 
que vivacité  d'Imagination  trouve  lit>utes  ces 
*  cPHiparaifons  &  trop  petites  &  trop  alCies 
;  ppur  s'en  faire  le  moindre  honneur  ;  maïs 
un  pcjttf  génie  ^  &  dont  rimaginatiiJA  ell  p^ 

;  :  .  '  Xante 


Part.L  Sêct.II.  Çh.  m.  615 

&nte  les  admire,  il  ne  ùk  pas  comment  il 
â  p&  énttor  dans  ce  raânemenc  &  il  en  don* 
ne  gloire  à  refprît  de  Dieu ,  dont  il  croit  que 
le  lecours  lui  a  f^ t  penfer  avec  tant  de  fub- 
tîlité. 

Un  Prédicateur  eft  charmé  de  pouvoir 
a{^>rendre  à  fès  Auditeurs  que  M  &  fes  Col- 
lègues font  annoncez ,  fbtts  des  Types ,  à 
chaque  page  de  TAncien  Teilament >  &  les 
Auditeurs  redoublent  leur  refpeâ  pour  un 
Orateuv  que  Dleur  a  pris  foin  de  repréfcnter 
fous  tant  de  Figtffes^  &  fous^  tant  de  Faces; 
Maïs  mi-  Keu  de  &.  chercher  amfî  &  de  le 
Élire  ttft  mérite  de  fe  trouva:  où  l'on  n'eft  pas^ 
ne  vaudfoit-ilpoënt  mieux^donner  fou  atten* 
tàon  à  des  devoirs  folides  &  eâeiiriels  & 
tourner  Son  efprit  à  ks  £iire  diftinâement 
connoît^^.  &  à  les  faire  ain^r  à  fes  Audi-* 
teùrs? 

Les  Predîâîons  (ont  des  preuves  qui  fer- 
vent à  établir  la  Divinité  de  ce  .qu'on  propo- 
ie  à  croire ';  Mais  des  preuves,  pour  être 
dignes  de  la  (kgeâè  de  ceuxqui  les  allèguent, 
doivent  ttre  convaincantes ,  &  tout  {>af&ge 
ifuipeur  recevoir  un  fens  très-jufie  &  très- 
nattiret,  où  îî  nfy-a  rien  de  prophétique,  ne 
f€ut  pas.  pafifer  pour  <me  pfiediâîon>    D^til- 
4ieurs^iqQel-eftlebat  desPrc^hetiiis?C'efl  de 
nous  engager  à  croire.  Et  à  quoi  la  Foi  nous 
'doir-^lte  amener?  G*cft  à  bien  vivre  &  à^o- 
iiîfier  Dieu  par  notre  ûnâîficatlon  (16).  Ce^ 
.fai  pofé  ,   eft-il  raifonhable  de  chercher  on 
Ibhs  prophétique,  fdus  l'envelc^pe  des^  ieî> 

.    ^6)  Msitt.  V:  T6.  VIU2T.  êc  (àivanf,X|Jf  |o.XXU( 
17-IP.  X?V;  34»^  faivans. 
'  Ce  7 
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ine$  qui  certainement  renferment  un  fèat 
moml  )  Si  cela  étoit,  Técorce  prefenteroil 
des  inftruâioQs  plxis  ntiles  que  rimerieur 
qu'elle  renferme  y.  &  le  fens  littéral  fbroir 
plus  digne  de  notre  attention.que  le  fens  fpi^ 
rituel. 

L'£xenq>le  renferme  auffi  une  fimilitudet 
s'il  eft  bon  il  faut  HiniÉery  s'il  eft  mauvais  il 
faut  éviter  ce  qui  lui  reâèmble. 

Il  ne.  faut  pas  confondre  les  Eienylès. 
avec  les^ Preuves:  Un   exemple   éclatrcit 
une  pr o^fition ,  mais  il^  ne  l'établit  pas.  Il 
l'éclaircit  parce  qu'il  en  prefèote  le  fens  fons^ 
des  idées  plus  frappantes ,  &  qui  s'tmparent 
plus  fortement  de  l'attention,  par  là  même 
qu'elles  font  plus  détcrnÛBées,  Cette  noii« 
velle  lumière  plak  ;  on  s'en  cootente  &  oa 
la  regarde  comme  une  preuve,  quoi  qu'elle 
n'en  foit  pas  une.  Quand  après  avoir  dît, 
Oif  arrhe  au  mime  Produit  en  faifamt  dm  muU 
tsfUé  U  mMhipliatfty  fôurvâ  qu^em  mime 
temps  en  fêffe  *iu  mult'tpliam  te  mukiflié^ 
jféçlairds  cette  propofition ,  obftuse  parce 
qu'elle  eft  compofée  de  mmes  v^fues^et  peu 
âmiliers  ,  en  difkit  :  liors  qu'àpr2a  avoir 
nmltiplié  3  par  a,  j'ai  le  produit: di  Si  je 
msltîplic  2  par  3  j'aurai  encore  6 ,  &  iC'sft 
|out:un  de  c&e  x  fins  3,  ou^foisa,  îom 
6;  On  comprend  le  fens  de  la  propQ&ioii). 
on  reconnott  qu'elle  eft  trèsrvnde  dans  cet 
•exempte ,  on  y  en  ajoute  CDcore  quelqueis-»- 
ims,  dans  lefquds  elle  fè  veriâe  de  aiéme^ 
4teii6a  on  aime  mieux  (uppo&r  qu'il  cnfcca 
aliofi  de  tous  les  autres  que  de  (è  refoûdxe  i 
pouflèr  ces  exemples  à  l'infini. 
^  '  ds  afin  qu'un  Exemple  ferve  à  ét^lir 
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Il  Vcrké  d'une  Propoiitîon  Uni?crlelle,  il 
tmt  pouvoir  s'affiirer  que  tout  ce  qu^oii  poft 
dans  cet  exemple,  6c  en  vertu  de  quoi  on 
cpnctud,  &  trouvera  neceffidretnent  dani^ 
tous  les  autres.  Ceft  atnfi  qi^qyrès  avoir  ti- 
ré dans  un  Cerde  une  Corde  qut  rafle  par  le- 
Centre,  &  une  auae  quf  n'y  pauè  pas ,  ie 
compr^ns  évidenunent  qu'il  eft  impoffible 
ç^^il  y  ait  jamaTs  aucun  Ceocie,  dà  je  n*en 
pmOeâire  autant,  au  moins  par  la  penfée. 
Je  vois  avec  la  même  évidence  que ,  dans 
chacun  de  ces  Cercles^  on  pourra  toujours. 
tîMr  depuis  le  Centre  deux  Hayons  aux  ex- 
freiltttez  de  la  Corde  qui  eii  différente  du  Dia* 
Unetre,  d*où  il  parott  maniftâement  que  tout 
4ïe  qu'oii  tirera  de  ces>  Prindpes ,  &ra  auâL 
vrai  de  tous  les  Cercles  ,qnede  celui  qu'on  a 
Ibus  ks  yeux  pour  foulager  fiao  attention  de 
te  mieux  foutenir. 

I X.  La  laciiit^  de  trouver  des  comparai  L*aboB«- 
Ions  eft  quelquefo^  une  marque  Sktnimè  ^^^ 
tfe^rît.  Il  faut  encore  de  la  vivacité  &  de  la  comp». 
femeirs$i9n  pour  &iAr,  dans  un  ftjetquelquetaîionft 
«titfimt  ftnmlable  à  ^m  d^m  autre  qui ,  i  kk'^  ^^ 
vnèmkre  vue ,  ê»^  parott  tout  daferent^   li  I^^** 
»tt^dil3/|>itts  de  Ujmft0fi  pw  tirer  de  Tund'iui  Ef- 
dès  lumîef es  c|ui  «el^rdflènt  Tautre:  MatiPû^^/»* 
Ib^svetit  anffi  ' l'kbondaiiee  def   compuai^^^^^ 
f&iis  eft  la  pretive  d'un  Suivit  jhperficfeK 
^éar  com»yé  la  même  idée  s'appi^ue  \  «tet 
ftjets  d'autjun  plus  diftiens  q^*eile  eft  plus 
vi^Qe,ceus  mt  ne  regarteit  les  ehofis  qu%a 
jBptof ,  confuieiiieRl ,,  et  a  la  Itteie,  oii  qui 
nTen  connoiflênt  que  la  plus  niinée  &rfaée; 
tHèùt  dont  les  iiMea  ne  mit  ni  etaéles  tii  éS^ 
jjtmotiiéef  j  n*i4>perçpirœi  (K^ 
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ces,  ils  nefoot  friappez  que  de  Tégalité;  & 
ces  e(prits  fupericiels  s'arrêtent  encore  d'^u*- 
tant  plus  fur  les  comparaifons,  &  y  revien* 
nent  plus  fou?ent ,  qu'elles  font  amufîiates 
&  qu'elles  plaiiènt  ans  fatiguer  &  fkost  ^ 
mander  des  efforts  d'attention. 

Il  eft  très*dangefcux  d'aimer  trop  les  Gom^» 
paratfons  &  de  donner  plus  qu'il  ne.  faut  dans 
les  figures,  c'eft  une  inclination  toute  pro»' 
pre  à  rendre  Tefprit  faux  ;  Un  trop  grand 
empreilèment  à  chercher  des  reflCciBblan^ces ,. 
fait  qu'cm  en  fuppo:^  là  où  il  n'y  en  a  points 
&  qu'on  croit  voir  dans  les  objets,  tout 
ce  qu^on  y  imagine.  ^U  n'y  a  que  trop  de 
gens  qui  rei&mblent ,  quand  ils  fe  Ivixard^t 
de  rationner,  à  ceux  qui  croient  voir  tout 
ce  qui  leur  plaitd^ns  les  Nuées  ou  dans  les 
traits,  confufément  répandus  fur  une  mu- 
raille. L'excès  de  cette  illufionfait  les  fous^ 
•^  Celui  qui 9  voyant  un  tronc  d'arbrç  de  près, 

k  prend  pour  un  homme  &  l'embraflè  com- 
me un  intime  anû,  dcMit  il  a  l'imagination 
occupée,  eft  vifibkment  hors  de  fens>  0a  < 
s'éloigne  donc  de  la  Raifbu  &  de  k  Sageile 
à  mefure  qu'on  donne  d^s  de  &uilès-r]isfV 
femblances ,  &  cela  étant ,  ne  qjwiiyon  point 
de  gâter  Je  goût  dct  la  joinfifie^^n  Wr  de- 
mandant des  convio6tioos<k>nt;;la  pluigr^or 
^y^ff.  de  partie  roule  fuc  àss  fimifittuUs ,  avant 
mtnt^  À  «Qu'ils  ayent  acquis  a(Iè^<ie  c^nio^if&nce  & 
iSwitf,     dedi^memimt  pour  les>- faire- juftcsJ.C'cÛ 
ainfî  qu!on  diffère  de  l«arvq>{^eadFe  à  bien 

fmfcr.  jufqu'à  ce  qu'on,  leur  ait-gâté%  refprit 
,  %-Qe,  de  les.  accoutumer  à  parler  &  à  écrir 
re,.  uns  comprendre  Souvent  ?  ce- qxk^ils  dir 
icatt>  &ii  cerqu'il^jnçtteat  par  écrit.    O^ 

aoit 
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croît  faire  merveille  de  leur  dévoiler  les 
grandes  veritex  Phyfiques  &  Morales  renfer- 
mées fous  Tenveloppe  des  Mecamorphofes 
&  des  Fables  qu'un  Poète  voluptueux  n'a  é- 
crit  que  pour,  donner  eiTor  à  ion  imagina- 
tion. On  porte  enfuite  ce  même  Elbrit  dans 
la  Religion;  ondeWtcpourdes  Myfteresve-» 
nerables  des  conjeâures  (ans  fondement. 
On  admire  fès  propres  fonges  &  on  s'éarîe, 
6  merveilles ,  ô  profondeurs  !  Il  y  a  des  gen9 
qui  s'étonnent  que  parmi  ceux  qui  font  pro^ 
feffion  des  Lettres  il  s'm  trouve  de  .fi  peu  ^ 

lènfës  ;  Ils  devroient  bien  plus  s'étonner  ^ 

qu'il  leur  refte  encore^du  bon  lêns ,  après 
ime  éducation  qui  lui  eft  fi  contraire. 

X«  Quand  la  CkhnparatfQn  roule  fur  leoneea- 
P/«j  ou  le  Moins  ^  le  raisonnement  va .  ou  «|"^  ^" 
du  plus  au  moins ,  ou  du  moins  au  plus..  Il  \^^^ 
y  a  des  cas  où  ces  raifomiemens  font  jufies,  &  do 
&  il  y  en  a  où  ils  n'ont  aucune  force.  Voîd  moînsao 
les  relies  :  Je  regarde  le  Moins  comme  une  P^**** 
Partie.  &  le  Plus  comme  un  Tout.  Si  le  Tout 
ne  fumt  pas ,  la  Partie  fera  infuffiiànte,mais 
la  Partie  peut  n^avoir  pas  une  force  qui  (è 
trouvera  dans  le  Tout.  Réciproquement  fi 
la  Partie  fuffit  ^  à  plus  forte  raifon  le  Tout^ 
duoi  que  l'on  ne  puiflè  pas  conclure  de  la 
iuffifiince  du  Tout  à  celle  de  la  Partie.  Ainlî 
en  niant  je  vais  du  plus  au  moins ,  &  en  ^  * 
firmanty  je  vais  du  moins  au  plus. 

Maïs  ces  conclulîons  n'ont  pas  lieu  dans 
les  effets  qui  dépendent  non  de  la  quantité 
fcule ,  mais  de  la  dofi  y  c'e(l-à-dire  ,  de  la 
quantité  séduite  à  une  ceriaîne  proportion. 
Pcefque  tous  les  effets  qui  arrivent  dans  la- 
Nature  dépendent  d*une  certaine  proportfon: 

entre 
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entre  les  cantbs  qui  les  prodaifent,  &  1t 
^diJi{K>fition  des  fujcts  qui  les  reçoivent.  Dès 
^que  cette piùportton  change,  TefTet cefK  oit 
varie  extrêmement  ;  (i  7)  les  cauiês  les  pins 
udks  devioinent  pernicieofts  dès  (jumelles 
fiwbent  d*une  certame  médiocrité  «rércès  du 
cliaud  &  de  la  playe  nuit  égaivment  aui 
pËmies  &  à  leurs  fruits  ;  le  trop  comme  te 
trop  peu  de  nourriture  ruine  la  lânttf  ,  celuf 
*  qui  mange  trop  accable  fes  forces ,  celui  qùt 
ne  mange  pas  a£l^  les  laiflè  épui<er.    Us 
homme  ùgs  règle  (a  conduite  fur  des  pro* 
portions  fixes  dont  il  ne  s'écarte  point  ;  mais 
'  cette  fagefleeft  rare,  la  plupart  des  hommes 
vont  toûjcMrs  à^quclque  extrémité  y  il  faut 
'  trop  d'attention  poîir  s'élc^ner  également 
de  Tune  &  de  Vwme ,  chacun  prelque  fè  1^> 
vire  à  fon  humeur,  &   rhumeur   outre 
tout.  (18}  L'un  aime  à  donner, &  s'2q>plau* 
dtiSuit  dans  Tidée  de  généreux ,  diffipe  tout  ; 
^  auM eil.dur  ou  timide,  fl aime àgardet 
pour  foi ,  &  il  ne  s^ccupe  qu'à  amafl&'  &  ^ 
refufer.    Les  plaiiirs  auxquels  on  fe  livre, 
dans  le  commerce  du  Monde ,  les  paiSions 
violentes,  les  agitations  continuelles  dont 
on  devient  le  jouet,  tirent  les  hommes  de  la 
route  du  Ciel.    Là-deflTus,  pour  fègarentîr 
de  la  fcduâion  des  plaiiirs  &  de  Temporte- 

mcnt 

(17)  »  Souvent  ta  «Ynantit^  doit  être  fî  pr^cife  que  pouf 
^  peu  qu'on  y  m^inque  ,  on  fait  une  opération  toute 
ft  diffcrenre  de  ceUc  qu'on  s*etoit  propofé  de  faire. 
,»  Mmt,  de  t^i,  des  Se.  ^in.  l699-  p»69  Voyez  e»CO* 
te  tH//i.  de  1700.  p.  «1.  •*  Il  faut  que  dans  TYpccâ- 
,,  cuanha  ce  ne  foît  pas  fa  quantité  des  principes  ac- 
9»  tifs ,  mais  une  certaine  dofe ,  qui  fade  Ct  ioice  ;  car 
„  le  bnin  A  beaucoup  moins  de  parties  falines  âc  ceû- 
y^  neufcs  que  le  gcis  >   8c  cc^endaat  il  tft  plus  violenr 

«1  d^uM, 
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HitDt  des  paffioDS ,  des  gens  st^fma^ineftt  qtte 
leur  vie  ne  Ikuroit  être  trop  auflere,  ni  trop 
élo^n^e  dn  commerce  des  hommes.  D'au- 
tres ne  trouvant  ni  p^ceiSure  ni  raîfonnabiç 
une  retraite  (i  outrée,  le  jettent  dans  le  mon- 
de, d»  y  vivent  comme  i!  Ton  étoit  (^'autant 
pins  ndibnnable  que  l'on  eftplus  mondain* 

La  méditation  donnei  FeiWitde  la  juilei^^ 
fby  des  forces,  &  de  retendue.  Il  y  a  d^f 
gens  qui  ne  veulent  que  méditer  &  ne  lifent 
point.  Cependant  la  leâure  enridiit  la  Mé- 
moire, &  fournit  déjUtout  trouvé,  ce  que 
Ton  n'auroît  découvert  qu'après  bien  des 
ibfss,  elk  donne  à  nmaginatioa  de  la  va- 
àeté  &  de  Tétendtse ,  &  e n  prc(èntant  di«* 
iFcrs  cataôéres,  elle  peut  empêcher  qu'on 
Bû  sVntéte  enderemefit.du  fien.  II  y  en  $ 
a«  contnûre  qui  ne  m^àÊteùf  jfoit^  &  ne 
font  que  lice,  leur  el^rit  devienè  par  là  (ans 
force  &  ikns  fécondité  &  fouvent  f!às\%  dii^v 
cetnementi  chjK^wr,  anroft  rai(ba  de  Sure 
ce  qut}  fait  slî  ne  le  fttfoit  pas  unique* 
ment. 

XL  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  compa*^  Pieciv- 
rcr  deux  chofes  ,  cîont  la  comporaifon  doit  ^^^^^^ 
rouler  fur  le  Plus  &  le  Moins ,  il  eft  nécef-  f^„^  ig 
faire  que  ces  deux  choies  foient  du  même  compa- 
gemre ,  die  çiême  Elpece ,  les  plus  fcmbla-  "!?"«„ 

bk& 

„  dam  Ton  aftîoiL 

(il)  Dans  cette  vut  les  Anciens  difoient»  Ke  pûd 
^t'mis  tT(^eH  d$  tr§pf  &  Saiomoû  Temps  dt  rht  ^  tewtfs  d* 
pUurtr ,  un  temps  de  fi  téùrt  ér  «»  temps  de  pMrUr^  un  tempâ 
de  chercher  à"  tn  temps  de  Uijer  perdre,  Ecd,  Ch.  lll* 
Souf«Dt  Q»  auroic  pl&  ,   fi  on  avott  moins  chesclié  à 


phircj  &  un  difcours  auroit  pain  plus  beau  «fi  oa  j  a* 
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le  pins  8e  bics  qu'il  le  pourra ,  '  &  qo^^infi  elles  ne  dif^ 

le  mams.  fercnt  qu'en  degrés.    A  moins  de  ce'a.  Ton 

ne  trouvera  ps  aîféraent  une  commune  me- 

fure  qui  en  détermine  le  plus  &  le  moins ,  & 

Ton  le  jettera,  à  travers  champs  ,  dans  des'v 

difcours  &  des  conteftations  qui  n'aboutM'ont 

qu'à  enîbrouiller  toujours  plus  laqucftion. 

Kîen  n'eft  plus  néceffaire  que  cette  r^le, 

n'en  n'eft  plus  négligé  que  fon  obfcrvation. 

Non  feulement ,  il  cft  ridicule  de  difputer, 

fur  le  plus  &  le  moins  dans  des  Vujcts  tout 

difTerens  :  comme  ^  par  exemple,  fi  Ceûr 

étoit  plus  grand  Capitaine,  que  Ciceron  grand 

Orateur  (19),  Mais  dans  les  fujcts  iembla-v 

blés,  lors  qu'ils  fout  compofés  (comme  em 

effet  ils  le  font  tous)  il  eft  néceilàire  de  com« 

Earer  partie  ap^ès  partie  >  &  non  pas  zSèmr 
lage  avec  àflembt^e,   Ainfî  je  compare!:^iy 
quand  il  s'agira  de  deux  Orateurs ,  la  force 

de 

(j9)  Le  Père  Vavafl^ur  s'eft  fort  récria  fui  nne  peo- 

fée  du  P.  Rapia  qui  paroifToit  mettre  lê  génie  d'un 

grsiod  Poè're  t  au  deflus  de  celui  d'un  Général  d*AT- 

mée'^  d'un  Miniftre  dt'Etat.  Cette  peirfée  a  été  rete- 

Koav.     vée  arec  une  grande  vivacité  »  &  M.  Betoaid  Kmat* 

de  la       qoe  trèslûdicieufeinent  fur  cette  qi^relle  qu*ii  n*y  d 

^rp.  àt%ptrf«nnt  ^sti  ne  f*it  chtifut  ^éàftd  du  PardlUU  itun  grand  ' 

Lctt.        Peète  é'  tCun  j^rand  àtneral  nT^rmée  t    0»  d^nn  grand 

F«vr.        Minière  d^Etétti   pa,ret  ^ut  ie  génie  des  uni  &  des  tmtres  ef 

1710.        f»ndé  /«r   des  gHdlttés  tentes  différentes»     Un  Hcros  aura 

p.  131.     aflex  d'étendue  d'efprit  pour  former  de  grands  dclTeinf 

&  aflcz  de  courage  pour  les  exécuter,  fan»  avoir  l'ex- 

preltîon  ^tfTez  hcureufe  £c  l'imagination  aflez  féconde 

pour  les  bien  tcprcfenter. 

(20)  Et  auribus  mteha  percifirrms  »  -^u^e  et/i  nos  vecthns 
délectant  »  tumen  itA  fisnt  varia  faffè ,  m  id,  qaed  preximn» 
audias  9  fucHndifpmum  ejpi  videatur  ^  é*  octtlis  cilH^untfif 
penè  innumerabiirs  veluptates  >  ejua  nos  ita  capiunt ,  ut  tum» 
fenfum  diffimiti  gênera  deieSent ,  (r  reliques  fenftts  volupté 
ses  obUilent  difpafes  ^  ut  Jtt  drj^dle  judicinm  excefUntts  maxi- 
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de  la  vokc  de  run^ivec  la  force  de  la  voix  de 
l'autre,  etifuite  je  cempareraîla  pureté  de  la 
diâioa  du  premier  avec  la  porocé  de  la  die* 
tiondu  fecoiid,  &  je  pjircotirrai  ainfî  fuccef- 
fivcinent  les  dîfferens  caraâéres,  qui  contrî' 
buenc  à  faire  eftimer  un  Orateur  (20). 

Peut-être  ne  vîôle-t-on  jamais  plus  grof* 
fièrement  cette  Règle  que  quand  on  fe  corn* 
pare  foi-même  avec  les  autres.  On  voit  dans 
les  ^mtres  des  avantages  qu'on  n'a  pas ,  oa 
qu'on  n'a  que  dans  un  d^é  très^ inférieur, 
&  on  trouve  auffi  dans  foi-même  des  quali- 
tés qui  ne  brillent  pas  dans  les  autres  ;  Mais 
il  eu  très-dificîle  de  faire  une  jufte  eftime  & 
une  oomparaifon  exaâe  des  qualités  d'une 
nature  dinerente;  Auffi  ae  s'en  embarraflè-t- 
on  pas.,  &  fans  balancer  oa  décide  pour  ce 
qu'on  trouve  chez  foi. 
.  Les  converfetions  rouîent  fréquemment 
{m  des  troQ^iaraifons  ,  &  xomme 4a  règle, 

que 


«  pêAvkétis,    %Ât  koe  idem  »  ifUtd  tfl  in  natnm  rerum  » 
trsHtferri  tttMm  fmfi  Àd  artts*  Vnafin^endi  éji  sfSt  in  qui 
fr^MUês  fktntni  Sln^t  ^•tfthttUf  Lyfiffm  »   4fm  omrus 
fnfr  ft  iUjfmiiei  fitermut^fti  «M  tâmen  »  ni  nemmtm  fui  w* 
Im  êfi diffimiltm»    Vnd  tf  éft$  rsfi^qti*  fiSktd't  dijimiiti^ 
mique  tdmm  inttHpt  Zmmi%  ^^Idophùn^  sAf elles:  neqtu 
tpruM  quisfMom  efi^  cm  qmeqmâm  in  arte  fna  diejfe  vidêûf 
tmr:  4tfiè§€  iHhist  qtu/imHtisdrtiétUjejlminmdtimtér 
tdmi»  ^emmLi  '  qtuuttl  né^inAiliks  in  •ratitm  étfHê  in  " /m- 
^i  f  tfH4  cwH  in  iiidem  ftntemiis  vertnstfue  vtrfetut^  fum» 
«Mi  kÂkêt  difimiliiodineti  nùn  fiCf  m  aiii  vimperandi  fintf 
fid  Ht  M»  qms  ctmfief  ejfi  iMêdânditxineUfj^i  tdtnen  gentrt 
JamUntitr..^-^  Smtvititem  IffcrtHée  ^fiiiftilitàtem  Lyjtéu  »4aK 
men  ftyptrides  ^  fçnititm  t/£fiAines  fVim  DemçfiheneskabHitp 
^^^mis  49rtÊm  nên  egxegius  f  tâfnenqmt  cMJmqtktm  nififuifinAlii  f 
KMmmUtftm  *Africanm ,  leniiéUtm  Ldlim  »  dfperitatem  Gël" 
hét  p  fr^ftttens  qmddam  bâbiUt  Ctr^tf»  iy  cânwmm  »  qms  hê^ 
tîtm  »•«  princips  tempwUmi  iUis  fiiiu^  iy  fuê  tâmm  fw/fr. 
f«f  in  Xfnnrfiinit^f    -      ' 
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que  je  viens  d'mdiquer  eft  préf^ue  toujoun 
négligée,  il  ne  faut  pas  s'étanner  (i  poMt 
Tordmaire  le  mal* entendu  re^tie  dan^  les 
converfation^ ,  &  û  elks  n*abouti({ent  pte$^ 
que  jamais  qu'à  amufer  des  gens  oiGù  :  o& 
«d  las  de  parler  avant  que  de  s*appercevoir 
qu^on  a  parlé  (ans  fe  comprendre* 

Une  comparallbn  ne  lauroit  roula:  fur  de^ 
objets  d'un  genre  plus  diâèrent  que  quand 
on  compjtfe  k  Fini  avec  Vlnûni  ;  C'eft  efi 
cela  que  confîfie  le  ibphifine  firivftnt.  On 
iluppoiè  qu'Aehille  pit  faire  ceût  ^iés  de 
chemin  pendant  qif  uneTortut  en  ferdit  un  : 
Cela  pofé  ^  jamaâ ,  dit^n ,  Adiitlé  là'at* 
teindra  la  Tortue  ;  cât ,  pend«il  un  temps 
Achille  fera  cent  pies  &  la  Tortue  uft.  Peti' 
dant  la  centiemejwtie  d'un  temps  Achille 
fera  un  pié  &  la  Tortue  iêulemefit  là  ctatie^ 
me  partie  d'un  pié.  Pendant  la  cetilieiine  de 
cette  centième  Achille  fera  la  centiènit  par* 
tic  d'un  pié  &  la  Tortue  upe  partie  cent  fois 
plus  petite,  c'eft-à-dire  lafdii^millîcme.  On 
continue  cette  progreflion  &  on  trouve  toâ- 
jours  Achille  de  quelques^  sieittf»  ea  «« 
rierc. 

Le  fi)phifiiie  de  <t  liaifofiifêtn^t  vient  |ité- 
dff m^t  de  ce  que  dans  une  con^nraifoii 
qui  roule  iur  le  |rius  &  le  monts  y  on  etmi^ 
pare  les  deux  chofès  dii  ïhotide  les  ïïïÔki% 
propre  à  être  comparées  en  ce  feos  ^  k  I^ini 
^ec  rinfini.  Une  pordoa  d'ét^endne  eft  ânfè 
en  un  fens,  car  eUea, à  la  droite,  par  étém- 
pie,  une  fiitf^ce,  au  delà  de  laqudle  elle  oc 
s'étend  plus ,  À  elle  en  a  de  même  une  qm 
fai  termine  à  la  ganébe  :  MaH  eatf  é  e^s  dent 
tu^^Mitet  i  ità  tMà  de^i^udles  on  ne  d<Ht 

point 
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poiat  chercher  cette  {>orti0n ,  élit  peut  (è  di- 
vifer  en  deux  parties  ^pàes;  une  de  éelies-U 
encore  en  deut  tatrôs  «  &  ainfi  confecutive* 
ment  ;  la  divUion  peut  fe  continuer  de  petit 
en  petit  ùûs  fin  &  fans  ceiTe,  &  i  cet  égard 
on  reconnoit  qu'une  portion  d'étôndue  eà 
Infinie  ^c'eit-àHiite,  qu'on  ne  iMtok  lui  affi* 
mer  un  dernier  terme*    Il  faut  raifonner  dé 
u  tnéïm  manière  fur  le  Temps.    Una  mi* 
fiute  commencé  de  finit  ;  fon  commandes» 
ment  fuit  immédiatement  &  ûtis  intertttp^ 
tion ,  la  fin  d'une  fnréeedente  ;  À  ft  fin  eft 
de  même  fuivie  ,  immediatonmt  &  Cms  lo^ 
terrttption ,  dû  commencement  d'une  ft^VM* 
te.    Cette  minute ,  ainfi  placée  entre  dtstt 
ternies  ^  &  divife  en  deux  temps  égxax  ;  l'âtl 
de  ceux-là  en  deux  autrçt ,  a  on  nt  âiiroit 
afligner  un  dernier  terme  à  cette  divifion ,  lé 
Temps  coule  toujours^  &  entre  le  commciftH- 
cement  &  la  fin  de  chaque  putie  il  y  a  uà 
milieu. 

Un  Efpace  d'étendue  fini  eft  parcôum 
pendant  la  durée  d'un  Temps  qui  eft  fini  dé 
même;  &  éette  portioii  d'étmme  qui  fe  di» 
vife  de  petit  en  petk ,  Ans  fin  &  iàns  cdft^ 
^ft  ftorcoume  pebdftbt  la  durée  d'un  Tœipt 
^  0B  fe  àirifk  pu  âKrins  &  qui  ie|Wtag;é 
preportion&ellemtàt.  G'eft  aimi  qu'on  fm 
.compotier  fitfis  IbfMfiiK  lé  fim*  aftt  le  fifii^* 
et  dis  là  l'mftit  atfffi  anrec  l'mfini* 

M«fi  dès  qu'il  i'act  de  compMer  un  i»ck 
bik  û^ec  ttfi  autre  dsk  Ibis  oU  cent^bfe  plui 
lent  dana  ion  mofirémént ,  dès  qu'il  s*a|^ 
de  décidei^  dû  c'eft  fue  l'iffi  attendra  t'iaufire^ 
ces  queffions  roulent  fur  le  FM;  l'Itihtf 
a'jr  dpit  point  entrer. 

Pi^s- 


r 


•PuiTque  la  Tortue  ait  un  pied  de  chemin 
pendant  qu'Achille  fait  cent  pi^s ,  la  Tortue 
tera  ^  parties  d'un  pié .  pendant  qu'Achille 
fera  cent  pîez  &  M|  de  pied.  Car  loo.  i.  :  : 
loo  -♦-  -^fj  =  issça.  i||.  Voilà  donc  Achil- 
le qui  à  la  fin  d'un  certain  moment  eft  arri- 
vé au  même  terme  que  la  Tortue  &  qui ,  des 
là  precifément,  commraceraâiadevaiveer. 
Or  fi  Achille  6rit  ceiït  .piez  cbms  une  nnnu' 
te,  U  fera  cent  pie2<&  '||  de  piez  dans  une 
minute  &  une  nonante-neuviéme  •  partie  de 
minute ,  de  forte  qu'au  bout  de  ce  temps4à, 
c'eil*à-dire .  au  bout  d'une  minute  de  lamo- 
nante-neuvieme  partie  d'une  minute  les- deux 
mobiles  fe  trouvent  fur  la  même  ligne.    Us 
ne  s'y  arrêteront  point,  car  la  fin  d'un-temps 
ne  dure  pas  ;  Entre  le  moment  43Û  ils' y -font 
parvenus  &  celui  où  ils  la  quitteront,  il' n'y 
aura  point  d'intervalle  ;  mais  l'un  quittera  ia 
ligneou  (à  fiirface  avec  cent  fois  plus  de  vi- 
tdlè  que  l'autre,  &  au  bout  d'une  minute 
Achtlk  retrouvera  à  nouante -neuf  pieds- de 
la  Tortue. 
Iikntité.     XJ I.  Quand  je^drs  que^a^nâme  idée  qui 
nousfàit  connoître  un  des  fbmblables  nous 
manifèfte  aufi!  l'autre,  il  n'eft  pas  necei&iFe 
de  fuppofer  que  les  idées  font  des  Tableaux, 
afin  qu'un  feul  de  ces  tableaux  puifle  repré- 
senter plufieurs  Objets  (emblables  ;  c- eft  al> 
fe2  que  la  même  fonne ,  le  même  état  de  la 
peniee  puifle  s'appliquer  indifféremment  ou 
%  celui-ci  ou  àxelui-ià  de  plufieur-s  Objets- 
ièmblables,  &  quel'Eiprit  per-fevemnt  cfcms 
^amêmennanierede  penler^  .puifle '^cceffir 
yement  comioître  plufieurs  attiibuts ,  tous 
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rcprélèntex  par  cette  manière  conftantô  d'ap- 
percevoîr. 

On  comprendra  plus  diftinâement  ce 
que  c'eft  que  continuer  dans  la  même 
manière  de  penfer,  fi  nous  expliquons  U 
force  de  ce  terme  &  la  nature  de  VIdentit/. 
C'eft  une  matière  qui  convient  à  ce  Chapi- 
tre. On  dit  fort  fouvent  des  chofes  Sembla^ 
hles  qu'elles  font  les  Mêmes  ^  &  l'Identité  eft 
une  e(î>ece  de  rapport  qui rd[Ulte delà  ctycor 
paraifon  que  l'on  fait  d'une  chofc  avec  elle- 
piéme:  on  dit  qu'elle  demeure  la  même  lors- 
que dans  differens  temps  on  la  trouve  tou  ■> 
jours  iemblablc,  &  que  telle  qu'on  l'a  con* 
nue  une  première  fois,  telle  on  la  conçoit 
I2ne  &conde.  ^ 

Le  peu  d'exaâitude  qui  le  trouve  dans  le 
langage  des  hommes  jette  à  tout  moment  dans 
l'erreur^  quand  on  en  fait  la  réglé  de  fis 
idées.  Quelquefois  on  multiplie  les  choies 
parce  qu'elles  ont  de  differens  noms,  &  d'au- 
trefois on  confond  des  chofes  fort  différen- 
tes, parce  qu'elles  n'en  ont  qu'un,  c'eft  ce 
qui  arrive  à  l'égard  de  l'Identité. 

Quelquefois  demeurer  le  même  fîgnîfie 
perfcverer  danrfbn  exîftence, continuer  d'ê- 
tre: Dans  ce  fens,  je  dis  que  l'Univers  «ft 
aujourd'hui  le  même,  qu'il  étoit  11  y  a  looo 
ans,  c'eft-à-drrc,  que  celui  qui  exiftoitfî  y 
a  2000  ans  n'a  pas  été  anéanti,  &  qu'un  au- 
tre n'a  pas  été  créé  en  fa  place.  Ce  qui  eïîf. 
toit  il  y  a  vinet  ans  &  que  j'appellois  moi^ 
continue  d'exîfter  aujourd'hui,  j'étoîs  un  E- 
tre  &  j'ai  demeuré  Etre ,  je  fuis  encore.  Moi 
fenfée  je  me  fèntois  il  y  a  vingt  ans  par  là 
même  que  j'étoîs  penfée,  &  aujourdTiuî  je 
l'âme  IL  Dd  me 
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me  ftns  encore  par  U  même  raifpn ,  &  je 
fcni  que  ce  fcntiment  de  moi-même  cond-  ^ 
sue  parmi  une  très-grande  diyecâté  d'autres  - 
fcntimens,  qui  m'amènent  i  la  connoiilànce 
des  Objets  qui  exiftent  au  dehors  de  moi. 

Ces  idées  font  limples ,  il  n'y  faut  point 
fÀice  n^tre  un  embarras  qui  naturellement 
n'y  eft  point.  Ainfi  en  eft-il  du  Mode  ;  Sja 
vondeur  d'une  ^ouk  de  cice  à  laquelle  cmn'n 
potart  toudié ,  eft  reftée  la  même ,  cette  cire 
ronde  eft  toujours  cire  ronde.  '  La  Subftance 
demeure  toc^ours  la  même^  tandis  qu'elle 
cft&ibftaace ,  c^'eft-^à-dire,  tandis  qu'ellea  &m 
cxiftence  tpart ,  tandis  que  Ton  exiftence  n'eft 
fexift^ice  d'aucune  autre  choie,  ou  ce  jqui 
revient  au  même  ^  tandis  qu'elle  ^eft  ce 
^u'dde  eft  &  non  quelque  chofe  Je  dîfièrent 
ée  ibi-dnême  ;  &  {^r  conièquttit  la  Subftan- 
ce idemeure  la  même  pendant  qu'elle  exifte, 
car  elle  œâëroit  d'exifter  dès  qu'elle  ceflb- 
roit  jd'^tre  Subftance.  Et  un  Mode  demeure 
le  mêsne  tandis  que  fa  Subftanoe  exifte  dans 
k  même  «état. 

Cda 

'(a)  a^màéimdtnn  frmàim»  jdSmra  fdcilù  efi  »  .^f$i4 
rifiàfcuntmr  :  ficiflorum  auês  émiu  ,  qu^sque  oyUjEiamtntM 
vkm  fuuu  -eje ,  âûmnum  :  ^ttra  ripdrantMr ,  tti4m  Ji  mon  re^ 
Mâfcâtftur»  Std  iun  ertmt  iiâem,  K^  tn  ^HÙUm  idntt.nùi 
pmnii  dUs  »  àmms  "hwA  te  mutât  :  ftd  in  4tiis  rafmA  faàlim 
é^paret  f  hic  latétf  tji*iét  non  ex  apertofit,  AlU  Aufermitur  : 
Ht  ipft  nebis  furto  fiébdmimnr»  Scn.  Ep.  CIV. 

CTeft  encore  un  tifTo  d'ëqaivoqoes  &  pat  1^  de  pen^ 
f<Ses  fauflès  que  ce  qu'on  lit  dans  Mom^ne  I.i7.  II. 
Ghap.  JCII.  t>  'Celui  qoiapieça  emprunté  de  ra^eni.» 
M  ne  le  doit  pas  maintenant  ;  Et  que  celui  qui  cette 
„  nuiél  a  éié  convié  à  Tenir  ce  matin  'difuer  ,  ▼iost 
M  aaJQUtdhni  qpn  convié;  attendu  que  ce  ne  font  plsf 
,9  eux  »  ils  Ibnt'devenus  antres.  »— *  X«e  jour  d'hier  nseuxt 
,>  en  celui  du  jouiShiiii  &  le-joacdhoi^ooria  en  ce- 

»  l>i 
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Cela  nous  amené  au  fécond  fens  du  mot 
i  ^ Identité^  on  dit  qu*une  ohofe  n'eft  plus  1$ 
feême ,  parce  qu'elle  a  changé  d'état ,  quoi 
qu'elle  continue  d'être  &  qu'elle  foit  tou- 
jours Subftance ,  &  réciproquement  elle  eft 
cftimée  la  même  parce  qu'elle  aconfcrv^  fès 
modes  fans  changement.  Mais  il  y  a  ici  du 
plus  &  du  moins ,  car  une  Subftance  a  plu«» 
fieurs  modes ,  &  comme  e}le  peut  changer 
les  uns  &  conferver  les  autres ,  on  ^rmé 
ou  Ton  nie  qu'elle  foit  encore  la  môme,  fuî- 
vant  qu'on  la  confidere  par  -rapport  à  ceux 
qu'elle  a  perdus ,  ou  par  irapport  à  ceux  ' 
qu'elle  a  garde2. 

-Seneque  fait  un  raîfonnement  fophiftiqu« 
(21)  en  le  compofent  des  différentes -fignifi- 
cations  du  terme  dont  nous  venons  de  lever 
l'équivoque.  Pour  çonfoler  un  homme  de  là 
perte  de  lès  amis ,  il  lui  -repcéfènte  qu'on 
peut  en  acquérir  d'autres  :  Mats  ils  ne  fironê 
f  as  les  mêmes'i  Ni  mus  non  plus ^^xt-^W^n* êtes 
pas  le  même  ;  yous  changez  toujours.  Quand 
on  iè  pHînt  que  de  nouveaux  amis  ne  rem* 

pla- 

,y  }qi.de  4«mai|i  :  .&  «'f^a  tiea  qui  ^esneqfe*  ni  qui 
yy  foictousjoursun. -^n  a'eftpas  vraifemblable  que 
,»  fàos  mutation  nous  prçi^ions  ^utrcs  pafEons  :  &  ce 
„  quifouffce  mutation  ne  ^demeure -pas  unmermc:  8c 
y,  s'il^'eftpas  un  merine,il  nXldooc  pas  auflî:  ainf 
„  quant  &re(lce  tout  un,dia^^e  ^i^ffi  Fcftie  Âmple- 
„  ment»  deVenant  tousjours  autre  d^un  autre.  Et  pas 
,,  confcquent  fe  trompent  8c. mentent  les  fens  de  na- 
y^.taK,  prcoâna  ce  qui  Apparoiift  j  pout  ce  qui  eft  ,  ji 
y  fy^xjt  de  hiofrijiiavoii  f)ue  c'e(l.qut  eft.  — r—  Autant  en 
i,  4,d vient-il  a  laV.atui^»  q»t  eft  mefuiée, comme  ap 
„  temps,  qui  là  meiTute:  car  il  n'y  a  non  plus  en  ell« 
n  ûcn  qui  demeure  »  ni  qui  foit  fubfiftanc  ,  mais  7 
9»  font  toutes  choies  ou  ndès,ott  aaiUkutts»  ou  moui* 
„  l«ntes, 
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placent  pas  ceux  qu'on  a  perdus,  ce  n'eft 
pas,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même 
humeur,  du  même  âge,  de  la  même  force, 
de  la  même  fanté,ce  font-là  les  changemens 
par  où  nous  paiibns  ;  Mais  nous  ne  deve- 
nons pas  nous-mêmes  d'autres  Individus, 
comme  les  amis  nouveaux  font  des  individus 
.difTerens  des  anciens. 

Quand  les  changemens  oui  furvîenn^t 
à  une  chofe  ne  font  pas  ^nfibles,  com- 
me on  ne  les  remarque  pas ,  on  juge  qu'el- 
le eft  rcftée  la  même,  c'eft  ce  qui  arri- 
ve lors  qu'ils  fe  font  peu  â  peu.  Âinfi  un 
Bateau  rapiécé ,  d'année,  en  année  ^  paflè  pour 
le  même  qu'on  a  mis  à  l'eau  ceût  ans  aupa- 
ravant ,  &  une  Rivière  eft  appellée  la  mêmc^ 
parce  que  fon  Lit  n'eft  pas  changé ,  ^  que 
l'eau  qui  fuccede  iàns  ceilè  à  la  place  de  cel- 
le qui  s'échappe ,  fmt  fur  les  Sens  des  im- 
preffions  tout  uniformes.  Un  Sénat  eft  tou- 
jours eftimé  le  même,  parce  que  l'on  oublie 
les  changemens  qui  y  arrivent  peu  à  peu ,  <& 
que  Ton  s'apperçoit  continuellement  qu'il  a 
les  mêmes  arôits  &  la  même  autorité. 

CHAPITRE    IV. 

Des  rapports  de  Diverjitf. 

Sa  ortol  I,  "T  OjRS  que  l'idée  que  nous  nous  Ibmmes 
U  Difa-  ^  formés  d'un  objet  ne  peut  pas  fervir  à 
fit^.       nous  faire  concevoir  celui  que  nous  lui  corn- 


U)  »•  Dès  <;a'one  fois  là  mstieie  eft  aprofoncuie , 
n  les  deux  opinions  fe  tronreat  vra/cs,  £  ce  n'eft  en 
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parons ,  nous  appelions  ces  deux  objets ,  dif^ 
frrens  ou  dijfemblables  ;  chacun  d'eux  a  fon 
idée  qui  le  reprefente,  &  celle  de  Tuû  ne  peut 
pas  être  celle  de  Tautre. 

II.  Lorsque  ladîflference  de  deux  Objets  neii  y  en  «• 
les  empêche  pas  de  fubfifter  enfemble  &  de  <*«  ^»fi«-. 
fè  trouver  dwis  un^même  fiijet,  on  les  ^^q^^ 
pelle  amplement  Divers  y  Differens  ^Diffem"        ^ 
blMes  y  &  ils .  retiennent  le  nom  général. 
Ainfi  dans  une  même  peribnne  il  y  a  de  la 
icîence  &  de  la  probité  ;  Dans-  un  même 
Corps  il  y  a  figure  &  mouvement.    Mais 
quand  la  différence  va  jufqtf  à  incompati- 
bilité ,  &  que  deux  attributs  ne  peuvent  fub- 
fifter enfemble  dans  ua  m^e  lujet,  mais  ie 
donnent  réciproquement  l'èxclufionr  quand 
l'un  fuppofe  nccef&irement  l'éloîgncmentde 
l'autre,  on  conçoit  entr'cux  un  rapport  d'O/- 
fofition  &  de  Contrariétés 

1 1 1.  Tantôt  on  outre  la  divorfîté  &  on  la  teiquei*;- 
porte  jufqu'à  roppofitîony  tantôt  on  adoucit  ^^^J"^ 
la  contrariété  &  l'on  n'en  fidt  qu'une  fîmple  «<>"<***^ 
dijjemblance.   Les  Phyficiens  fe  partagent  en 
cofijeftures  dans  l'explication  d'un  Pheno* 
mené  ,  &  il  fe  trouve  fouvent  que  chacun 
d'eux  penfe  juftc,.  f^is.  penfer-  à  tout ,  que 
chacun  voit  une  partie  de  la  vérité  iàns-  la 
voir  toute  cntiecc.  \\t  devroîent  donc  con- 
venir, au  lieu'de  fc  combattre,  &  leur  me- 
prife  fe  réduit  à  le  croire  chacun  le  fcul  qui 
ait  bien  rencontré  (i).    L'un  veut  que  la 
Chaleur  foit  formée  par  un  mouvement  pêle- 
mêle,  l'autre  prétend  qu'elle  cbnfifte  dans  le 

tour- 

„  tint  «ja^les  ptétendiotent  s^iesclttrie  l'iuie  l*autiCt 
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tournoiement  des  petits  corpufcules  quî  eom-^ 
.  pofent  les  groflès  maflês ,  ou  quî  s*y  trou- 
vent répanous.  Chacune  de  ces  caufes  y  peut- 
contrilràer,  ces  mouvemens  font  differensy 
mais  ils  ne  font  point  oppofez,  &  ils  peu- 
vent s'unir  pour  un  même  effet.  Les  feî«  & 
les  foufFres  peuvent  fur  tout  contribuer  à  la 
Saveur  &  à  l'Odeur ,  iàns  que  toutes  les  paf- 
lies  y  qui  ne  font  ni  fels  ili  fouffires ,  foient 
dans  rimpûiflànce  de  produire  de  pîurcils  ef- 
fets: On  a  difputé  avec  bien  de  la  chaleur 
fi  la  Digeftion  étoît  l'effort  d'uû  fimple 
btoyement,  ou  d'une  fermentation,  ou  de 
^  TadUvité  des  esprits  ;  Chacun  des  tenant 
'  prouve  aflè^  bien  fou  fentimeitt ,  ]&ns  dé- 
truire celui  de  l'autre;  On  peut  les  màxj  & 
il  me  femble  que  ces  différentes  cauiès  2%iÇ- 
fent  de  concert. 

L'un  attribue  aut  Acides^  un  autre  aux 
parties  de  Feula  vertu  d'enyvrcr^  de  carrer; 
ces  deux  caufes  peuvent  Tune  &  l'autre  pro- 
duire ces  effets.  Un  FerTouge  plongé  dans 
l'huile,  à  divçrfes  reprilês,  fe- dépouille  de 
fis  parties  de  feu  aulB  bien  que  de  fes  ^ 
ddes.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  au- 
tres préparations  par  lesquelles  on  Tar 
doucît. 

Dans  la  coildtrité  de  la  vie  &  dans  ks  ]»- 

rncns  qu'on  porte  fur  les  autres  homme* 
les  idées  qu'on  s'en  fait ,  on  tombe  en 
inillc  pareilles  ftièpriiès.  Un  homme  a  de  la 
polîteflè ,  on  en  conclut  qu'il  manque  de 
•  fîncérité.  On  le  voit  gai  &  complaîfant  ;  on 
înfere  qu'il  n'eft  pas  détaché  du  monde.  Il 
prend  ^s  précautions  >  on  l'accufè  de  n'a- 
voir 


Part.  I.  Sbgt.  II.  Ch.  IV.  55^ 

voir  ni  xele>rtii  courage;  On  donc»  à  la  pa<» 
feflè  le  nom  de  modegie ,  &  au  foin  d'exa* 
nufler  le  aom  de  préemption  &  d'inquietcH 
de;  On  va  presque  toujours  d'une  extremifé 
i  tme  autre.  Tout  eflî  grand  ou  tout  eft  petit; 
On  eftîoae  extrémenàent ,  ou  on  mcf^ilb 
lout-à-fkit  ;  on  n'a  pas  trouvé  dans  un  hom^ 
tne,  lOQX!^  la  probité  qu'on  fovhaitoit,  il  ne 
Vaut  rien  y  diton ,  c'eft  un  horaoïe.  fans  princi* 
f^  &  £uis  confcience  ;  U  ne  nous  a  pas  dots» 
Bé  tout  réclaircifiëment  que  noas  fouhat^ 
tions  ;  Ced  un  ignorant,  on  ne  fait  point 
sVptter  foit  qu'on  moiate  foit  qu'on  defcen- 
de  (2). 

C'eft-là  une  des  grandes  ib«rces  de  la  Sw^ 
ptrfihion,  Parc€  que  les  aûk>ns  indiârerentcs 
Bt'ont  pas  l'éclat  des  vertus,  on  les  met  an 
rang  des  vices.  Donner  une  partie  de  ibli 
HvcBp%  à  des  récréations ,  aimer  à  fentir.  les 
plaifirs  des  Sens,  dans  les  occs^ns  même 
cm  l'ufage  delSens  eft  une  necefiité ,  c'eft  aa 
jiigement  de  qttelqucs'-uns ,  être  hotitme  am^ 
mal  y  &  lion  homme  [pirituel  ;  vivre  en  b£tc 
&  non  pas  en  Chrétien^  &  par  conftquent 
s'éloigner  de  Dieu  &  de  rheureufè  éternité. 
Cependant  un  homme  raifonnable  pourra-t*- 
il  fe  perfuader  que  Dieu^  qui  eft  tout  boa  & 
tout  ù%é ,  nous  defàpproave  quand  nous 
vivons  conformément  à  la  nature  qu'il  nous 
a  donnée  «  &  que  nos  aâions  cefiènt  de  lui 
pkii^y  des  .qn!elles  ne  renferment  ras  des 
devoirs  pénibles  ;  On  C(Mafon)d  la.  dtnerence 

avec 

(i)  Km  fiàtim  fttfitùm  *fi  ^  fi  ^à  mdxima  minn*  tf* 
Sea. 

Dd4 


6^z  La  Logiqjtf. 

avec  rîncompatîbîlîté ,  on  a  tort.  Un  hom- 
me peut  être  Philolbphe&  manger  à  de  bon- 
nes tîWcs,  il  peut  être  Philolophe  &  Pcre, 
ce  font-là  des  qualités  fîmplemént  différen- 
tes, à  moins-  qu'on  ne  fiippofe  que  la  fageilè 
détruit  la.Nature  humaine,  dès^ cette  vie,  & 
la  transforme  en  Nature  AngeKque.  Qu'on 
y:  prenne  bien  garde,  la  Jufiice  &  la  Charité 
que  Dieu  nous  recommande  tant,  à  quoi 
aboutiroient  -  elles  dans  cette  hypodiefe  ?  i 
procurer  ouà  conferver aux  autres  des  biens 
fcnfibles  qu'il  ne  leur  feroit  pas  permis  d'ai- 
mer :  Un  homme  de  bien  fouhaite  qu'çn 
Fils  débauché  renonce  à  fes  honteux  attache- 
niens,  &  ce  Fils,  à  la  fin  non-  feulement 
ceflè  d'avoir  des  Maîtreflfes  &  de  s'enyvrer; 
xnais  il  étend  fbn  iniènfibilité  fiir  toutes. cho<* 
les ,  il  eft  fans  plaifir  à  la  table  de  fon  Pere^ 
fins  empreflèment  pour  ia  femme,  &  lans 
tendreflè  particulière  pour  les  enfans ,  jfon 
affeéiion  pour  eux  fe  réduit. à  les  aimer  tout 
comme  il  feroit  les  enjfansdfes  autres.  Eft-cc 
donc  que  pour  plaire  à  Dieu  on  doit  fè  choî- 
fir  une  route,  qu'un  homme  raifonnable*  ne 
pourroît  IbuÉrîr  ?  On  a  eu  des  attachemens 
criminels ,  une  cîrconftance  extraordinaire 
en  a  fait  fentîr  l'horreur  ;:  On  y  renonce  & 
«n  même  temps  on  renonce  à  tout  ce  en 
quoi  on  a  pris  du  plaifin  Parce  qu'on  a  eu 
des  inclinations,  contraires  à' fes  principaux 
devoirs  ,  on  cegarde  comme  incompsdble 
«rec  ces  devoirs ,  tout  ce  ea  quoi  ils  ne  coa- 
fiftent  pas  precifément. 

En  matière  de  Religion ,  fi  à  l'empreflè- 
ment  facré  de  condanmer  fiins  milèricotde 

foik 
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fi>n  prochain  aux  peines  étemel  les,  on  fubf- 
tituoit  une  fois  la  charitable  fatisfaâion  de 
eroire  qu'on  peut  penlèr  fuf  quelques  arti- 
cles autrement  que  nous ,  ians  en  être  perdis 
pour  cela,  on  examineroit  plus  tranquille* 
ment  les  fentimens  des  autres ,  &  on  trou- 
veroit  que  fouvent  les  vues  des  Chrétien» 
font  differenles  fans»  être  pour  cela  contraî- 
ees,  &.  qu'il  y  arplus  d'oppoiition  entre  leur 
kngage- qu'entre  leurs  idées,  &par  conle-* 

3[uent  que  leurs  diviiiôns  viennent  fur  tout 
e  la  mauvaife  humeur  de  ceux  dont  rauto*» 
rite  entraîne  les  autres^ 

La  Vertu  eft  préférable  aux  Richeiles  & 
aux  Dignités^  elle  vaut  mieux  que  les  platfirs» 
Là-deSus  on  lui  of^ofè  Richeflès  ^  Dignî-' 
fiés ,  Plaifirs  ;  Pour  rendre  ToppoOtion  plu>- 
forte  &  le- triomphe  de  la  Vertu  plus  grand, 
on  ne  veut  pas  que  ces  avantages  ayent  rien 
de  commun^av^c  elle,,  on  ne  veut  pas  qu'il» 
on  approchent ,  pas  même  d'extrêmement 
loin.  La  Vertu  eft  un  Bien  &  elle  feule  çft 
an  Bien.  Tout  le  refte  eft  indigne  de  ce 
nom.  Mais  û  cela  eft  ;  quand  on  dépouille 
un  homme, comme  ce  qu'on  lui  ôte  n'eft,à 
proprement  parler ,  d'aucun  prix ,.  &  qu'on 
le  debarraflè  fimplement  de  ce  qui  n'eft  ni 
bon  ni  mauvais,  quel  mal  lui  faitrcm  & 
quel  fujet  lui  donnc-t-on  de  plainte^ 

Les  Stoïciens  fe  Xont  abandonner  à  outrer 
Toppoiitiofi  If.  Je  ne  me  flains  pas ,  dit  Sene»- 
que ,  de  ^evqu^ùn  pr^erc'.  la  Voluptl  a  la  Ven* 
tu  y  je  me  flains  de  ce  qu^on  les  met  enjfaral^ 
lele ,  e^efi  une  indirnité^  que  je  ne  puts  fouf^ 
ffir^  La  Fertu  en  Pennemie  irreconcilipbhr 
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de  la  volupté  j  elle  la  iHefrife  ^  ne  la  penf 

.  fi^^^^  (3)- 

Quelquefois  au  contraire  on  prétend  allier 

les  chofts  du  monde  les  plus  incompatibles  4 

c^eft  h  fource  de  tant  de  contradîâions  od 

les  hommes  tombent.  On  attribue  au  Corps 

des  iticlihations  &  des  répugnances  mcom* 

f^tibles  avec  leur  inlènfibilité  &  leur  priva* 

tLOâ  de  conhoîirancê.  L'un  attribue  i  une 

Gàufe  aveugle  les  difpofitions  le^  plus  figéi 

h  les  afrangemens  les  pluâ  réglée.  Un  mxV9 

^  fe  forme  de  Dieu  dés  idées  qui  renverièat  À 

bonté,  fon  équité,  ou  qtielqué  autre  de IKs 

l^^erfêâioiii, &  une  ihfinité  de  gens fë  croient 

fufenient  dans  la  bonne  route,  ximlgrl  leur 

coniplaiiànce  pour  des  dîfpofiaons  êc  pour 

des  habitudes  entîerehient  contraires  à  la  pur e^ 

té  &  à  la  droitute  du  cœur;  L'intérêt  ât  lêi 

autres  paffions  empêchent  de  fentir  la  fbf ^ 

étï  oppofitions  là  où  il  y  en  a ,    &  0ti  ^ 

tontente  de  les  regarder  comme  de  tnincss 

fliflffef^nces. 

^MMdc     I V.  Toutes  CBS  meprffes  Tiennent  d'uilè 

même  fourcé  :  On  nfe  donne  pàis  âffei  de 

feilips  à  pèrfeâidttner  fes  idées  ^  &  bn  né  1^ 

tend  pas  aflèt  eîâftes  ;  au  lieu  d'arrêter  ïbfÊ 

itttcntlon,  fut  les  chofts  qu'on  ventconnoî- 

\  tre  autant  qu'il  le  faut  pour  en  bien  juger  y 

on  fe  cententë  dé  \t%  patcôiirîr  lëgerfement 

€t  de  les  entrevoii-^  après  quoi  l'on  ftp^ofe 
>     '■  qu'elles  font  un^uémcnt 4  cèquêî'blî  t^Hn 

,  droit  qu'elles  fuHfefat  ^  oppolëés ,  fî  téla  plàil  ^ 

cofli- 

t  ip)j^^  indiintr^  ^ûeà  p}^  tfâiMftâtaè  fonitftr  virtês^ 

f  P^'  'J^^  omninl  cum  volftptdtt  confertur.     ÇêntemptrÎM.  t)i 

ter  b9jîii  éftyt  Iw^tSimi  n^  nu  rtfilicm  »  Mm  m  thkri 
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compati btei  &  fitnpkmeat  dlfler^ced ,  ft  Vott 
y  trouve  mieux  ion  compte  ;  on  les  range 
ains  l'une  ou  dans  V$mfc  ch0è  fuîirànt  Vhi^ 
terét  qu'on^y  a^  &  dès  qu'on  leur  si  donné 
lia  nom.» on  s'y  arrête  comme  à  une  marque 
fàte  :  Dès^lè  elles  font  ce  qu'un  a  trouvé  à 
ftopo^  à^  lesappeller.    . 

Il  faut  donc  conunencer  par  fe  former  de§^ 
idées  bien  nettes  &  bien  exaâes  ;  après  quoi 
en  les  comparant  avec  atténttoti,  il  ièra  a^ 
devoir  fi  l'une  emporté  Texclufion  de  Tan^ 
ire.  Si  elles  ne  s'excluent  point ,  les  attri^ 
.  buts  qu'elles  prefentent  peuvent  s'unir  dsâit 
un  même  lujet;  Mais  fi  l'une  exclut  l'autre^ 
fi  elle  en  renferme  Télo^nement ,  .elles  ibnt 
jpppofées,  il  ne  faut  point  prétendre  les  ai** 
h'cr.  Qui  dît  Angle  ne  dît  point  Mouvement ^ 
mais  il  ne  l'exclut  pas  non  plus  ;  Donc  un 
même  fujet  peut  être  à  pointe  &  fe  mouvoir. 
Qui  dit  Angk  exclut  Rondeur^  un  Cercle 
n'a  donc  point  d^Angles.  La  Pifffée  fe  fcm: 
necei&îiremeat  eiie-mêmey  car  die  ne  feroit 
f^  penfée,  fi  elle  ne  fe  (ëntoit&ne  s'a(^r<- 
«cevoît  point.  La  Pcnfée  n'eft  donc  rien  de 
<€  qui  ne  fc  fent  pas  ^  fon  idée  exclut  tout 
ce  qui  ne  s'apperçoît  pas^  &  par  confequent 
elle  n'cft  rien  d^ étend»  ^  c^  l'étendue  peut 
être  apperçue  par  la  wsiiéQ ,  mais  elle  ne 
s'af^rçoit  pas  &  ne  ie  connoît  pas»<  Si  la 
poofée  étoit  un  mode  &  un  état  de  l'éten«- 
-du6>  l'étendue  qui  ne  fè  fènt  point  y  feroit 
-ilans  un  état  appercevant,  fon  mode ,,  oix  fbn: 

.  état 

4é  infimda^  ttn^  de  Beftef,  Lib.  iv.  cap.  3«  * 
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état  £b  fentiroit,  mais  quant  à^elle,  elle  ne 
fe  ièntiroit  point ,  &  cependant  te  mode  Se 
rétat  d'une  choie, c'eft  la  chofe  même.  Ué* 
taieft  la chofè mime,  Tétat  fe connôit,  & 
la  chofe  dont  il  eil  Tétat  ne  fe  connoit  pas, 
il  Y'  a  là  de  Teiclufion  &  de  la  contrariété  ; 
L'union  de  la  penfée  avec  retendue  eft  donc 
efaiaierique. 

Si  L'on  veutrparlerv  exaâement ,  on  nedbit 
fas  dire  que  les>  hommes  ailèmblent  en  eux 
4es  idées  incompatibles  &  qui  s'excluent 
HiutueUement .  car  cet.ailèmblage  feroit  poit 
£ble  par  là-méme  qu'il  fë  ferait;  Ces  idées 
ne-  ÛToient  donc  pas  incompatiblefr  &  l'une 
ne  donneroît  pas^^  necellàirement  l'excluiion 
à  l'autre.  Mais  cet.  afièmblage  ,  qu'ils  ne 
font  pas ^.  ils  le  fuppofcnt  fans  l'avoir  com- 
pris,. &  à  la  fuppoiition  dé  cet  aifembl^e^. 
oaà  cet  aflèmbl^e  fuppofé,.  ils  donnent  un 
Nom ,  &  dès  qu'ils  l'ont  donné,  &  fiir  tout 
qu'ihleur  eft  devenu  familier,  ils  appuient 
deifus  avec  autant  d'aifurance  que  mr  les 
notions  communes ,  ce  nom  auquel  ils  s'ar- 
rêtent eft  le  nœud  prétendu  dont  ils  liippo- 
fent  liées:  des.  notions  qui  ne  peuvent  s'u- 
nir. 

On  tombe:  aîfément^  dân^  ces.,  contradic- 
tions, fur  des  matières  qu'on  ne  connoît  pas 
affet  femilierement,  ou  fur  lefquelles  on 
5'expiame  dans  un  langage  extraordinaire,  car 
alors  on  luppofe  que  de  certains  mots  s'ac- 
cordent dans  lefens,  quoique  lafignifica- 
tîon  de  l'un  renverfc  celle  de  l'autre.  Par 
exemple ,  quaiid  on  dît  que  des  Accideps 
ftnt  des  Ehtitei  réelles,,  quf  ont  leutexîf* 
,  ftMLce  à  i«ut  de.cellcs  de  la  Subftancc ,  mais. 

qui 
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qui  ne  làuroient  fubfifter,  fans  en  être  fou- 
tenues  ,  la  contradiâion  de  ce  langage  obf- 
eur  ne  faute  pas  aux  yeux ,  &  fouvent  on 
aime  mieux  en  tomber  d'accord  que  de  fe. 
donner  la  peine  de  Texammer. 

La  Fêlie  confifte  à  faire  de  ces  unions  chi^ 
meriqucs ,  &  la  Sagejfe  à  s'en  abftenir.  On 
eft  d'autant  plus  fou  que  l'on  ailëmble,  ckns 
fon  cerveau ,  &  dans  les  égaremens  de  fa 
fàntaifie ,  des  chofes  plus  éloignées.  Quand 
l'erreur  de  ees  aûèmblages  faute  aux  yeux  & 
&  découvre  par  les  Sens,,  ceux  qui  les  font, 
pallènt pour  infenfés  :  tehefferoit  Textrava- 

rice  d'un  homme  qui  parlêroit  aux  arbres  \ 
qui  croiroit  en  entendre  des  réponfes^. 
Mais  quand  la  meprifè  niefi  pas  fi  manifefle, 
ceux  qui  y  tombent  paflènt:  fimplement  pour 
des  f^ifiofmasres  j  &  il  T  en  a  de  plus  d'un 
degré ,  fuivant  que  la  folie  de  leur  fuppofîr 
tion  eft  plus  ou  moins  aifée  à  découvrir:  6c 
quiconque  fè  trompe  efl  du  moins  un  peu 
vîfîonnaire ,  car  c'efl  donner  dans  la  vifîon  que 
de  s'imaginer  de  voir  ce  que  l'on  né  voit 
point. 

On  gâte  fouvent  l'imagmation  de?  jeunes 
gens  &  fans  y  penfëron  les  difbofe  au  Fofta' 
tifiHe\  lorsque  ceux  qui  les  enreîgnent  affec- 
tent de  paroitré  ingénieux  6c  de  donner  des 
preuves  de  leur  habileté  en  prêtant  aux  Au- 
teurs qu*ils  expliquent ,  &  en  y  découvrant 
des'  fcns  qui  furprennent  ou  par  Ifeur  nou- 
veauté ou  par.  leur  fublimité,  ou  par  leur 
délicateffe,  St  en  général,  par  ceta  même 
qu'ils  font  fort  éloignés  de  la  lettre  &  du 
fiijet  que  l'Auteur  a  en  vue.  C'cfl  une-fatale 
habitude  que  de  s^applaudn:  dam  fcs  penfées^. 
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ment  arriver ,  que  ce  nouveau  terme  anr^ 
moins  d'étendue,  que  celi^  à  la  place  duqoel 
on  l'aura  lubftîtué,  &  par  confequent  on  ou* 
bliera  quelque  chofe  dans  ce  changement 
qu'on-  apportera  à  la  divlfionv  &  on  en  re- 
wrvera  l'étendue. 

Quand  je  divife  la  Ligne  en  Droipe  Sinon 
Droite  j  &  que  j'appcHe  Courbe  la  non  droi* 
te,  je  conferve  à  ma  dîvîfion 'toute  fon  éten- 
due &  fon  exaéHtude.    Mais  après*  avoir  di* 
vifé  la  Courbe  en- Régulière  &  non  Regulie* 
rey  fi  je  range  fous*  lesreguliercs  k  Cercle^ 
VÉllipfe ,  V Hyperbole  &  la  Parabole^  &  fous 
Tirreguliere  toutes  les  autres ,  je  puis  oublier 
des  membres ,  &  j'en  oublie  en  effet.    Ainfi 
encore , quand  je  dis  que  \zSubftance  eft  éten- 
due^ ou  non  étendue^  je  n'omets  rien,  mais 
il  j'ajoute  que  la  non  étendue  c'eft  Dieu  ou 
V'Ame  humaine  ou  les  Intelligences  lembla»- 
blés  i  notre  Âme,  il  fe  peut  que  les  Subâan^ 
ces  non  étendues  fe  puiflènt  &  fè  doivent 
ranger  fous  un  plus  grand  nombre  de  Claf- 
lès.  On  explique,  ce  mefemble,  aifément, 
toutes  les  aâions  des  Animaux  en  leur  fap»- 
pofant  une  Ame  capable  de  jtielfues  idées 
des  choies  corporelles,  à&  fenfations  &  de 
fajfions^  &n»  aUer  à  la  reflexion.    Comme 
elles  ne  réfléchirent  pas  &  quMles  ne  pa^ 
fënt  pas,  à  leur  choix,  d'une  idée  à  une  au^ 
tre,  elles  ne  font  pas*,  fujettes  aux  diftrac- 
tions,  mais'  elles  ne  &  perfeâionnent  pas 
non  plus  par  te  paHbnnement.^   Tout  occu* 
pées.  d'une  idée  elles  la  iuivent  d'abord  par* 
âitement ,.  car  efles  ne  lauroient  le  diftvaire, 
une  Abeiliey^  unCaftor,  font  neceffii^s  a 
fiivre  un  petit  nombre  d'idées  qui  les  occuf> 
peut  uniquement  \Ja 
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Un  homme  eft  néceflàîrement  généreux 
on  non  genereax ,  mais  fi  je  me  contente^^ 
d*appeller  le  non  généreux  avare,  jebprne  à. 
un  feùl  vice  un  Nom  qui  eu  renferme  beau- 
coup plus.  Il  y  a  de  naêmede  la  différence 
entre .  non  favant  &  ignorant  ^  entre  non> 
%elé  &  indiffèrent ,  entre  non  laborieux  & 
pareflèux.  Les  hommes  outrent  les  choies. 
a  tout  moment^  lors  qu'ils,  fuivent  le  pen- 
chant de.  leur,  humeur  ils  donnent  àun  terme 
pofitif  toute  rétendue  d'un  négatif.. 

Rien  n'efl  plus  aifé  que  de  fe  méprendre 
en  faifànt  des  oppofîtions  contradiâoires  ;  & 
rien  n'eft  plus  fréquent  que  ces  méprîfes^ 
lors  que  les  termes,  dans  lesc[uels  on  expri- 
me ces  oppofitîons  y  font  équivoques ,  parce 
que  tantôt  on  enrétcndy  tantôt  on  en  refler- 
re  la  fignification..  Telles  font  les  oppofi- 
tîons contradî6k)îres  entre  les  termes  de  pie- 
té &  dé  non  pieté,,  d'honnête  homme  &  de 
mal  honnête  homme ,  de  louable  &  de  non 

.  louable..  Il  y  a  des  gens  à  qui  le  mépris  de 
quelques  minuties ,  qu'ils  refpedent,  paroît 
une  impiété.    Il:  s'en  trouve  au  contraire  qui 

.fc  permettent,  iàns  fcrupule,  tout  ce  qui  ne 
s'oppofe  pas  à  l'idée  imparfaite:  qu'ils  ont 
conçu  d'ua  honnête  homme.Ou:  en  voit  en- 
fin qui  s'imaginent  qu'onxondamne&  qu'on 
desapprouve  tout:  ce  dont  on.  ne  trouve  pas. 

"  à  propos  de  faire  l'éloge. 

Tandis  que  la  divifion  procède  par  mem- 
bres contradiâoires  ,  elle  cQ.  pleine  &  n'ou- 
blié rien.  L'omîflxon  &  l'erreur  ne  fe  glif- 
&nt  que  dans  le  changement  du  terme  néga- 
tif en  pofitif,  c'eft  p^r  conftquent  dans  ce 
<!h^gement  quei'on  doit  être  fur  fes  gardés 


&  fi  Ton  ne  veut  rien  otoettre  yil  Ëuit  poutfèr 

aufffi  k)in  qitie  l'on  peut,  les  dirifions*  &  les^ 

fttbdiviiîons  contsadiâoires. 

tTdlU^  -  VL  Puisque  roppaikroQ  contr^diâûice  eft 

de  ces    ter  plus  nuitileftede  toutes;  pour  ^'aiSxrerft 

•ppoû-    jeaj  termes  ^  pcrfitifs  Tua  &  l'autre,  font 

"*•      verîtaMcment  incompatibles ,  il  fiiut  voir-  â 

If  un  des  deux  peut  fè  changer  en  négatif,  car 

qiKSid  deux  idées  ne  peuvent  s'ai£)cier  y  VvÎM 

contient  toujours  Vexclnûatt  de  l'autre,  & 

celle  qui  eft  exclue  peut  s'exprimer  îiej^tîre- 

xnent  ;  a/i^ularre  &  ro»d ,  c'eft  anguiaire  & 

mo9r  anguiaèr€  ^  tefros  &  moavement  ^  d^cà  re^ 

f<n  &  mwnpùs  ;  penfée  &  itendn^y  c'eft  ce 

fuifefent  &  ce  qui  «*  /^  fempas.    Par  ccttô 

méthode  on  fe  rend  attentif  à  la  contrariété^ 

en  la  voit  &  on  ne  s'y  méprend  plus,  efi 

gliflànt  par  deffiis  ^  &  en  fuppofàaît  unies  des 

chofès  contraires. 

Quand  les  idées  ne  ibnt  pas  ainii  expri* 
mées ,  comme  l'on  n'en  fent  pas  fi  bien  rop- 
pofition,  on  fuppofe  plu$ail2nîei|t  que  lètirt 
objets  peuvent  convenir  ;  On  invente  doné 
des  mots  qui  les  aiièmblent  &  les. lient,  & 
on  bâtit  fur  ces  fiippofitîons.  G'eft-là  1^ 
.  grande  fource  &  la  grande  toute  de  nos  éga- 
remens.  On  tombe  d'accotd  d'une  contr** 
^Kâion  y  fans  s'en  appcrcevoir ,  &  fut  cette 
premiete  on  en  bâtit  uns  non^e  &;  fans 
fin. 

VIL  J?en 

(4)  „  la  Ifoutre-puifraace  de  Dieu  oe  va  fàmais  % 
»,  toniotkétt  n\  à  cAairgér  les  effeiices  (fe  Tes  efëâtores. 
,1  Elle  nt  éeut  pc^iftf  fine  ^ùnt  vÉi%m/è  ci'ëtf «dv  ealiftt 
9,  €c  n'etiftc  pa«  tant  enieinblé  v<)o*une  montagne  Mt 
»>  une  vallée  demeuiaiit  momagitet  ^u'iu  cercle  foit 
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VIL  J'en  alléguerai  un  exemple  tiré  du  fb-    $î  i^o» 
jet  même  que  nous  traitons.    On  demande  doit  at- 
fi  Di€M  peut  faire  des  chofes  contradiéioiresî*^}^^^^  ^ 
Celui  qui  propofe  cette  quefiion  fè  contredit  pô^oit 
déjà ,  &  parle  fans  favoir  ce  qu'il  dit.    Je  faire  des 
laifle  à  part,  qu'en  Dieu  ajrir  c'eft  vouloir y^^^^'^ 
Quand  même  &  puiflTance  feroît  diftinâe  de^taj^' 
ÛL  volonté  ,    il  eft  toujours  certain  qu'elle  tcu 
n'exécuter  oit  que  ce  qu'il  veut,  de  forte  qu'a* 
un  que  Dieu  fît  une  chofe  contradiâoîre,  il 
feudroît  qu'il  la  voulut,  c'eft*à-dire ,  il  fàv^ 
droit  qu'il  voulut  une  chofe  &  qu'en  même 
temps  il  voulut  ce  qui  eft  incompatible  avec 
cette  chofè,  ou  ce  qui  revient  au  méme^ 
qu*îl  ne  la  voulut  pas.  Pour  faire,  par  exem- 
ple, un  bâtoa  fans  deux  bouts  y  il  voudroit 
une  chofè  à  deux  bouts  &  il  voudroit  qu'elle 
n'eût  pas  deux  bouts.    Ordonnant  l'exiften* 
ce  du  bâton,  il  ordonneroît  Texiflence  de 
deux  bouts,  &  en  même  temps  il  ne  la  vou- 
droit pas»   Se  contredire  n*eft  pas  l'effet  d'u» 
ae  puiflàncie  ,  c'eft  une  imper feâion  infini» 
ment  éloignée  de  Dieu  efTentiellement  fige 
&  toujours  parfaitement  d'accc^d  avec  fot- 
même  (4). 

Il  faut  que  j'admire  ici  la  pente  des  hon>^ 
mes  à  fttîvre  aveuglément  Tautorité  &  le* 
traces  d'un  Auteur  célèbre  &  d'un  Chef  de 
Seâe.  De/cartes  j  pour  fe  tirer  d'affaire  avec 
certaines  gens,  répondît  qu'il  ne  vouloît  pas 
nier  que  Dieu  ne  put  faire  des  dio&s  contm- 

diûoi- 

^  cercle  U  triangle.  Tout  de  même  elle  ne  peut  pu 
».  laifler  le  libre  arbitre  de  l'homme  en  te  lui  étant» 
i9  ni  faire  qu'une  grâce  qui  neceffite  ne  foit  pas  necef^ 
M  iltamc*  Mr»  dt  Cambeak  injln P^,  Ltttu  ZUL 


dîâoires.    De  cette  défaite  équivoque,  fesp 
Scâateurs  ont  fait  un  Aphorîfine,&bâtîflànt 
fiir  un  principe  qui  n'a  aucun  fens,  ils  f& 
'font  perdus  en  recherches  metaphyfiques  fur 
îles  idées  de  Dieu  ,  fur  leur  origine  ,  &  la 
fpofiibilité  des  chofes  à  exifter  avec  une  natu- 
re, non  feulement  toute  différente,  maïs, 
toute  oppofée  à  celle  que  nous  leur  voyons.- 
On  eft  devenu  Cartefien  à  la  Peripaticîenne;: 
on  s'eft  fait  un  devoir  d'admirer  Defcartes , 
&  de  le  croire  lage  &  fenfé  en  tout,.c'feft  aîn- 
û   que  les  anciens  égaremens   reflufbitent 
comme  les  Modes. 

Des  hommes  font  peu  a  peu  tombés  dansr 
des  fentimens  contre  lesquels  la  Nature  & 
la  Raîfôn  fe  fwlevent.  Hs  fc-  font  aflfermis 
dans  ces  fëntîmens  monftrueux,  foit  par  de 
faux  principes,  dont  ils  fe  font  d'abord  laîffé 
éblouir  &  auxquels  ils  ont  dévoué  leurs 
refpeéfe^  foït  par  tqut  cc-que  l'E:Q)rît  de  par- 
ti a  de  ledùîjGtnt  ;  Réduits  par  là  à  renoncer 
ai  ce  qurlcur  eitfecré'dcs  leur  enfance,  ou  à 
foutenir  ce  qu'ils  ne  peuvent  dégager  de  con- 
tradiâion ,  ils  viennent  enfin  à  loupçonner 
premièrement ,.  &  enïiiîte  à  dire  tout  net ,, 
que  la  puîflànce  divine  peut  alHer  les  chofes 
contradîâoîres ,  que  l'Etre  étemel  a  été  tel- 
lement libre  dans  le  choix  &  la  création  des 
idées ,  que  s'il  avoit  voulu  6  &  9  ne  feroiënt  ^ 

Es  If,  &  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
eâiligne  ne  fereMent  pas  égaux  à  deux 
droits.  Si  leur  intention  eft  de  dire  que  Dieu 
pouvoit  ne  faire  aucun  Triangle  &  que  s'il 
n'avoit  pas  voulu  en  produire  l'idéfe,  il  n'au- 
roît  jamais  été  vrai  que  les  3  «Angles  d'tin 
Triangle  reailigne  égalaflcnt  deux  droits  ,. 

poisr- 
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puisque  le  Triangle  reâîlîgnc  n'auroît  jamais 
jexîfté ,  pas  mêmç  en  idée  ;  je  veux  bien  leur 

Îaffer  ce  point  ;  Je  leur  avouerai  encore  que 
)ieu  pouvoit  faire  que  6  &  9  aflemWés  por- 
tailènt  le  nom  de  20  ,  puisque  les  bommes  .    ; 
mêmes ,    maîtres  des  noms  &  des  fignes,  • 
pourront  faire  ce  changement  dès  qu'il  leur 
plaira.    Mais  de  dire  que  l'idée  de  6  unités 
&  de  9  unités  jointes  enlèmble  auroit  pu 
^n'être  pas  la  même  que  celle  que  nous  ex- 
primons aujourdhui  par  le  mot  de  tf,  c'eft 
aillirément  pacler  ians  prendre  garde  à  ce 
qu'on  dit ,  c'eft  dire  que  l'idée  de  9  &  de  6 
auroit  pu  n'être  pas  l'idée  de  9  &  de  6, puis- 
que ridée  de  9  unités  jointes  à  6  unités  ne 
difi^bre  de  l'idée  de  ij*  que  de  nom  feule- 
ment, &  que  c'eft  la  même  chofè  dans  le 
fond,  car  les  attributs  d'une  chofè  ne  diffé- 
rent pas  de  la  chofe  même  doat  ils  font  les 
attributs  :  Quand  je  dis  que  le  Triangle  Rec« 
tiligne  a.  la  propriété  de  renfermer  troi^  An- 
gles &aux  a  deux  droits;  je  dis  que  c&Trian* 
glé  Keéiiligne  efi  pre£tfém€HS  trois  Angles 
égaux  à  deux  Drgits  ;  de  forte  que  prétendre 
que  ces  trois  Angles  auroient  pu  paflèr  deux 
droits ,  ou  en  être  furpaifés ,  c'eft  prétendre 
que  le  Triangle  étant  ce  qu'il  eft  ,  pourroit 
être  ce  qu'il  n'eft  pas,  à  moins  qu'on  ne  le 
retranche  àpenlêr  que  Dieu  auroit  pu  créer 
une  Nature  différente  du  Triangle,  a  la(juel- 
le  pourtant  oii  auroit  donné  le  nom  de  Tri- 
angle ,  ce  qui  feroit  avance^  une  puérilité 
fous  l'enveloppe   d'un  paradoxe    furpre- 
nant. 

VIII.  Il  ne  faut  pas  fè  précipiter  à  décideur  conttt- 
Xor  l'oppolition  contradiâoire  des  chofes,diâi9w 

car 
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•Ppaxen-  car  pour  la  conclure,  il  faut ,  comme  nous 
^*  Pavons  dît,  trouver  dans  l'idée  de  Tune  l'ex- 
clufion  de  l'autre  ;  Pour  cet  effet  il  faut  at* 
tcnrivement  comparer  ces  idées ,  &  afin 
qu'on  puiflè  les  comparer  exaâement,  il 
feut  qu'elles  foient  elles-mêmes  bien  nettes 
&  bien  exaôes.  On  ne  doit  jamais  pronon- 
cer dédfivement  fur  ce  qu'on  ne  connoit 
pas.  L/a  chaleur  fond  la  glace  &  durcit  la 
boue, voila  deux  effets  bien  contraires  ;  pour 
favoir  s'il  eft  contradiâoîre  qu'une  même 
caufe  les  produift ,  il  ftut  connoître  &  la 
nature  de  cette  caulè  &  la  nature  des  fujets 
iur  lesquels  elle  agît  fi  différemment.  Le 
célèbre  Mr.  Locke  rapporte  fort  à  propos  & 
fort  agréablement  fur  un  pareil  fujet,  Phiftoi- 
re  d'un  Monarque  Afiatique,  peuPhilofo- 
phc  afllyément ,  qui  fc  mît  en  colère  contre 
un  Ambafiàdcur  Hollandois,  &  crut  qu'il  ft 
moquoit  de  lui,  &  prétendoit  lui  faire  croire 
ctes  chimères ,  pwrce  qu'il  lui  difoit  que  daus 
nos  climats  le*froîd -durcît  Jes  rivières  à  por- 
lerdes  charîots.  L'Imagination  traite  cTab- 
fiirde ,  tout  ce  qui  échappe  à  fà  grofGereté , 
mais  il  n'y  a  de  verîtabletnent  abfurde  que  ce 
dont  ^Entendement  apperçoît  la  répugnan- 
ce ,  lors  qu'il  comparé  entr'elles  les  idées 
nettes  des  termes,  dontTuiiion  lui  p^roit  ri- 
dicule. 

Tandis  que  les  objet$  fur  lesquels  on  ré- 
fléchit ne  (ont  pas  af&x  .çqnnus,  ce  que 
nous  trouvons  entr'eux  de  contradîâipn 
peut  n'être  qu'apparent ,  &  l'on  rifqueroît 
de  fc  méprendre  fi  l'on  admettoit  cette  con- 
tradîâîon  pour  réelle  ;  on  ne  peut  décider 
qu'elle  eft  effeâivement  telle  qu'elle  paroit , 

quV 
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qu'après  avoir  nettement  oonnu  la  natiioe 
des  choies  que  Ton  oppofh^  pour  voir  ma* 
tàfeflement  l'exclufion  àe  rime  dans  Tid^ 
de  l'autre.  Il  n'y  aurait  pas  moins  de  terne-* 
rk^  à  Ibppofer  des  cootcadiâions  dans  les 
fiijets  que  Von  ne  coimoît  pas ,  que  de  folie 
à  ae  rgetter  aucune  contradiâion  fous  pré- 
texte que  Ton  a  r££prit  borné. 

De  peur  xle  parler  de  Dieu  avec  indécence 
&  de  Ittiuttahuer  des  comradiéUons,  il  faut 
être  très-reicryé  fur  les  Queftions  où  Ton 
demande  :fi  telle  &  telle  chofe  eft  un  Objet 
de  fà  Toute-Pujflànce,  &  il  iàut  connoîtïe 
ces  chafes  avant  que  de  répondre  à  ces 
Que/lions  ;  Autrement  il  n'y  a  point  d'ab- 
liirdité  qu'on  ne  rendit  pc^ble  par  cette 
yoyc.  C'eft  donc  un •iS^ir//î»r  de  conclure, 
H  fcMt  y  axioir  des  Atomes  ^  il  peut  y  avoir 
en  vuiàe^  jcar  Dieu  pômt  fair»  T.u»  tff  Paur 
tre;  Sw  infinie  fuiffdnce^  dit -on  encore^ 
pentféàr.e  des  machines  qut  imiteront  parfai*^ 
tement  tout  ce  fue  le  choix  ^  la  iiberté  fen$ 
faire  emrtpreniipe.  Je  n'en  ai  point  d'idée  ft 
je  me  garderai  bien  de  décider  là^effiis  &&«• 
mativement. 

Qn  doit  être  d'autant  plus  refèrvé  Xur 
cette  matière  que  le  pouvoir  qu'on  attribue 
à  Dieu,  fur  les  chofescontradtâoires, four- 
nît une  occafion  aux  Athées  de  reietter  là 
Toute^puifi&nce  &  de  la  traiter  de  Chimère. 

IX.  Souvent  pour  donner  .du  jour  à  *un  ^^  j,v^- 
ihjet,on  débute  par  l'expolition  de  ion  con*  ^ti  8c 
traire.  La  connoîflànce  du  repos  mène  à  ^'.oppofî-, 
celle  du  mouvement.  Les  horreurs  de  la  "^^^  ["2 
guerre  ilkiftrent  les  douceurs  delà  paix.  Ce  claixck,* 
pur  qu'un  ^contraire  iseçott  de  d'autre  a  deux 

fon- 
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fondemens.  i.  La  variété  reveille  râttentioii 
^  &  Ton  eft  ordinairement  moins  fènfible  à  ce 
qu'on  a  accoutumé.  C'eft  par  cette  raifon 
qu'il  faut  réfléchir  fur  les  inconv^niens  de 
l'Anarchie  pour  fentir  ce  qu'on  doit  aux 
Lroîx.  2.  Dans  le  même  ordre  que  l'on  a 
connu  les  attributs  d'un  des  contraires ,  dans 
ce  même  ordre  l'on  parcourt  les  attributs  de 
l'autre,  en  y  cherchant  toujours  des  caraâé- 
res  oppoC^  ;  la  manière  dont  on  fait  cette 
recherche  en  facilite  le  fuccès. 

Mais  conùiie  deux  chofès  peuvent  être  op- 
pofées  fans  être  contraires  en  tout^  il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  multiplier  pas  fans 
fondement  les  contrariétés.  La  fanté^  par 
exemple,  eft  contraire  à  la  maladie^  lafaàté 
a.  de  s  ufages^  Donc  la  malsdie  n^en  afoint^îi 
ne  s'enfuit  pas.  L'une  &  l'autre  eft  un  état 
réel  &  un  fujet  à  réflexions  ,«à  cet  égard  leur 
oppofîtion  n'empêchera  pas  qu'elles  ne  fe 
rcilèmblent.  On  doit  s'ailiirer  précifëment 
de  ce  en  quoi  con£fte  la  contrariété  de  deux 
âijets  pour  tirer  fur  l'un  des  conclufions 
contraires  à  ce  que  l'on  a  reconnu  dans  l'au* 
tre,  &  il  ne  faut  leur  attribuer,  ni  des  caufès 
ni  des  effets  oppofés ,  qu'au  fens  auquel  ils 
iont  contraires. 

Il  paroît  de  là  que  le  célèbre  Canon  des 
Contraires  eft  une  règle  fans  utilité.  On  po- 
fe  que  deux  chofes  font  contraires,  on  re- 
marque dans  l'une  jm  certain  attribut  ,^  donc 
par  la  règle  des  contraires,  dît -on,  l'autre 
en  a  un  tout  oppofé.  Mais  pour  s'afiurer  de 
la  jufteflè  de  cette  concluiion  ^  H  faut  être 
ailuré  que  ces  deux  ob[ets ,  que  l'on  pofe 
contraires,  le  font  effeâivemem  dans  le 
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Tfcns ,  dan«  lequel  on  conclut  de  Tattribut  de 
l'un  à  l'attribut  oppofé  de  l'autre: Pour  favoir 
cela  il  faut  les  connoître  l'un  &  l'autre  en  dé- 
tail, &'dès  qu'ils  font  aînfi  connus,  l'argument 
tîréde  la  règle  des  contraires  pour  les  faire  con- 
noître devient  fuper  flu,&  il  n'eft  plus  neceflàf  re 
de  raifonner  pour  connoître  ce  qui  eft  déjà 
diftinâement  connu  :  L'excès  du  froid  tue: 
Donc  l'excès  du  chaud  rendroit  la  vie.   La 
confequence  n'eft  pas  bonne,  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  chaleur,  entant  que  chaleur  fim- 
plement,  qui  vivifie,  mais  entant  que  ren- 
fermée dans  de  certaines  bornes  &  dans  une 
certaine  fphere  d'aâivité.  Pour  juger  de  cette 
conclufion ,  il  faut  donc  connoître  en  quoi 
confiftc  la  Vie,  de  quelle  manière  le  chaud 
y  contribue ,  &  à  quel  point  le  froid  y  eft 
contraire.  Or  quarîd  on  fait  cela  il  n'eft  plus 
neceflàire  d'argumenter. 

Le  Corfs  eft  une  Etendue  coifdienf/e  :  Donc  ' 
PEfprit  eft  une  Etendue  raréfiée.  Il  faut  con- 
noître ces  deux  Subftances  pour  les  compa- 
rer, &dès  qu'on-  les  connoîtra,  peut-être 
n'aura-t-on  garde  de  faire  ce  raifonnement, 
qui  a  encore  le  défaut  d'être  inintelligible. 

Quand  on  met  deux  chofës  en  oppofition 
pour  relever  l'excellence  de  l'une  par  defliis  ' 
l'autre,  il  arrive  fouvent  de  regarder  com- 
me inférieur  en  tout ,  ce  qui  ne  l'eft  qu*i 
quelques  égards.  C'eft  aînfi  que  chacun  trou- 
ve admirable  la  Science  dont  il  fait  profef- 
fion  ,  &  que  les  autres  lui  paroiflTent  fans 
mérite ,  prêt  à  changer  de  langage  dès  qu'u- 
ne Penfion  beaucoup  plus  foft^le  détermi- 
nera à  enfeigner  ce  qu'il  traitoit  avec  tant 
de  mépris.  C'eft  ainfi  encore  qu'un  Orateur 
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fiiivant  les  préjugés  qui  le  poflèdeat ,  ou 
l'intérêt  qui  le  fait  parler,  ne  verra  que  fé- 
licité chex  le  peuple  dont  il  veut  établir 
les  avantages ,  &.  que  mifére  par  tout  ail- 
leurs. C'eû  ainfi  que  pour  relever  les  avan- 
tages des  riches ,  en  leur  oppofant  le  trîf- 
te  état  des  pauvres^  on  diipofe  ceux-ci  à 
croire  quç  tout  leur  eft  dû,  à  fè  permettre 
la  fkineantife  &  la  fraude  ,  &  à  fe  flatter 
qu'on  ne  les  dédommage  jamais  fuffiiam- 
ment  de  la  dure  inégalité  où  le  malheur  de 
ia  naiflànce  les  réduit.  C'eft  ainfi  enfin  qu'en 
exécrant  le  bonheur  des  gens  de  bien  dans 
cette  vie, par  oppofition  aux  troubles  des.me- 
chans ,  oiî  enlevé  toute  ia  force  à  l'argument 
qu'on  tire  de  laproiperité  de  ceux-ci,  &des 
preuves  de  ceux-là ,  pour  en  conclure  la 
necellité  d'un  jugement  à  venir,  qui  repare, 
à  la  gloire  de  la  Providence ,  le  fcaudale 
des  defordres  qui  l'offufquent  pendant  cette 

vie. 

Cette  manière  d'argumenter ,  en  appuyant 
lîir  la  règle  des  contraires ,  a  quelque  chofe 
d'éblouiflànt,  auflî  s'en  fert-on  à  tout  bout 
de  champ, mais  rien  n'eft  plus  trompeur.  La 
Science  enfle  ;  Donc  F  Ignorance  rend  humble. 
Mais  na  voit-on  pas  des  igiiorans  d'une  înfup- 
poritafaile  fierté  ?  Il  arrive  à  un  homme  de  tom- 
ber dans  l^erreur  en  examinant^  donc  l'on 
s-'en.garentira  ,  par  une  foûmiflîon  aveugle. 
Mais  cette  foûmiiBon  n'y  affermît  -  elle  pas 
i^s  retour?  Et  d'ailleurs,  les  Maîtres  font 
peu  circonipeâs  dans  leurs  en(ëignemens 
dès  qu'ils  s'aflurent  qu'ils  feront  applaudis, 
quoi  qu'ils  difent.  Les  Etats  où  la  puiflance 
fi)uyeraine  eft  ibûnujfe  elle-même  aux  Loix 
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font  expofez  à  des  troubles,  donc  le  Defpo- 
tifme  eft  tout  propre  à  les  prévenir  &  à  éta- 
blir une  tranquillité  inébranlahie  i  L'expo 
rience  prouve  tout  le  contraire.  Quand  les 
fuites  d'une  guerre  civile  ne  peuvent  pas  de 
beaucoup  augmenter  la  mifdre  de  ceux  qui 
Tcntreprennent ,  au  cas  même  qu'elle  tour- 
nât mal  pour  eux ,  ils  n'hefitent  pas  à  s'y  ha^ 
Tarder.  Il  faut  donc  connoître  à  fond  les 
fujets  fur  lefquels  on  raifonne,  au  lieu  d'en 
décider  fur  des  idées  vagues. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'outrer  les 
oppofitîons,  &  d'aller  d'une  extrémité  à  une 
autre.  Par  mépris  pour  la  Superftition  on 
tombe  dans  le  Libertin^e.  Par  haine  pour 
les  flatteurs,  on  fe  laifle  aller  à  l'impoU- 
teilè.  Peut-être  les  Cyniques  ne  fe  laiflerent* 
ils  aller  au  mépris  des  tnenfeances  extérieur 
res,  que  par  haine  contre  ceux  qui  faifoient 
confifter  toute  leur  vertu  dans  de  beaux  de- 
hors. 

X.  La  clarté  &  la  vivacité  des  Antithefes  Antîthc- 
yient  de  ce  qu'elles  excitent  l'attention ,  &  ^'^•« 
qu'elles  la  foutiennent  par  la  diverfité  des 
objets  qu'elles  lui  prefentent  en  même  temps  ; 
Maïs  il  faut  qu'elles  foient  juftes ,  (ans  quoi 
elles  ne  dbnnent  pas  ce  qu'elles  fontefperer; 
&  elles  font  la  marque  d'un  goût  feux,  qui 
confond  l'oppofitîon  des  niots  avec  l'oppofi- 
tîon  des  chofcs. 

Ce  n'eft  pas  aflèx  qu'elles  foient  juftes ,  îl 
faut  qu'elles  folettt  naturelles ,  c'êft-à-dire, 
qu'elles  paroiflfent  naître  du  fujet  qu'elles 
fervent  à  éclaircir,  comme  d'elles-mêmes  y 
fans  effort  &  ikns  le  fecours  de  l'étude,  eau 
Faffcâation  cil  toujours  odieufc.  Où  àirtic 
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part  des  gens  ne  font  point  les  Maîtres  de 
leurs  richef&8  ;  ce  font  les  ricfaeilès ,  c'eft  la 
fièvre  qui  s'en  eft  mis  en  poffejjion^  &  qui  les 
tient  i^HJetfis  (9). 

Une  certaine  grâce,  une  certaine  obfèr- 
vadon  des  bienlèances  c'eft  le  chef-d'œuvre 
de  rArt&  cependant  la  feule  chofe  que  T Art 
ne  peut  ni  donner ,  ni  même  exaâement  ex- 
pliquer,  c'eft  la  remarque  de  Ciceron, C^/nr^ 
efi  Artis  die  ère ,  qnod  tome»  unum  ideji^  quod 
tracU  arte  nonpojjit:  de  Chrat.  Lib.  L 

En  voici  une  du  même  Auteur,  qui  n'a 
pas  l'avantage  de  la  clarté.  Pouvoir  fiir  cba» 
que  fujet  fatre  ce  qui  convient  ^e^eft  un  fruit 
de  PArt  Ç5P  untrefent  de  la  Nature.  Omni- 
QUE  in  re  pojfe^  quod  deceat  facercj  artis  ^ 
natura  efty  jcire  quid^  quandoque  deceat^ 
frudentia.  Mais  une  prudence  exquife  qui 
découvre  fUrement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  eft  également  un  fruit  de  l'étude  y  & 
TefFet  d'un  excellent  génie  ^  &  d'un  efprit 
naturellement  jufte.. 

Les  Antithefes  &  les  jeux  de  mots  qui 

.  les  accomp^nent  împofent  quelquefois  à 
leurs  Auteurs  mêmes.  Si  les  pajftms  naif* 
fent  (dît  Seneque)  fans  que  la  Raifon  y  con-^ 
fente  ,  elles  s^ affermiront  malgré  fes  ofpojî^ 

.  tions  (10). 

Ce  raîfonnement  n'efl:  pas  jufte,  car  on 
peut  le  laifïèr  furprçridre  &  enfiiite  fe  corri'- 
^er.  Les  paflîons  naîflènt  prelque  toujours  , 
[ans  que  la  Raifon  s'en  mêle  ;  Mais  rare- 
ment continuent -elles  fans  la  mettre  dans 
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leurs  întcrêts,  la  Ràifon  s^en  rend  quelque- 
fois abfolument  maîtreflè;  Elle  ne  les  atta- 
que prefque  jamais  fans  les  afFoibUr  &  elle 
en  vient  toujours  a  boutpouivû  qu'elle  fei> 
fevere  à  les  combattre. 

J*aî  la  qudque  part  cette  Antîthefe,  Nous 
mimons  mieux  fentir  ft^imagintry  t^  nous 
mmons  mieux  imaginer  que  penfer.  Elle  ^ft 
trop  générale  pour  en  tomber  d'abord.  H  y 
a  des  chofes  ,  qu'on  aime  mieux  im^ner 
ue  voir,  comme  une  tempête,  un  combat. 
1  y -en  a  qu'-on  aîme  mieux  penfer  intellec- 
tuellement qu'imaginer ,  car  xm  les  conçoit 
par  refprit  nettement  &  fans  peine  ;  hiais  on 
ierôit  obligé  à  de  grands  efforts  pour  les  ima- 
giner, &  encore  ne  feroit-tre  qu'imparfiutc- 
tnent  :  comme  une  %jare  de  999.  côtés ,  & 
'en  général  toutes  les  Courbes. 

Celle-ci  non  plus  ne  me  paroît  pas  jufte; 

C^ejl  un  grand  défaut  dans  un  Difcours  d'être 

fans  défaut,  y  ovif^t  fans  défaut  ne  lutman- 

que-t-fldonc que  d'tn  avoir  qudcon? Quand 

un  Orateur,  dans  l'ortrème  apprchcnfion  de 

îarflèr  échapper  Iç  moindre  défaut,  fe  fatigue  & 

laiflfe  dans  ion  Difcours  commeune  empreinte 

des  efîbrts  qu'il  s'eft  donné  ;  le  défaut  d^un 

.  tel  Difcours  ne  vîem  pas  de  ce  qu'il  n'en  a 

point,  mais  de  ce  qu*îl  en  a  un  très-grand^ 

un  air  de  gêne  &  de  contrainte. 

En  voici  une  qui  eft  juite,  Jl  n^ejt  permis 
qu^aux  exeetlens  Orateurs  d'être  longs  y  parce 
qu'à  eux  feuls  le  Ciel  a  donné  d* être  longs  ^ 
de  faroitre  courts.    Les  Antîthefcs  contri- 
buent 

(10)   Si  invita,  ratitnt  cMerint  ^  inviU  prf§vifâimn$^ 
Sfin.  Ep.  LXXXV. 
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buent  à  faire  fentîr  les  veritet  fuivantcs.  Si 
une  bonne  iff  folide  Morale  ne  corrige  pas  nos 
PaJJions ,  //  eft  prejque  impojfibfe  aue  nos 
J^ajfions  ne  nous  fajjenf  une  faujfe  Morale  \ 
Nous  aimons  mieux  croire  que  nos  aélions  ne 
font  pas  vicieufes ,  que  de  nous  avouer  à  nous- 
mêmes  que  nous  fommes  vicieux.  Nous  ne  blâ- 
mons pas  de  bonne  grâce  les  défauts  oà  nous 
MOUS  plaifons. 

Quelquefois  une  Antîthefe  jufte.  &  qui 
renferme  un  grand  fèns,  a  le  défaut  cle  l'obf- 
.  curité ,  fi  on  la  çonfidere  en  elle-même  &, 
détachée  de  tout  ce  qui  la  précède  ;  On  s'ap- 
pçrçoit  bien  qu'elle  a  du  fens  ^  mais  on  ne 
pourroit  pas  le  développer  affez  nettement  fi 
.le  rang  qu'elle  tient  dans  leDifcoùrs,  où  on 
l'a  placée,  nemettoit  en  état  de  voir  tout  ce 
qu'elle  renferme,' Telle  feroit  cette  Antîthe- 
fe, Il  faut  orner  la  Vérité  (ans  la  farder.  On 
n'en  fauroit  connoître  toute  la  jufteiïè, 
.  ni  en  faire  ulàge ,  qu'après  avoir  compris 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  ornemens 
dignes  d'accompagner  la  Vérité,.  &les  em- 
barras qui  empêchent  dç  fentir  toute  l'évi- 
dence des  preuves  qui  l'établiffent.     . 

L'oppofition  de  YEfprit  &  du  Cœur  fert  à 
développer  une  infinité  de  chofès  qui  fe  paf- 
-fent  dans  l'intérieur  des  hommes.    L'uti- 
lité jointe  au  brillant  de  cette  Antîthefe  la  ^ 
mirent  d'abord  -à  la  mode  ;  mais  j.  à  force  de 
l'appliquer  mal  à  propos,  des  efprits  confus 
l'ont  decredîtée  par  leur  galimathîas  :  Il  me 
.  feipble  qu'elle  fera  fans  obfcurité  fi  par  VEÇ- 
prit  on.  entend  l'Ame  attentive  à  fes  lumiè- 
res^ &  par  le  Cœur  l'Ame  qui  fe  livre  à  la  ■ 
pente  de  fesfentiinens  ^  dcfespajfions.  Sui- 

'  vant 


Part.  I.  Sect.  IL.Ch.  IV.  ôfy 

vanr  cela  TAntithefe  fuivante  renferme  du 
faux  parmi  du  vrai,  La  préoccupation  tyran^ 
nifi  Pefprif^  comme  les  pajfions  tyrannijent  le 
cœur^  ce  font  des  maîtres  deraifonnables  qui 
oppriment  la  liberté;,  un  préoccupé  ^  un  pop- 
fionné  ne  choijijfent  plus  avec  connoijjance^ 
On  pourroit  dire  que  la  préoccuJ)ation  &  les 
paffions  font  deux  difFerens  maîtres  qui  ty- 
rannifent  la  Raifon  &  oppriment  fa  liberté  ^ 
quand  on  eil  préoccupé  &  quand  on  eA  paf- 
donné,  on  ne  voit  que  ce  que  la  préoccu- 
pation &  la  paffion  ^>ermettent  de  regarder. 
Mais  la  préoccupation  efl  une  affaire  da 
cœur  de  même  que  les  paillons  :  La  parefle,, 
l'intérêt,  la  coutume, les  paffions  enfin  font. 
les  caufcs  de  nos  préventions. 

Mais  fur  les  Antithefçs  il^fl:  important  de 
remarquer,  que  des  tours  &  des  manières  de 
parler  qui  ne  feroient  pas  à  propos  dans  ua 
temps,  ne  laiflènt  pas  de  V avoir  été  dans  un 
autre ^  car,  en  matière  de  langage,  il  faut, 
toujours  donner  quelque  chofe  au  goût  qui 
r^ne.  Leftile  figuré  &  en  particulier  les  ^*-- 
tithefes  étoient  autrefois  beaucoup  plus  en^ 
«/ij-e,  qu'aujourd'hui,  c'étoît  fur  tout  le  goût 
des  Orientaux ,  &  l'un  &  l'autre  Teflamenfe 
cft  écrit  dans  ç^  ftiJe» 

Dès  quç  St.  Paul  oppofe  deux  chofes ,  il 
emprunte  le  nom  de  l'une  pour  le  donner  ^îl 
l'autre,  &  les  prefente  par  là  comme  deux 
efpeces  oppofées  d'un  même  genre.  LaL<?/V 
c'eft-à-dire ,  la  conftoijfance  de  notre  devoir^  eft 
un  principe  qvi  flous  détermine  à  nous  en  ac- 
quitter. Nous  éprouvons  dans  nos  PaJJîons 
Xifi  Principe  contraire;  Ce  principe  eft  appelle 
la  Loi  d&s  Membres  ;  &  ia  Loi  de  PEfprit  de 
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yie  qui  en  Jefus  Chrifi  nous  affranchit  delâi 
Loi  du  péché  ^  de  la  mort.  C'eft-à-dîrc ,.  Au3d. 
préceptes  de  ce  Sauveur ,  foutenus  de  fou 
exemple  &  de  la  foi  eu  fes  promelles,   ce- 
dent  les  pençhans  qui  nous  attachent  à  la 
Terre  &  à  fes  gromeretex  :   Aujourd'hui  it 
faut  développer  la  Métaphore  &  lui  fubftîtuer 
des^ expreffions  toutes  fimples,pour  en  com- 
prendre le  fens  ;  Maïs  autrefois ,  qu'on  y 
'     étoft  accoutumé,  on  perçoit  d'abord  à  trar 
rers  de  l'enveloppe ,  &  laiigure  n'arrêtoît  pas 
un  moment. 
'SoVtilîr     XI.  Il  y  a  des  diflferenccs  que  les  génies  or- 
^'•^        dînatres  ne  làvent'point  faîfir,  mais  qui  n'é- 
chappent pasides  efprits  plus  attentifs  &plus^ 
fins  ;  Elles  ont  leur  mérite ,  quand  elles  font 
d'ufage  ;   mais   elles  font  très-meprilablcs 
quand  on  n'en  tire  aucun  fruit;  &  je  ne  vois 
poînt  de  marque  plus  fûre  d'un  petit  génie  ^ 
&  d'un  ef^rit  faux  ,  que  de  s'applaudir  dans 
des  découvertes  ,  dont  tout  le  prix  fe  réduit 
à  n'avoir  pas  été  feîtes  par  d*autres  ,&à  coû- 
ter des  efforts  d'attention.    Il  y  a  donc  des 
t:3^û\\iésfoUdes  &  dignes  d'attention;  mais  il 
y  en  a  auflî  qui  font  vaines  &  méprilkbles.  Il 
JF  en  a  enfin  è^fauffes^  qui  jRippofent  ce  qui 
n'eft  pas ,  &  qui  mettent  des  différences  là 
0ù  il  n'y  en  a  point.  -  Ponnons  quelques 
Itxemples  des  unes  &  des  autres, 

\Uun^  dît  Seneque,  croit  devoir  nn  ar-- 

gent 

fcio  dibtAnms,.  Dtbert  enim  dicit  fe  Mius  ftçunUm  fmm 
ACCifit  >  aIîus  ConfulMum  ^  dlim  SactrdètiHin ,  étlius  Provins 
«fom..  JflaAHtem  fwttmeritorum /ignAy  tiên  tnerita.  Nm 
<  fatefi  (ftneficitimt  tfuum  tanii  :  tmim$  ctmitux  i  nmltmm  pHê' 
$àf^  inttr  nmituan  ktn*f^f  ^  ktntfimmf   itaqnt  ntc  oh^ 
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fffnt  qi^tm  ïm  afcx^npti^y  Un  aktre  kCo^nlat 
ùàim  l*a  élev/i  mh  autre  un  Sacerdoce '^  uf^ 
att$re  le  Gouvernement  JP$tne  Province^  Mair- 
ie bienfait  f^efi  foint  retiferm^  3ans^  cet  ar-^ 
genfy  défns  ce  Confniaty  ^  dans  ee'Gonver^ 
nement  de  Province  \  Ite  bienfait  ejk  an  def^ 
fus  desSens  ^hjfritfeul  kjnh  âf percevoir  ylf 
ne- faut  pas  confondre  la  matière  du  bienfait 
omet  ie  hienftùt  même  ;.  V argent  y  les  emphif 
fef  J^autres  prejèns  de  cette  nature  font  lef 
effets  de  la^bonne  Volonté  ^  ÇjP  des  Jignes  ctui 
en  doivent  rappeller  ta  mémoire  ;  On  ne  s^ac'^ 
quitte  point  de  ce  qu^ on  a  repu  defon  bienfaàc^ 
teur  j  ^  ^n  ne  remplit  pas  F/tendue  de  la  re-^ 
ccnnoïffance ,  qsi'on  lui  doit ,  en  lui  rendant 
argent  pour  argent  ^  honneur  pour  honneur  y. 
e\jl  le  coeur  qui  lui  eft  itf ,  parce'  que  c'eft  le 
coeur  qui  a  donné  le  prix  à  fe s  bienfaits^    Gr 
qu^on  a  reçu  peut  périr  ^  mais  un  bienfait 
dure  toujours  avec  V'ohligation  de  le  reconnoî'^ 
tre,   y*avois  fauve  vos  enfans  d^un  naufrage  y, 
d^un  incendie  ;  Une  maladie  vous  les  enlevé  ;; 
eela  ^empêche  pas  que  vous  ne  me  deviez  toû" 
jours  ce  que  je  vous  ai  donné ^  en  vous  les^con- 
firvant.    Cette  double  fàcCy  fous  laquelle 
Sencque  nous  feft  envîlàgcr  un  bienfait,  pre- 
fente  une  dîftînôîon  lubtî!e,mais d*un  grancK 
ufagc  ,  puîfqu^elle  fërt  à  régler  notre  recon- 
Doimnce  (lo). 
' Il  y  a  des  réflexions  quî  nefont  pas  necef- 

fai-' 

THmi  nn  ar^entmni  née.  ijuid^uéun  eomm  qus  k  prêximi^ 
mcipiuHtur  f  kenefiçium  tfl  >  fid  ipfs  tribuentis  voluntas*  Im-^ 
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Jiûres  ;  mais  q^i  ne  méritent  pourtant  pas  de 
pafler  ponrfuferflues.  Cette  diftinâion  n'eft 
pas  moins  importante  que  fubtile  ;  Si  vous 
vous  renferme!  danç  k  néceflaire,  votre  fe- 
cherefic  fatiguera;  Si  vous  donner  dans  le 
fuperflujvous  ennuyerex  par  votre  longueur. 
Heureux  l'Auteur  qui  fait  faire  un  fi  faee 
difcernement  &  qui,  en  s'élofgnant  d'un  3e 
ce^  écueils .  évite  de  tomber  dans  l'autre* 

ont  t:e  qui  fait  partie  d'une  Science  eft  »^- 
cejfalre ,  de  même  que  tout  ce  fans  quoi  oa 
ne  comprendroît  pas  l'explication  que  l'on 
donne  du  nécei&ire.  Et  ce*qui  eafaciliu, 
l'intelligence ,  ce  qui  en  fait  mieux  fentir  \ 
tut  Hit  é\  quand  même  il  n'eft  pas  néceûàire, 
ne  doit  pas  paflèr  pour  fuperflu» 

'  Il  y  a'de  la  différence  entre  manquer  itune 
chafe  &  ne  Savoir  pas.  Il  y  a  bien  des  cho- 
ies qui  ne  font  pas  en  notre  puiûànce ,  & 
qui  pourtant  ne  nous  manquent  pas,  c'eft-à« 
dire  ,^  dont  nous  n'avons  pas  befoin.  On 
foufFre  toujours ,  du  moins  quelque  peu^ 
quand  on  fe  fent  dans  le  befoin  ;  mais  ôii 
peut  vivre  tranquille,  quand  même  il  y  a  une 
infinité  de  chofes  qu'on  ne  trouve  pas  fous 
fa  main.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  faffe  cas, 
&  qu'on  ne  les  eftîme  à  proportion  de  leur 

prix; 

tmferre  fA  nohis  ér  firtund  ,  &  injuria  pêtejf  :  tmefiaum  . 
tùttOi  ttiam  ûjn^'eo  ijnoâ  etat$tm  ejhy  durât*  Bfi  enim  wQi 
fklfum ,  tfuod  ifritum  nuit  a  vis  efficit,  xAmicum  k  firMÎê 
tedemi thune  alius  hofiis  exapit t  &in  carcerem  condiditi  nm 
keutficium  fed  ufum  btneficii  met  fitftulit.  Ex  ndufrMgio  aiitm 
TAptosyVtl  ex  incendio  libcros  reddidiibosvel  morbus,vel  dlh 
^Uà  fortuit  A  injuria  eripuit  :  mantt  etiam  fine  iltisy^uod  tuilHt 
datum  ejf,  Omnia  itdque  »  qua  falfum  benefitii  nomen  ufur^ 
font  )  mîf^Jieria  funt ,  per  qua  fe  votuntas  arnica  explicât» 
Met  ^mfU9  in  aliis  rehu  tvmt ,  m  alitttbi  fi  J^tcies  re$t 
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prix;  On ' reconnoit mémfe  qu'il  vaùdroit 
mieux  les  pofleder  que;  de  ne  les  poffeder 
.pas  ;  mais  (i  on  ne  les  nïeprife  point  on  ne 
le  trouve  pas  non-  plus  mcprifable  de  ce 
qu'on  ne  peut  pas  les  compter  entre  fes 
biens.   Sapiens  (fua  Jibi  défunt  non  defiderap  j  Stn,!^* 
fed  non  deejfe  mavult,  Ita  de  Je  contentus  eftj9% 
non  Ht  velit  effe  fine  arnica  y  fed  ut  poffit* 
.  On  pourroit  auffi  dire  qu'il  y  a  de  la  difFe» 
rence  entre  manquer  d'une  chofe  &  en  avoir 
befoin.    Les  Stoïciens  dtftinguoîent  entre* 
iêicr^oLi  &  iv5f ro-ô^/  ^  Il  faut  de  la  reflexion  & 
du  goût  pour  fentir  cette  différence;  maïs  el- . 
le  n'eft  pas  moins  folîde  que  fubtile. 

On  admire  les  talens  rares ,  &  fouvent  ils 
tiennent  lieu  de  »f^r//tf ,  cependant  le  mérite 
ne  confifte,à  vrai  dire, que  dans  le  bonuÊige 
qu'on  fait  de  fes  talens. 

Conime  il  y  a  des  fubtilités  fenfées  &  folî- 
des  ,  il  y  en  a  auiG  de  deraifonnables  &  de 
vaines  ;  Telles  étoient  les  fubtilitcs  par  où 
les  Stoïciens  fe  diftinguoient  des  autres  Phi- 
Ibfophes  ;  Les  Richêflcs  &  la  Santé  même, 
difoient-ils ,  ne  font  pas  des  Biens ,  ce  font 
tout  au  plus  des  Commodités.  Quand  un 
honune  eft  attaqué  de  la  goûte  &  de  la  gra- 

velle 

âlkuVi  ipfâ  tes.  ImptfAfr  âliijutm  têr^utbusf  murait  y  & 
tiv'tcâ  doMt  j  qnid  hshtt  per  fe  coronn  prttiofum  ?  quid  pr^ 
ttxtét?  ^imdfAfcesr  <]md  triimnalt  à-cmmts?  nihilhorum 
honor  efiy  fed  honoris  infiâne^  Sic  non  tft  beneficium  id  quoâ 
fnboculos  venittfid  beneficii  vefiigium & noU,  êluid  ifl  erg* 
(nntficiumf  Benevola  a^io  tribttens  gaudium  y  capiensjue  tri*»> 
ktundo^  in  id  quodfacif  pronà^  &fiontèfiia  parata,  Ita- 
«ne  119»  ^uid  fiât ,  dut  tfuid  detur ,  refert ,  ftd  qua  ntmUn 
Sbùa  beneficium  non  in  eo  tjuod  fit  AUt  ddtur ,  confifittyfedin 
ipfo  dantit  amfaci*fi$ù  ânimo.  SCB.  dc  Bcncf,  X«ib,Ii  C8p^ 
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vdle,îl  combat  à  la  vérité  ;  mais  il  nefouffrr 
pas^M  mal  ;foa  état  eft  un  état  de  travail  plu- 
tôt que  de  mal-aiiè,  Lahorat  m9fdolet  ;  Oi» 
a  beau  prefenter  fubtilement  le  mal  fous  ua 
nom  qui  le  défigure,  lé  fentiment  démentira 
toujours  la  lùbtilhé  ;  ks  mots  ne  diangeut 
pas  la  nature  des  choies. 

£n  voici  encore  une  autre  tirée  de  Sene» 
que,  Lettre  XIV.  „  Cefer  &  Pompée  fe 
„  di^utent  TEmpire:  A  quoi  bon  prendrez» 
„  vous  parti  pour  Tun  d'eux  contre  l'autre? 
^  Il  fejpourroit  que  celui  des  deux  qui  aura 
,,.le  deflus  foit  le  moins  mal honéte homme,. 
„  mais  il  eft  impoffible  que  celui  qui  l'em* 
,,  portera  fbit  le  plus  homme  de  bien»  "  P0- 
teft  ejfe  pejer  qui  viâusfuerit^  nanfotefl  ejje 
fneltor  qnt  vicertt.  Que  iigmfie  cela?  S'ils 
font  égaux  en  probité  ,  le  vaincu  n'en  aura 
pas  moins  que  le  vainqueur  '^  s'ils  font  in- 
égaux à  cet  égard,  le  moins  malhonéte 
homme  demeurera  ce  qu'il  efl,  qu'il  échoue 
ou  qu'il  réiiflîfle. 

Le  mfme  Seneque  dans  &  xxx.  Licttre  dit 


ce  qui  eft  douteux.  Certa-  exfpeâjifttur  ,  /)«• 
bia  metHuntur.  Je  vois  taen  une  oppofitioa 
de  mots ,  mais  non  pas  une  oppoution  de 
chofes.  On  foufFre  déjà  à  l'idée  d'un  mal 
auquel  on  s'attend ,  &  cela  s'appelle  le  crain- 
dre; Qu'on  rcfufe,  fi  l'on  veut,  de  fe  fervîr 
de  ce  terme,  la  nature  du  trîftc  fentiment 
<ju'ottexprîmera  par  un  autre  demeurera  tou- 
jours la  même.  Quand  ce  Philofophe  s'é» 
gaye  dans  ces  diftinoions,  il  oublie  feg  pro^ 

près 
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près  maximes.  A  fuoi  hon^  dit-il  ailleurs, «"ex 
fubtilités  qui  n^embarrajferont  perfonne  que 
dans  la  difpute  ;  c*efi  entre  les  chofes  ^  non 
pas  entre  les  mots  QU'lL  F  AU T  faire  voir 
de  la  différence. 

Quand  la  tête  vous  tourne  fur  tes  bordi 
d^un  précipice ,  ce  n^eft  pas  la  peur  (fui  vous 
faijitj  c^eji  une  agitation  dontla  Rxitfonffeft 
pas  maîtrejfe  ;  Autant  de  mots ,  autant  d'er^ 
reurs  ;  car  &  cette  agitation  çft  une  véritable 
peur  &  on,  peut  venir  à  bout  de  s'en  gar 
rentir.. 

Quelquefois  on  ièmbte  annoncer  quelque 
eholè  qui  n'avoit  pas  encore  été  remarqué. 
La  reflexion  pcu'Oit  lubtlle,  par  là  même 
qu'elle  a  échappé  à  tout  le  monde  ;  Mais 
quand  on  vient  a  développer  le  fens  de  cette 
expreffion  y  fubtile  en  apparence ,  il  fe  trou- 
ve qu'elle  ne  prefcnte  rien  que  de  commun ,, 
&  qu'elle  renferme  lîmplement  avec  plus 
d'obfcurité ,  ce  dont  tout  le  monde  con« 
vient. 

//  n^y  a  qtfune  paj/ton^favoir  P amour  pro* 
pre  ;  Après  avoir  fait  expliquer  ceux  qui  ai- 
ment à  parler  ainfi ,  il  fe  trouve  qu'ils  recon-- 
noiflënt  tout  autant  de  pallions  que  les  au- 
tres ,  &  que  tous  leurs  circuits  aboutiffent  â 
établtr  ,  que  l'amour  propre  entre  dans  tou- 
tes les  pâmons  ;  ou- on  le  pafGonne  différem- 
ment fuivant  les  aiâfèrentes  relations  des  ob- 
jets avec  nous  ,  &  fuivant  qu'on  les  trouve 
plus  ou  moins  intere(&ns  pour  notre  felici-^ 
té ,  &  c'cft  précîfément  de  ces  différentes  re- 
lations que  naîflènt  les  différentes  pafltons  ;. 
On  l'a  toujours  aîhfi  compris  &  ou  Ta  toû-. 
iours  m&  e»£eigpé» 
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L'un  prétend  que  toutes,  les  Vertus  ne 
font  que  des  Efpeces  ai  Humilité  ^  un  autre 
affiire  qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  la 
Diligence  qui  prend. de  difFerentes  faces  & 
qui  agît  fous  de  différentes  formes»  On  pour- 
roit  s'imaginer  que  ces  gens-là  ont  plus  mé- 
dtté  que  les  autres  fur  la  nature  de  la  Vertu, 
&  qu'ils  font  entrés,  là-defliis,  dansdes^ra- 
finemens   qui  avoient  échappé  à  tous  les 
Moralîftes  :  Mais  ce  n'eft  rien  de  tout  cela  : 
Après  bien  des  définitions  ^  qui  ne  font  rien 
moins  que  naturelles ,  après  des  définitions 
fort  détournées,  fort  embrouillées ,  îlsn'é- 
tàbliffent  autre  chofe  fi  ce  n'eft ,  qu'il  n'y  a 
point  de  Vertu  que  l'Orgueil  rie  défigure, 
qu'un  homme  vertueux  fe  conduit  par  lumiè- 
re ,  qu'il  ic  rend  attentif  à  ce  qu'il  eu ,    à  ce 
que  valent  les  chofes  pour  lesquelles  il  tra- 
vaille &  au  mérite  qu'elles  reçoivent  de  cer- 
taines circonftances^  il  n'exagère  point  à  fes 
yeux  le  prix  ni  de  foi-mêjnc,  ni  de  tout  ce 
qui  eft  différent  de  foi-même.    C'eft  en  ce 
fens  contraint  &  embrouillé  que  toutes  le? 
vertus  font  des  Efpeces  ^Humilité,    On 
n'eft  pas  vertueux  quand  on  n'a  qu'un  mé- 
diocre attachement  a  la  Vertu  &  on  ne  làu- 
j:oit  l'eftimer  ce  qu'elle  vaut  fans  s'anîmep 
dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit  de  s'en 
acquitter  ;  Quand  on  eft  véritablement  ver- 
tueux on  n'eft  ni  froid  ni  tiède  dès  que  Toc- 
cafion  fe  prefente  de  Êiîre  fon  devoir,  on  s'y 
porte  de  tout  fon  cœur,  &  c'eft  ce  que  per- 

lon- 

(12)  ^Mtmûâm^âMm  fnUhwtimum  êjms  t/f  ,  etiîun  invi» 
t9S  nûlenUsque  fervarey  ita  ragAntibus  pefiifera  Urgirii  btéu^ 
dum  ér  affahile  êSum  efi,  Seo.  de  Bcnef.  Lib,  U.  cap.  14. 

(11}  èûêm(hmjmiiimfiçntf€rftviHm40  4tfii^i4Bthà 
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fbnne  n'ignore.  En  ce  fens  la  Vertu  eft  une 
Diligence. 

Ail.  On  joint  quelquefois  la  relation  de  Union 
reflèmblance  avec  celle  d'oppofition  ,  &  ces^^J^^'** 
comparaifons ,  qui  raflèmbîent  la  force  de"^,n|i^ 
deux  relations  fi  différentes,  ont  fouvent 
beaucoup  d'effet.  Comme  rien  n* eft  plus  beau 
*que  de  fecourir  les  gens  en  danger  maigri 
qu^ils  en  ayent ,  de  même  aujji  accorder  aux 
prières  des  hommes  ce  qui  tourne  à  leur  des^ 
avantage  y   c*eft  cacher  Ja  haine  fous  des  appa- 
rences de  douceurv  (12)  Dans  ces  paroles  Se- 
neque  oppofè  un  grand  devoir  à  une  grande 
faute  ;  mais  dans  Tun  &  dans  l'autre  de  ces 
cas  on  voit  les  apparences  bien  différentes 
de  la  réalité, *&  à  cet  égard  ils  fe  reffem- 
blent* 

En  voici  encore  un  autre  exemple.  De 
même  que  maltraitter  une  perfonne  dont  on 
n'a  jamais  reçu  aucun  deplaifir  efl  une  ac- 
tîcm  odieufe  par  fa  propre  nature ,  de  même 
auflî  fe  plaire  à  obliger  ,  efl  une  difpofition 
aimable  par.  elle-même'  &  indépendamment 
de  fès  fuîtes  &  des  fruits  qu^on  en  peut  ti- 
rer  (13). 

Comme  il  y  a  de  l'intempérance  à  fe  paf- 
fî©nner  pour  des  delicatefics  qu'il  coûte 
beaucoup  de  fe  procurer,  il  y  a  de  l'extrava- 

fance  \  fe  refufer  celles  qui  lè  prefentent  & 
ont  on  peut  profiter  très-aifément  (14) 
XIII.  La  coniparaifon  des  relations  de  rcf-  pjj^jicio 
femblance  avec  les  relations  de  diverfité  ajesdeiiz^ 

•    don- 

tes' eft  y  fie  beneficium  eUre  pet  fi  >x/^«fe»i4.  Id.Lib.IV.c.15:. 
{14)  HttemadmedHin  delieatds  res  defiderare  9  luxurUeft: 
itd,  ufitéids  &  HM  mâgnç  fareàiles  fugtre  »  dêmtnttM  iftm 
Sen.  £p.  Y* 
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donné  lîcu  à  une  remarque  qui  mérite  quel- 
que reflexion.  I^es  uns,  dît- on,  feplaifent 
à  chercher  des  reflèmblances ,  pendant  que 
d'autres  aiment  a  trouver  des  dîverfités;  ceuy- 
là  paflènt  pour  ingénieux  ,  &  Ton  dît  que 
ceux-ci  penfent  judicieulement  ;  aux  uns  on 
attribue  de  TEfprit ,  aux  autres  du  difcerne- 
ment. 

Il  me  Ifcmble  que  cette  penféie  peut  être 
mifc  au  nombre  des  fauflès  fubtilités,  car 
pour  làifir,  dans  des  fujets  qui  paroiflent  d'a- 
bord tout-à-fàît  femblablcs ,  des  différences 
qui  échappent  à  ceux  qui  ne  voient  les  cho- 
KS  qu'en  gros  &  fuperficîellement ,  il  feut 
avoir  de  l'efprit  &  de  la  pénétration,,  &  pour 
découvrhrenquoî  deslîijets  dîfferens  ne  latP- 
fent  pas  de  convenir ,  il  faut  avoir  de  la  jut- 
teflè  &  du  difcernement. 

Il  eft  plus  important  de  remarquer  qu'il  y 
a  xmfaux  Efprhy  &  qu'il  y  a  auffi  une  fauf- 
fc  imitation  de  difcernement.  Lors  qu'on 
tire  d*un  fujet  des  images  pour  en  représen- 
ter un  autre  ,  ces  images^  frappent  d  autant 
plus  qu'on  s'y  attendoît  moins  ,&on  admire 
un  genîe  dont  les  vues  paroiflent;  fi  étendues^ 
qui  a  pu  aller  fi  loin  &  a  lïï  raflèmbler  des 
chofes  fi  éloignées.  Mais  fi  l'image  n'eft 
pas  jufte  ,  cette  comparaîfon  qui  brille  doît 

C'''  ôt  être  regardée  comme  un  écart  d'une 
gination  qui  extravague,  que  conime  un 
effet  de  pénétration  &  de  véritable  étendue 
d'elprît.  Pour  ce  qui  eft  des  différences,  il 
eft  vrai  que  les-Efprits  attentifs  &  habiles  p 
remarqueiit  là  où  des  Efprits  fuperficîels  n'en 
apperçoivent  point  &  trouvent  tout  égal; 
mais  il  y  en  a  qui  veulent  imiter  les  grands 

génies. 
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génies  &  qui  les  imitent  mal  :  Des  gens  trop 
avides  de  réputation,  cherdmns  à  fc  donner 
du  relief  &  à  paflèr  pour  plus  fins  &  pour 
plus  exaâs  que  les  autres,  donnent  dans  des 
dififerences  imaginaires  ^  ou  fe  fatiguent  pour 
en  feke  appercevoir  aux  antres  de  fi  minces, 
qu^on  n'en  fauroit  tirer  aucun  uûge,  & 
qu*on  peut  les  négliger  làns  courir  rifque  de 
Gonfufion.  Il  y  a  la  même  différence  entre 
la  fauilè  vivacité  &  le  vrai  E^rît ,  entre  la 
vaine  fubtilité  &  le  foHde  difcerncment , 
qa'entre  le  babil  &  une  éloquence  infiru6Hve 
&  pleine  de  ièns. 

On  met  une  grande  différence  entre  ceux 
qtiî  les  premiers  propofènt  un  fcntiment  nou- 
veau ,  ou  s'écartent  de  la  manière  d'expK- 
qucr;  quelques  paffiges  de  l'Ecriture  Ste. 
qui  dans  un  certain  paï^  eft  la  plus  commu- 
ne &  la  plus  autorifée ,  &  entre  ceux  qui 
embraiOlènt  ce  nouveau  fentiment  &  ces  nou- 
velles explications.  On  trouve  à  propos  de  ' 
donner  fimplement  à  ceux-ci  le  nom  d'/fer^- 
tiqucs  ;  &  on  appelle  le^  autres  des  H^refiar^ 
^ues.  Quelques-uns  portent  leur  charité 
julques  à  quelque  lîipport  pour  ceux  qui  fe 
laiflënt  fcduîre  ;  mais  toute  l'ardeur  de  leur 
ïele  fe  déchaîne  contre  les  feduâeurs.  Ge- 
pendanf  la  différence  qu'il  y  a  entr'eux  ne  va  ^^ 
point  à  autorifer  cette  différence  de  traite-  ^ 
ment ,  &  n'en  eft  point  un  fondement  raifon-'^ 
nable»  Si  l'erreur  des  premiers  vient  de  |etîr 
orgueil  &  de  leur  libertinage ,.  ces  mSmes 
prindpes  peuvent  avoir  le  même  effet  fur  les 
féconds.  Si  quelque  dérangement  dé  cerveau 
peut  excufer  ceux-ci ,  un  dérangement  fç- 
cret  peut  de  même  dizniauer  &  peut  enlevée 

la 
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la  faute  de  ceux  là.  Il  fc  peut  enfin  que  Ter- 
reur des  uns  &  des  autres  ait  également  pour 
Ion  principe  une  louable  inclination  de  s'é- 
clairer ,  qui  malheureufement  ne  fc  trouve 
pas  foûtenuë  de  toute  la  capacité ,  de  toute 
l'attention  &  de  toute  l'étendue  d'efprît  né- 
ccflaire  pour  découvrir  le  foible  de  quelques 
preuves,  qui,  regardées  d'un  certain  fens, 
ne  manquent  ni  de  poids  nî  de  vraifem- 
blance. 

On  fe  trompe  encore  extrêmement  dans 
les  différences  qu'on  met  entre  un  Séculier 
&  un  Ecclejiaftiaue.  Vous  diriez  que  ce  font 
deux  Etres  de  aifFeirent  genre  ;  Q]a'il  y  aura 
un  Decalogue  pour  les  uns  &  un  Decalo- 
gue  pour  les  autres  ;  Que  la  Lctî  &  l'Evangi- 
le qui  réglera  le  fort  des  uns ,  ne  décidera 
pas  de  celui  des  autres.  Un  Séculier  fe  per* 
met,  fans  fcrupule,  une  infinité  de  chofes, 
qui  lui  paroîtroîent  affreufes  dans  un  Eccle- 
fiaftiquc,&un  Ecclefiaftique  s'attribue  divers 
Droits  &  divers  Privilèges,  qu'il  compteroit, 
dans  un  Séculier ,  pour  autant  d'attentats. 
Pour  fe  conferver  ces  privilèges  ,  &  fe  ren- 
dre plus  refpeâables,  ils  fe  font  impofés  un 
grand  nombre  d'obligations,  la  plupart  très- 
onereufes ,  mais  dans  le  fond  inutiles  au 
Salut.   Ils  en  diipenfcnt  les  autres  &*ils  font 
bien ,  mais  ils  ne  feroient  pas  moins  bien  de 
s'en  difpenfer  eux-nïêmes.    A  caufe  de  cettet 
diftindKon  ce  que  les  Ecclefîaftiques  font  de 
bonnes  aâîons,  ne  paflè  pas  pour  des  exem- 
ples à  fui vre  &  n'influe ,  tout  au  plus ,  que  fur 
leurs  confrères  ;   on  ne  fc  fait  point  un  de- 
voir de  les  imiter ,  &  on  les  regarde  comme 

des -hommes  qui  ont  leurs  Loix  à  part ,  & 

au 
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au  deflbus  desquels  on  peut  demeurer  fans 
rîique,  lors  que  bien  fouvent  on  ne  laijïè  pas 
de  rifquer ,  quand  même  on  les  égale. 

CHAPITRE    y. 

Des  reports  d^Unité. 


L 


Ors  que  lés  objets  que  Ton  compa-Unîté  ae 
re  ,  &  dont  les  idées  font  en  même  7"^"^"" 


temps  prefentes  à  l'Efprit ,  exîftent  eux-mê-  ^' 
mes  unis  &  fe  trouvent  affemblés  hors  de 
nous ,  comme  leurs  idées  le  font  dans  notre 
intelligence  ,  ils  fc  prefentent  fous  un  rap- 
port SUnité  '^  Mais  fi  on  les  conçoit  fèpa- 
rés  ,  leur  rapport  eft  un  rafJport  cle  Multi- 
tude, 

Entre  le  grand  nombre  d'objets  que  nous 
connoifibns ,  nous  n'en  faurions  nommer 
aucun,  dans  lequel,  pour^fimple  qu'il  foit, 
nous  ne  découvrions  plufîeurs  réalités^  mais 
ces  réalités,  quoi  qu'en  grand  nombre,  ne 
laiilënt  pas  de  former  un  feul  toutyzv  leur 
ailèmbl^e.  Or  il  y  en  a  qui  font  aflemblées 
en  un  ^ul  tout ,  parce  qu'en  effet  elles  ne 
&uroient  exifter  feparées  ;  ainfi  la  longueur 
ne  fauroit  être  fans  largeur  &  ians  épaiflèur  ; 
Ces  trois  dimenfions  font  néceflairement 
unies  ;  de  même  une  portion  de  matière  ren- 
ferme efïèntiellement  mobilité,  figure,  im- 
pénétrabilité. Si  on  donne  aux  réalités  qui 
s'uniflfent  ainfi  néceflairement  le  nom  de 
Parties ,  ce  qu'elles  composent  fera  un  'Tout 
néçejfaire.. 

Mais 
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Mais  il  y  a  auiE  des  réalités  qui ,  à  la  véri- 
té, peuvent  exifter  l'une  uns  l'autre,  nuds 
qui  doivent  s*a[focier  &  fc  trouver  enfemble, 
pour  compofer  un  Tout  d'une  certaine  efpece 
&  d'un  certain  nom.  Il  faut,  par  exemple, 
des  particules  feparées  l'une  de  l'autre  &  un 
mouvement  très-rapide  pour  former  ce  qu'on 
appelle  du  Feu.  Il  faut  des  pierres ,  du  fable, 
de  la  chaux  ,  de  l'eau,  pour  compofer  ce 
qu'on  appelle  une  muraille.  Ces  parties,pcu- 
vent  exifter  les  unes  loin  des  autres ,  mais  il 
faut  qu'elles  foient  liées  pour  faire  une  mu- 
raille. Les  Unitez  de  cette  efpece  peuvent 
être  appellées  des  Tous  tontingens.  Je  n'ha- 
bite pas  deux  maifbns ,  mais  une  maîfbn 
feulement ,  quoi  que  cette  maifon  Ibît  un 
Tout  compofé  de  plufieurs  appartemens, 
&  mon  Ame  n'efl  pas  unie  à  deux  Corps, 
quoique  mon  Corps  foit  compofé  de  plu- 
fîeurs  membres. 
Tons  de  H.  On  voit  que  les  parties  prifes  enfcm- 
diflfcren-  ble  &  le  Tout  font  une  même  chofe,  d'où 
tes  foi-  w  foit  qu'il  y  a  plufieurs  elpeces  de  Tous  fui- 
***•  vant  la  nature  des  parties  qui  les  eompo- 
fent,  &  la  manière  de  leurs  lîaiibns.  Voilà 
pourquoi  outre  la  dîvifion  que  nous  venons 
de  faire,  on  diftîngue  encore  ItTout  Inte^ 
gral  d'avec  le  Tout  Effentiely  &  cette  dîf- 
tînâion  revient  zffet  à  la;  preccdetit^.  Le 
Tout  Intégral  eft  compo^de  parties  qui  peu- 
vent exifter  feparement ,  &  par  confequenf 
de  Subftances;  Tel  eft  le  Corps  humain, 
dont  chaque  membre  peut  être  retranché, 
iàns  ceflèr  d'être,  bien  qu'il  ceflè  par  cette 
fe)aration  de  conferver  Ion  bon  état.  Le 
Tout  EJfentiel  eft  compofé  de  parties ,  dont 

quel- 
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quelques  unes,  au  moÎDS,  ne  peuvent  fub- 

fifter  feparées  ;  ainfi  la  Rondeur  d'une  baie 

de  plomb,  en  fera  bien  feparée,  fi  on  fond 

jg^ce  métal,  mais  par  4à  même  elle  ne  fera 

^  plus. 

Deux  Corps  forment  un  feul  Tout ,  ou 
par  leur  contaéi  immédiat,  ou  lors  qu'ils 
touchent  immédiatement ,  chacun  de  fon  cô- 
té ,  un  troifiéme  Corps  qui  fe  trouve  en- 
tr'eux;  Mais  comme  ce  font  ici  des  rela-         ^ 
tîons,  nous  pouvons  comparer  comme  il 
nous  plaît  deux  Corps,  ou  plufieurs  Corps , 
&  en  concevoir  entre  deux  un  plus  grand, 
ou  un  plus  ^etit  nombre.   Ainfi  on  dit  que 
plufieurs  pierres  format  une  feule  maîfon, 
que  plufieurs  maîfons  forment  une  Ville, 
plufieurs  Villes  un  Païs ,  plufieurs  Païs  une    , 
feule  Terre ,  &  plufieurs  Efpaces  un  fèul 
Univers.    On  donnera  fi  l'on  veut  à  ces 
Tous  le  nom  de  Tous  Phyfiques, 

Je  ne  conçois  pas  que  des  ïnulligences  puîf^ 
ient  former  un  feulTo»^,  autrement  que  pac 
la  conformité  de  leurs  fentimens  &  de  leurs  vo^ 
.  lontés.    Si  les  idées ,  les  fentimens  &  les  in- 
clinations de  l'une  fervent  exadement  de 
règle  aux  idées ,  aux  fentimens  &  aux  affec- 
tions de  toutes  les  autres  ,  fans  que  rien 
manque  à  une  entière  uniformité,  elles  for- 
meront un  feul  Tout  ;  &  c'eft  ainfi  que  l'oa 
peut  concevoir  l'union  par  laquelle  lés  bien- 
heureux formeront  un  lèulTout  avecjjefus- 
Chrift,  &  cet  affemblage  approche  d'autant 
plus  de  la  parfaite  unité  que  l'uniformité  v 
eft  plus  complettc.  Tels  font  les  Tous  InteU 
ligens. 
L'homme  eft  un  exemple  d'une  union  fî 

fingu- 


^  I 
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fingulîerc  qu'il  ne  peut  lui-même  afle^  s'en 
étonner.  Une  Intelligence  unie  à  un  Corps: 
la  penfée  ne  faîfant  qu'un  feul  tout  avec  Té- 
tendue.  Peut-être  qu'une  des  difficultés  qm# 
arrête  fur  V Union  de  l'*Ame  ^  du  Corp  fwknt 
de  ce  qu'on  fuppofc  cette  union  plus  fem- 
blable  aux  unions  fimplement  corporelles 
qu'elle  n'eft.  Ne  fuppofons  point  l'Ame 
plus  unie  au  Corps  que  nous  n'en  fommes 
convaincus  par  l'expérience,  les  difficultés 
ceflèront.  Que  nous  apprend  Texperiençe? 
Que  de  certains  mouvemens  font  fuivîs  de 
certaines  penfées  ;  ^  que  de  certaines  volon- 
tés font  fuivies  de  certains  mouvemens; 
Voilà  une  concomitance  à  laquelle  on  a  don- 
né le  nom  à^ union  ;  le  nom  ne  change  pas 
la  chofe,  &  ne  doit  pas  nous  obliger  a  fup- 
pofer  au  delà  de  ce  que  nous  appercevons. 
Mais  quelle  eft  la  caufe  de  cette  concomi- 
tance ?  On  peut  la  trouver  dans  des  Loix 
générales  établies  par  la  volonté  àt'VEtre 
Juprême.  #  ' 

Je  remarque  outre  cela  que ,  pour  com- 
prendre exaâement  de  quelle  manière  l'À- 
me  peut  être  unie  au  Corps,  il  faudroit  avoir 
une  idée  plus  exaâc&  plus  parfaite  que  nous 
n'avons,  non  feulement  de  la  nature  du 
Corps,  mais  fur  tout  de  la  nature  de  TA- 
me.  Nous  connoiflbns  afïèz  la  nature  du 
Corps  pour  en  conclurre  qu'un  Corps  ne 
peut  agir  fur  un  autre  qu'en  le  remuant  &  en 
le  touchant  ;  mais  nous  ne  connoiffons  pas 
aflèz  la  nature  de  l'Ame  pour  en  conclure 
qu'un  Corps  ne  peut  agir  fur  elle  qu'en  la 
touchant  &  en  la  remuant.  Un  temps  vien- 
dra que  nous  ferons  développés  nous-mê- 
mes 
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ihes  à  nou^-mémes ,  &  -ce  n'ëft  pas,  à  mon 
avis  ,  un  des  plus  légers  motifs  à  bien  ufer 
de  dos  luniieres  prefentes ,  que  Teiperance 
qu'elles  s'étendront  jufqu'à  nous  éclairer  par- 
feiÉement  fur  ce  que  nous  fommes. 

Je  ne  faî  quel  nom  donner  à  la  penfée 
d'un  grand  homme,  qui  s'eft  imaginé  que 
rUnivers  corporel  étoit  une  Machine  d'une 
telle  compofition  &  d'un  tel'  arrangement, 

3ue  du  premier  branle  que  le  Ci'éàteur  lui 
onna,  en  le  fbrrtiant,  il  ne  pouvoît  man* 
quer  d'y  naître  tout  ce  que  înous  y  voyons, 
quand' même  aucune  Intelligence  ne  s'en  £è- 
roit  plus  mêlée:  Quand  même  le  Corps  hu- 
main &  les  Corps  des  animaux  n'auroient 
été  que  de  pures  Machines,  iàns  qu'aucu- 
ne Ame  y  fût  aflbciée ,  il  fc  fèroit  fait  (ur  U 
Terre  tout  ce  qui  s'y  fait.  Ces  machines  au- 
roient  inventé  les  épées ,  les  piques ,  les  ar- 
mes à  feu ,  la  poudre ,  les  fufîls ,  les  mor- 
tiers ,  &  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à 
jctter  lès  bombes.  On  auroit  fouillé  dans  les 
mines,  on  auroit  battu  monoye.  Ce?  ma- 
chines àforme  hunïaine*fe  feroientquerellées 
Ibr  les  pàyemcns  de  leurs  travaux  ;  On  au-* 
toit  porte  le  luxe  &  la  délicateflè  au  point 
où  l'on  la  voit  ;  On  auroit  bâti  des  Palais , 
ou  auroit  élevé  des  Thrônes ,  on  auroit  éri- 
gé des  Tribunaux,  on  auroit  fiiit  des  Loix, 
on  auroit  plaidé,  on  auroit  puni,  on  auroit 
récompenfé.  L*împreffion  des  Loix  fur  les 
yeux  auroit  déterminé  les  unis  ;  Les  Rayons 
àc  lumière  réfléchis  par  la  monnoye  &,  réu- 
nir fur  la  Rétine  auroient;  déterminé  les  au- 
tres. L'art  de  îa guerre  feroît  tout  tel  qu'îleft, 
&  après  s'être  bien  battu  on  en  feroit  venu 
Tom.IL    .  Ff  à 
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à  des  Traités  de  Paix,  Ions  iàvoir  ce  qoe  c'eft 
que  Paix  ni  que  Guerre  ;  On  &  &roit  ^ivoyé 
réciproquement  des  Âmbaâàdeurs;  on  fe  fooft 
tqvochédes  manques  de  parole,  fans  fiivok 
ce  que  c'eÛ:  que  parler;  L'Imprimerie  anroit 
été  inventée  precifément  Tannée  qu'elle  le 
fyt;  on  auroit  écrit  les  uns  contre  les  smp 
çres  ;  on  auroit  difputé  de  la  fuperiorité  des 
Anciens  fur  les  Modernes  ;  on  fe  fërok  que- 
rellé fur  la  première  découverte  du  Calcul 
différentiel,  où  perfonne  n'auroit  vu  plus 
clair  que  les  laboureurs  n'y  voyent  aujour- 
d'hui ;  On  auroit  prêché ,  on  auroit  tonné 
contre  les  prophanes,  les  machines  auroiait 
pleuré  des  péchés  qu'elles  n'auroient  poiot 
Élit  ;  &  les  machines,  dont  les  refforts  n'au- 
roient pas  prononcé  le  même  langage  qœ  les 
autres,  aur oient  pafTé  par  toutes  les  rigueurs 
de  rinquîfitîon,  qui  alors  n'auroît  été  qu'u- 
ne Comédie  d'Automates  où  perfonne  n'au- 
roît pris  intérêt. 

D'un  autre  côté  fi  Dieu  s'étoit  contenté 
de  créer  TAme  d'Adam  fans  l'aflocier  à  ua 
Corps,  &  fans  encséer  aucun,  cette  Art» 
étoît  faite  d'une  telle  nnnicre  que  neceffaire- 
ment  elle  fe  fetoit  imaginée  d'être  unie  à  un 
Corps  &  fe  feroit  à  peu  près  confondue  avec 
ce  Corps  imaginaire.  Elle  l'auroit  regardé 
çonunc  n'étant  pas  diffèrent  d'elle-même, 
elle  aurait  cru  voir  une  Terre,  un  Soleil, 
^e Lune  qui  n'auroient  point  été,  cul- 
tiver unjarainqui  néfubfiftoit  que  dans  iès 
idées ,  s'endormir ,  fe  trouver  à  fon  ré- 
veil à  côté  d'une  Epoufe ,  fe  rendre  cou- 
pable &  s'MTujettîr  à  la  mort  en  man- 
geant d'ua  firuit  qui  n'^yoit  jamais  exifté; 

dlc 
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«Ile  fe  feroît  imaginée  qu'elle  avoît  ftîm, 
qu'elle  mangeoit,  qu'elle  fè  laflbît  à  travail- 
ler ,  qu'elle  étoit  malade ,  qu'elle  faifoit  des 
remèdes,  &  ces  remèdes  imaginaires  l'au- 
roient  guéri  de  fes  maux  imaginaires.  Il  faut 
avoir  un  grand  courage  pour,  ne  s'allarmer 
point  de  ces  çonféquences ,  &  pour  ne  fn 
îiefier  point  du  principe  d'où  elles  naifiènt. 
Une  longue  habitude  à  conjeâurer  heureu*' 
fèment ,  oc  à  voir  naître  chet  foi  des  idéef 
qu*îl  n'y  a  qu'à  fiiivre  pour  arriver  furement 
à  la  Vérité ,  en  a  ùit  admettre  quelques-unes 
avec  trop  de  précipitation,  &  on  les  a  cm 
de  la  même  nature  que  les  autres,  parce 
qu'elles  étoient  nées  dans  le  même  fonds. 

Plufieurs  hommes  compofènt  encore  un 
feul  Tout ,  lors  qu'ils  s'unîffent  pour  dépen- 
dre de  certaines  Loîx ,  pour  jouïr  en  coxa* 
mun  de  certains  droits,  pour  exécuter  en- 
tr'eux  ce  qu'un  feul  ordonnera ,  ou  ce  que 
le  plus  grand  nombre  aura  refolu^,  &  du 
moins  pour  Vy  foûmettre.  C'eft*là  un  Tom 
^Affectation ,.  que  l'on  appellera  encore  Q 
Ton  veut,  un  T'ont  Moral.  Pluâeurs  parties 
entrent  dans  un  même  Traité,  contraâ^t 
les  mêmes  obligations ,  &  acquièrent  les  mé« 
mes  avantages.  Ce  confentement  qu'elles 
donnent  à  ce  Traité  eft  Extérieur  ou  Inte» 
rieur  ;  Expris  ou  Tacite.  Les  mêmes  inté- 
rêts, la  même  dépendance,  les  mêmes  rela* 
tions  avec  un  feul  Chef  fondent  /'«w// d'une 
Communauté. 

Il  y  ji  enfin  un  Tout ,  beaucoup  plus  Re» 

latif  que  les  précedens ,  &  auquel ,  par  cette 

ràifon ,  l'on  peut  donner  le  nom  de  Relatif 

par  cj^celtoace,  parce  qu'il  n  le  moUis  de  réa- 

^     ^  Ff  a  lité 
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lîté  întcrîeure.   On  regarde  plufieurs  chofcsi 

S[uoî  que  très-feparées ,  comme  unies  en  un 
èul  Tout,  lors  que  chacune  d'entr*elles  a 
la  même  relation  que  toutes  les  autres  avec 
un  certain  iujet.   Ain(i  l'argent, les  maifbns^ 
les  campagnes,  les  troupeaux,  les  contraâs 
de  rente ,. toutes  ces  chofes  très'dîflferentes& 
très-éloîgnées ,  font  eftimées  compofèr  un 
lèul  Tout  avec  un  homme,  qui  diffère  en- 
core plus  d'elles  toutes ,  qu'elles  ne  différent 
oitr'elles;  Elles  forment,  dis-je,  un  Tout 
parce  que  chacune  a  le  même  rapport  de  dé- 
pendance, c'eft-à-dîre,  dépend  de  la  même 
manière  d'un  homme,  qui  difpofe  des  unes 
&  des  autres  également. 
On  con-      m.  Si  les  hommes  avoient  penfë  avec 
fond  les  plus  d'exaôifude,  &  qu'ils  cuffent  été  plus 
ifôn<      ^^  garde  contre  toutes  les  occàfions  de  fe 
'     méprendre,  ils  n'auroîent  pas  donné,  fur 
quelques  légères  reflèmblances ,  un  même 
nom  a  des  relations  d'ailleurs  très-difîèrentes. 
Dans  tous  les  cas  dont  je  viens  de  parler  il 
y  a  bien  quelque  ailèmblage,  mais  voilà  tout 
ce  qu'ils  ont  de  commun^  &  à  d'autres  é- 
^  garas  ,  très-dignes  d'attention ,  ils  différent 
extrêmement.    Cependant  parce  qu'ils  ont 
un  Nom  commun ,  les  hommes ,  qui  de 
tout  temps  fè  font  attachés  aux  mots,  ju- 
gent de  l'une  de  ces  relations  fur  le  même 
pié  que  des  autres ,  &  par  là  tombent  fré- 
quemment dans  l'erreur. 

Parce  que  les  habitans  d^une  mime  contrie 
font  traités  comme  nnyêW  ^même  Peuple^ 
pendant  une  longue  fuite  d'années ,  moien- 
nànt  qu'ils  demeurent  fournis  aux  mêmes 
Iioix  fondwient^es ,  &  ea  poileflion  des 

mêmes 
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mêmes  droits  principaux  ;  ceux  qui  naiffent 
dans  1^  fuite  dçs  fiecles  s'attribuent  toute  la 
^oire  &  toute  la  vertu  de  \t\3X%  Ancêtres  les 
plus  reculés ,  avec  autant  d'diurance  &  avec 
mitant  de  droit ,  ce  leur  femble ,  qu'un  Vieil- 
lard eff  a  de  s'applaudir^  des  belles  a6Hons  de 
ia  jeunellè,  aâions  qui  lui  appartiennent  ef- 
feâîvçment,  parce  qu'il  eft  toujours  un  feuï 
&méme  homnie.  Ce  qui  plaît,  ce  qui  flatte 
la  vanité ,  on  Pembfaflfe  &  on  s'en  prévaut 
iàns  fcrupule ,  &  on  né  s'avife  point  d'eti 
difeuter  les  fondemens  fans  préoccupation. 

Comme  rien  ne  dépend  moins  de  nous  & 
n'eft  moins  à  nous  que  notre  Naijfance^  de 
tous  les  prétextes  qu'un  homme  iàifit  pour 
s'eftimer  &  pouf  fe  préférer  aux  autres ,  ce- 
lui qu'elle  fournît  me  paarôît  le  moins  fon* 
dé ,  &  la  vérité  eft  qu'on  n'y  vient  guère  que 
faute  d'autre  mérite  ;  Ce  n'efl  pas  que  ceux 
qui  méprifent  les  avantages  de  lanaiflànce, 
dont  ils  n'ont  pas  le  plaifir  de  fe  pouvoir 
glorifier,  ne  foîent  très-fouvent  dans  le  tort, 
oc  s'ils  avoient  à  cœur  leur  rq)utation ,  en 
hommes'  raifonnaWes ,  ils  devrofent  fe  met- 
tre à  couvert  par  leur  filence  du  fbupçon 
d'envier  aux  autres  un  avantage  qui',  de  leur 
propre  aveu,  n'eftrien.  Un  des  principaux 
avantages  de  la  naijfance^  c'eft  à  mon  avis, 
le  droit  d'en  pouvoir  parler  au  jnfte  &  de  lui 
donner  fonverîtable  prix.  Il  tftoit  trèsrîm- 
portant  pour  le  bien  de  là  Société  que  ceux  qui 
la  gouvernent  foflent  en  état  de  reconnoître 
les  fervices  qu'on  leur  rend,  par  des  recom- 
penfes  qui  ne  leur  coûtaflènt  rien ,  &  qui  par 
là  ne  coûtaffent  rien  à  leurs  peuples.  Un 
fimple  titre  auroît  été  une  récompenfe  trop 
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mînce,  fi  on  n*avoît  pu  le  faire  palier  i  & 

?Q(lerité.  L'on  s'attache  d'autant  plus  à  & 
atrie  qu'on  trouve  dans  fon  Hiftoire  celle 
de  ÛL  maifon ,  on  s'afFeâionne  à  des  Maî- 
tres ,  de  qui  on  a  été  confidcré  de  Père  en 
Fils ,  &  ce  n'a  pas  été  un  petit  fëcret  de  don* 
ner  aux  hommes  des  recompenfès,  qui  les 
miflênt  de  plus  en  plus  dans  la  necemté  de 
les  mérita:.  Or  ces  perfbnnes  d'une  naiflàn- 
ce  difiingttée  fè  trouvent  d'autant  plus  enga- 

Sées  à  &  diftinguer  par  leur  morite,  qux>n 
onne  plus  d'attention  à  tout  ce  qu'elles 
font  y  la  bailèflè  du  vice  les  deshonore  plus 
que  les  autres  par  Ion  contrafte  avec  leur, 
élévation  ;  &  leurs  vertus  (ont  toujours  ad- 
mirées, &  le  font  d'autant  plus  qu'ils  peu- 
vent pécher  avec  plus  d'impunité. 
Il  importe  encore  extrêmement  à  la  Société 

Îue  les  occafions  d'envie  Ibient  enlevées; 
^es  Peuples  fe  foûmettent  iàns  peine  à  des 
noms  auxquels  on  a  accoutumé  d'obéïr,  on 
voit  avec  plus  de  chagrin  l'élévation  d'un 
égal  &  il  n7  a  qu'un  mérite  extraordinaire 
accompagné  d'une  extrême  modération  qui 
en  rende  légère  la  fuperîorité.  Il  y  a  beau- 
coup d'extérieur  parmi  les  hommes,  il  faut 
le  leur  laiflèr  ,&  celui-ci  autant  pour  le  moins 
que  les  autres;  Dans  le  peu  dégoût  que  le 
général  des  hommes  a  pour  la  Vertu  iblide , 
c'eft  toujours  beaucoup  qu'il  s'en  trpuvc  qui 
s'y  attachent  par  le  point  d'honneur.  Lors 

2u'un  homme  s'applaudît  encore  à  la  vue  de 
;s  biens,  de  fes  meubles,  de  &s  équipages, 
&  de  fes  revenus,  &  fe  trouve  aggrandi  par 
l'union  où  il  fc  conçoit  avec  eux,  tout  au- 
tant qu'il  le  feroit  par  la  beauté  &par  la  force 
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4de  fon  Corps ,  par  Ja  Imm'ètfe  cte  fôn  Èft 
prit ,  &  par  la  droiture  de  fôn  cqeur ,  cotn^ 
me  fi  tottt  ce  qui  pa0è  poirr  compofa-  avee 
hii;  an  ièul  lauc ^  lui  appartenoit  égale*  - 
ment,  la  conformité ies  Noms  le  trompe^  & 
Tempéche  de  refléchir  fur  la  différence  des 
dioies. 

On  voîf  donc  que  le*  hommes  ne  font 
pas  rfûfonnables:  de  fe  faire  honneur  d'une 
infinité  de  chofts  qui  loin  de  ^re  partie 
-d'eux^nl^mes ,  ne  font  pas  feulement  à  eux, 
quoiqu'ils  s'en  difent  les  maîtres ,  puisqu'el- 
les ne  font  pas  en  leur  pdâance  &  qu'une 
infinité  d'éVenemens  peuvent  les  leur  ravir. 
ils  mvoiént  bien  plus  honte  de  leurs  nââpri- 
fcs,  sfils  pouvoient  ouvrir  fes  yeux  fui^  vvor 
décence  des  voves  par  lefqâeUés  ils  parvienè- 
fienb  le  plus  foiMrent  à  ce  qu'on  appelle 
Fortune &IXgnités ,  &  fhr  les  abus  qu^ô»  en 
&it.  Mais  s'ils  en  fouffirent  c'eft  bien  leur 
faute:  Dès  qu'ils  voient  un  homme  au  del^ 
fus  d'eux , par  quelque  route  qu'il  y  fbît  par- 
venu ,  quels  foins  ne  fè  donnent -ils  point 
leurs  iWeugler  &  pour  lui  perluader,  par 
pour  déférences  &  par  leurs  éloges  qu*ll 
eft  efTe^vement  ce  qu'il  devroît  être  ?  En 
matière  même  de  raifbnnement  le  fan|; 
tient  lieu  de  preuve;  Atoât  moilient  on  ibl»^ 
lîcue  l'autorité  à  la  lumîeftre,  ftc'eft  fur  les 
-tStres  de  celui  qu'on  Cite  ,  &  fîur  là  figure 
qu'il  fait  dans  le  monde  ^ue  Fôn  fbnoe  Ik 
foûmîffion. 

IV.  Quand  toutes  tes  parties  qui  compo-  tont  ft»^ 
iènt  un  Tout  fe  refïèmblent, ceTout  eft  ap-  mogêna 
pelle  Homogène ,   &  quand  elles  dîflfcrent  les  ^JL^J* 
Tines  de^  autres  ils  |)ortent  le  nom  SHttero-    •    • 
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gène.  Et  comme  les  parties  c3;*unTout  fe  re£ 
ièmblent  plus  ou  moins,  un  Tout  eû:auffi 
plus  ou  moins  parfaitement  homogène.  Il 
fera  même  hQnaogene  en  un  ièfis  oc  hétéro- 
gène en  un  autre.  Un  bloc  compoië  de  di- 
vers métaux  fondus  enfemble ,  fera  un  Tout 
homogène,  par  rapport  à  une  maflè  compo^- 
•fée  de  métaux^ de  mfnçraux&dte  pierres.  Un 
bloc  d'or  pur  fera  homogène  par  rapport  i 
un  mélange  d'or  &  d'argent*.  Le.  Mercure , 
Je  Sel ,  le  Souffre  de  l'Or ,  quand  on  les 
aura  feparés  formeront  desTous.plus  homo** 
gènes  que  l'Or  ne  l'eft  lui-même ,  pour  de- 

f;agé  qu'il  foit  de  tout  autre  mîxt«.  Ce  font 
à,  comme  oa  voit, .des  noms  îrelatîfs,  &  un 
jnême  fujet  peut  porter  des.  noms  relatife 
iout  differens ,  &  même;  tout. ojçofés. 
.  A  la  place  des  remarques  qu'on  vient  de  li- 
re, l'Ecole  fait  mention  dé  quelques  autres 
«fpeces  de  Tous.  Mais  comme  ce  ne  font 
^ue  des  diftînâions^  impertinentes  &  des  fa- 
jdaifes  làns  aucun  ufage,  j'abuferoîs  dç  la  pa- 
tience &  du  loîflr,  de  mes  Leâeurs ,  fi  je  per- 
d.oîs  le  temps  à  les  rapporter.  A  force  de 
donner  quelque  chofe  à  la  coutume ,  on  re- 
nouvellera toujours  celle  qui  eft  mauvaife. 
Il  eft  temps  que  la  Synagogue  foit  laiflee 
dans  l'ouWî  &  dans  la  poufEere,  le  foin 
qu'on  fè  donneroit  de  perpétuer  fes  obfeques 
avec  hpnneur,  lui  pourroît  donner  rpcca- 
ifioh  de  fè  reveiller  f^  de  fortir  du  tombeau , 
où  il  eft  temps  qu'elle  demeure.  . 
Sujet  &  ^'  Entre  les  parties  qui  compofent  un 
tfoi*t.  Tout,  fi  l'une  eft  regardée  comme  recevant 
les  autres ,  on  conçoit  entr'elles  une  relation 
de  Snjet  &  àHAjoint.    La  Sfibfiance  eft  toA- 
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joury  le  fujet  des  modes ,  car  les  modes 
n'ayant  point  d'exiftence  à  part,  fuppafent 
celle  de  la  Sûbftance,  c*éft  par  elle,  c'èft  en 
elle  qu'ils  exîltent ,'  ils  font  la  Snbftance 
même  dans  un  certain  état  y  comme  nous 
l'avons  expliqué  ailleurs. 

Un  Mode  eft  regardé  comme  le  Sujet  d'unt 
autre,  lors  que  le  fécond  n'exifte  qu'en  ver- 
tu du  premier.  Atnfi  le  mouvement  eft  le 
fujet  de  la  détermination ,  car  c'eft  par  fe 
mouvement  qu'un  corps  décrit  une  certaine 
Kgne,  c'eft  parce  qu'il  fë  meut,  qu'il  s'élof- 
gne  d'un  terme  &  s'approche  de  l'autre  par 
une  certaine  route.  Ce  n'eft  pas  la  route  qut 
feît  le  mouvement ,  c'eft  le  mouvenjent  qui 
prend  un  certain  chemin  &  décrit  une  certai- 
ne routCr 

EniSii  une  Suhflance  devient  le  Sujet  d^une 
autre  quand  elle  la  foûtient  ;  de  cette  manie*- 
re  le  terrain  eft  le  fujet  d'une  maîfon  ;&  lor$^ 
que  de  deux  Subftanccs  Tune  eft  faite  pour 
l'autre  ,  on  les  confidere  comme  formans 
une  manière  de  Tout,  &  cellè-Ià  paflè  pour 
l'ajoint  de  celle-  ci  ;  A  cet  égard  une'nraî^ 
fori  eft  regardée  comme  Vajotnr^^xxn  hcmi-î- 
me ,  auffi  bien  que  fon  habit.  A  tout  liiomfetit 
nous  rencontrons  de  ï'tnexaéfa'tiide  dans  les  . 
Boots.  Un  peu  de  reflèmblançe  les  rend 
communs  à  des  Qbjets  fort  cfiffcrçris^  Je  dîi 
fnamsifon  comme  rf^a  couleur.  H  eft  bba 
«u'ori^cnïbît  fréquemment  averti,  puis- 
que lés  ewihartâs  qui  en  naîflcnt  font  fi  ùt^ 
^ens^r 

VI^   Voilà  trois  fortes  de  (bjets  &  d'a-^enonw^ 
iomts ,  qui  portent  ces  noms ,  parce  que  ce  nation» 
font  des  réalités  qui  compofeat  d^Tou^,*  cxtexicaç 
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domles  unes  reçoivent  les  autres,  chacune 
à  fk  nianiere.  Mais  on  regarde  très-nul  à 
propos  comme  des  Ajoinu  d'un  fujeat  ^  cer- 
t^nes  cbofes  qui  ne  hu  font  point  unies  & 
ne  compofènt  point  avec  lui  un  feol  Tout. 
Etre  à  la  droite  ou  à  la  gauche  ^  &  trouv^ 
près  ou  éloigné  d'un  autre  lbnt-<ce  li  des 
Aj  oints  î  Non  uns  doute ,  car  qu'un  hom* 
me  tourne  autour  de  znoi^  qu'il  s'approche  ^ 
qu  qu'îl^s'élcttgne  tant  qu'à  lui  plaira,  je  de- 
meure toujours  le  même  6ç  dans,  le  mêmr 
état,  ceibnt  donc  E  des  LÙMomnaisons  eja- 

Il  &at  mettre  daas  ce  rang  les  expreSIûos 
Clivantes ,  erre  eftimé,,  être  loué  ^  être  me* 

Îrilë,  être  iajurié,  &  d^autres  Semblables, 
/eflime,  la  louange,  le  blâme  font  des  ac- 
lions  &  des  états ,  noa  de  ceux  qui  font  cftî- 
ixx£^ ,  loués ,  blâmés ,  mais  des  aaious  &  des 
états  des-  autres  qui  font  effeâivement  eftî- 
mables  ou  blâmables,  fuivant  qu'ils  eftiment 
ou  blâment  à  propos  ou  iàns .  fondements 
Mais  tout  ce  qu'ils  dîfent  &  qu'ils  peniènt 
fur  notre  compte ,  ne  nous  ajoute  &;  ne  nous 
ôte  rien,-  c'eu  npus  qut  noua  donnons  à 
noùs-^nêmes  à  roccafioades  fentimens  d'àur 
jruî ,  ou  du  diagrîn  ou  de  la  vanité. 

Geluî  qui  loue  à  propos  &  rend  genereur 
f^msaat  juftice  au  mérite  donne  par  là  une 
preiivc  de  fon  bon  goût.  '  Cebiîj  <jfA  ne  peut 
i&  r^oudie  à  recoimoître  les  bonnes  qualités 
h%  aidàea  marque ,,  p^  c^é  i;egpjp;i^ce^ 

|i)  pteiti  nohisl  utnm  htudantis  >  fw  lâittUti  ».  iamim 
fii  St  Umdântis  hnum  ejp  dhifis  »  tam  ridjcuiam.  rem  fs» 
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vÊtta^^Hd»  <»]^r.  Geliki  qai  loue  ce  qu'on 
ne  doit  regardef  <|^'$fec  mdifitre&ce,  ou  qi^ 
nieriteroît  plutôt  d'éCrQ  cpndmimé ,  Éb  trom* 
f^  &  a  UA  dprit  &a3C;  iA  louante  citntâe* 
rife  ceux  qui  lôuem  ;  c'eft  un^  bien  qui  eft 
die%  eux  &  qui  leur  appartient  ;.  mais  elle  eft 
toote  au  dehors  de  celut  qui  en  eft  Fobjer^ft 
cile  ne^  iàit  non  phts  pastià^  de  crM  qui  eft 
lotté^  qiiie  la^  ânlé  dé  K)a  voiik]^  ne  &k  de  bi^ 
fiènne  (i  J. 

.  Quci  rott.  oS&ï&^  Dieu  ou  qu'on  ITictao- 
re;  Qoe  Ton  fi)ît  Fofc^et  de  iès  réconçen*^ 
fo  ou  de  ft»  châttmens  ;  QuMl  ^iBfè  ei^  Pe«^ 
re  ou  en  Juge ,  il  demeujre  imimiable,  no» 
légalités  ne  }e  changeront  point.  Qiùaid 
Aous  changeons  nouirmémes^  nos  râadons 
iKec  lut  changent  ^  mais  pour  lui  il  perfè^Feré^ 
dans  la  conllante  volonté  de  iê  donnera 
ceitë  qui  le  cherchent,  &  d'abandonner  ceux; 
^ui  le  quittent*  Etre  reçu  ou  être  abandon*^ 
w6  r  fo^  ^^1^  rhomme  de  dîfierens  états  ;^ 
çiais  que  Dieu  foit  trouvé  ou  nctti  trouvé 
par  rhomme,,  fon  état  ne  varie  point ,  ce  ne 
A)nt  pour  lui  que  des  dènammaims  éxtc^ 
rlewres.  Sans  que  je  cfaasige  de  fitoattonf,  il 
Ton  me  tourne  le  dos  on  ne  m'appecçoiir 
|ius  ^  £1  on  me  regarde  on  me  voit. 

Un  ftilc  trop  rcflcmblant ,  fur  des  ftjetS' 
qui  ne  fe  reflèmbleut  pas  ^  &it  ici  toute  no* 
«re  meprife.    On  prend:  un  nom  fubfiantfr 
povKT  ûmrquer  un  fiijet,&  un  ac^eâffpoMir  en 
ttiarquer  TaJjQ&it  ^  jf  en.  fius  de  m£me.  pour 
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dansTantre  phtsîefujet  &  ajowt;  cependant 
il  y  a  bien  de  la  différence,  la  Science  eft  dans 
rhomme  &  le  modifie,  la  réputation  ed-hors 
de  lui ,  elle  ht  le  perfectionne  point ,  c'eft  un 
état  &  nn  ajoint  non.  de  celui  qui:  eft  ap- 
prouvé ,  mais  de  ceux  qui  réprouvent.' 
Af oints        ^^I'  ^^  réalités  fans  lesquelles  un  fujet 
■éceflai-  ne  peut  exifter  s*sçpellent  fes  AjQiffts  Ne- 
»"  ^     €e(faires.  Celles  qui  peuvent  s'en  lepara:  font 
î^nl***"   des  Ai  oints  ConÙHjrcns.    Une  portion-  d'tf- 
''°'-      tendue  ne  peut  exiffer  fans  figurc7««iÎ5'elle 
peut  èxifter  iàns  ronieur.    La  Figure  eft 
¥ajoi»t  nc{:ejjave  y    la  rondeur  le    contins 
gent. 
%t  Sujet     VIH.  Quelque  forte  d*ajoîntqu*on  attribue 
«c  l'A-  è  un  fujet ,  il  faut  bien  prendre  garde  qu'a 
îbû? icd-  convienne  a  là  nature ,  car  nous  avons  déjà 
proque-  dit  dans  le  Chapitre  précèdent ,  que  Ton  £b 
ment      trompe  toûjours  quand  on  veut  allier  des 
^nnoi*  chofes  incompatibles.    On  ne  doit  donc  at- 
tribuer quoi  que  ce  foit  à.  un  lujet,  qu'après 
en  avoir  fufHfamment  conlulté  la  nature , 
&  s'être  formé  une  juûe  idée  de  ce  qu'on  lui 
veut  unir. 

-  Et  toutes  les  foî«  que  l'on  rencontrera  de 
Pobfcurité  dans  undifcours  qui  roule  &r 
quelque  fujet  &  fur  quelque  ajoint ,  il  fau- 
dra prendre  pour  principe,  celle  de  ces  deux 
idées  qui  fera  la  tnieux  connue  &  s'en  ftrvîr 
.comme  de  lumière ,  pour  diffiper  l'ôbfcurîté 
de  l'autre,  car  on  doit  expliquer  l'ajomt 
dans  un  fens  convenable  à  fon  fujet  ,..&.  ré- 
ciproquement. Il 
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H  cft  cèrtaîti  qu'on  s*ouvre  un  chcmîi;i  i 
la  eonnoiilànce  d'un  Sujet  en  étudiant  ies 
Ajoînts,  car  on  appelle  Ajoînt  d'un  Sujet  fe 
manière  d'être ,  fes  difTerens  états ,  &  les  états 
dans  lesquels  un  Sujet  le  trouve,  la  manière 
dont  il  exifte,  c'eft  ce  Sujet  même  dilpofé 
d'une  certaine  fiiçon^  exîftant  d'une  certaine 
manière.  Il  y  a  des  cas  où  redproquemcnt 
la  cpnnoîf&nced'un  Sujet  conduit  à  celle  de 
lès  Ajoirits  ,  &  toutes  les  fois  que  dés  A- 
joiiits  font  exprimés  en  termes  métaphori- 
ques,  il  importe  tout-à-fait  de  connoitre  la 
nature  dii  Sujet  auquel  on  les  attribue,  ians^ 
cela,  en  outrant  le  féns  de  ces  Métaphores, 
fjfii  'peut  alfénient  attribue?'  à  des  Sujets  des 
Aj  oints/ qur-  rie  feuroîcht  leur  convenir  & 
tomber  dans  des  contradîâîohs.  On  voit 
par  là  de  quelle  utilité  font  le&  Sciences  quî^ 
nous  faifent  connoîtrc  la  nature  des  chofes , 
préviennent  les  abfurdités  où  l'on  pourroîfc 
tombei^  en  attribuant  à  un  fujet  ce  qui  répu- 
gne à  la  nature.  , 

IX.  Les  Anciens  Rhéteurs  rappoi-foient  àMsixîm» 
jia  claile  des  joints  un  grand  nombrede  rela-  ^"  ^^«" 
tions  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  ils  met-ries  a- 
toîent  dans  ce  rang  la  plupart  des  diofts  qui  joinu^ 
environnent  un  fujet  pourvu  qu'elles  puflTent 
contribuer  à  fon  éclaîrdflèmeni.    Tels  font 
les  Signes ^  par  exemple,  qu'ils  définifToicnt 
d'abord  en  difant  qu'un  fignè  cft  une  chofe 
ui  no$^  mene-a  la  conno0ance  d* un  autre, 
\s  les  diftribuoient  enfiiite  en  plufieurs  or- 
Âes,  &  entr'autres  en  fignes  qui  précèdent; 
«n  fignes  qui  accompagnent  &  en  fignes  qui 
jmvent.    Mais  il  eft  vifible  qu'un  ajoint  ne 
précède  pas  fon  fûjet  &  ne  Iç  fuît  point  notf 
;.:,       ;  *    '  '      Ff'^"  '"       ^       plus,; 


i 
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pliis^  il  racconçagae  feulemœt  &  fiut  arrec 
lui  un  feul  Tout.    Avec  ïes  ajokus  d'us 
fùjet ,  ils  ccMafondoiem  ùs  cauies  &  &s  ef- 
fets» (a)  La  Rhétorique  des  Aadehs  don- 
noit  â  rûrateur  de  la  Êtcilité  &  non  de  la 
jufteâè.    Leur  grand  but  étoit  dé  parla:  fur 
le  champ,  de  plaire  &  dMbloualr,  &  des  pro- 
babilités bien  fuivîes  fuffiftnt  pour  cet  effet. 
Une  grande  netteté  les  auroit  trahis  (im&  les 
mauvaiies  caufês,  *  qu'Hs  fâîlbîent  glou-e  de 
lavoir  appuyer.     Une  haUle  confiificMi  leg 
&rvoit  mieux  qu'un  génie  demonâratif» 
Matière  »     X.  Entre  les  Ajoints  celui  qui  a  le  plus 
jBlet,     de  part  à  fpecifier  une  chofe  y  c*dl-^dî- 
AjoSt,*  ^^^  ^P^  contribue  le  plus  à  lanacttrc  éa^  un 
certain  rang  ^  à  lui  aô^erfr  m|  certaio  nom^ 
ï  la  r^Kire  une  telle  chofe;  rAJpint,  dls^ 
je,  qui  eft  \t  fandement  à^  tom.  ks:  joints 
qui  fervent  ï  dijiinguer  un  iujet  de  tous  les 
pitres,  &  qui  par  conséquent  en  fait  lai^r/V 
€ifale  &  prenuere  differmçê^  n'eifï  pas  ieul^ 

nafint 

ftrfints  y  aïft  ex  iûy  ^«çd  n^otiif  eji  aptrHfMUfff»  '  jfe  p'étfir 

ms  ha*  ft  éHmhtUéU  fm^Mus^t  àçMtkf^fétéi^âiui^  viBuàt^ 

fmmm»  bakitHm^  t^tm^nm^  y?i#K».  .f>»i^t,  /*a*^ 

$âf9U  9  orstianeu   Nomen  «û ,  qu^à  uoicmpfe  perf^nét  tUttir  » 

^tto  fuo  qudqueptprtoy  &  certo  tf^ca^Ulo  dfpéHafUr,    No- 

furam  ipfam  ttefinire  Sfflciié  efl  t  pmH  amem  éjm  en»m&- 

9dre  éaaf  quorum  iné^mm.  4d  hm$  frmfpfimsm  t  fae^mp 

éfi,    Htt  éUffum  parrim  divin»»  pAnim  munali  in  genm  vêff 

ftntur,    Mortalium  autm  part  in  hominum  9' pari  in  tf^f^ 

tumgentre  nmmram»  '  ^Àtqm  ^omimm  gtnns  &  mfixk 

•mfidtréOHVy  virile  s»  mtmirin  fie.:  fér  m  nmi^m^y  patHâ^ 

Mfftatitne  &  4tétt0*  K4tio49  >  Gr^teuS  im,'M4fus,_  PW^S^ 

^Aihenitnfis  an  Léced^an^nius.  Oignatipney  quitus  majirihii*, 

-     quitus  confanguintis,  ^ftat*pu&  An  ^oUscemi  nam  ^éoh 

^SêT  a»  fini».   Pratêr90  fmntêdà  à'  incoitmèdM,  eêufiderét^ 

l»r  ab  nafura  data  anim$-9  étut  coi^^^  bkt  ufdo  :  VslnN  ^ 

«I»  ur^^^Jîn  éfHtHf  ifù$;MifiiafL  mm<ir'af^Mif^/kfi  c^ 


m^jf 


Part. I.  Srct.II. Ch- V-  «S7 

méat  affilé  EJfence  (terme  dé^a  expliqfoé 
ci  devant ,  )  niais  il  porte  encore  le  nom  de 
Forme  ^  &  le  iûjet  d'un  tel  aioint  reçoit  celui 
de  Manière  ^  car  le  fujet  de  k  Forme  s'^-^ 
pelle  Matière. 

XL  La  coutume  univerièUement  fuivie  de  et  nom 
con^ter  la  Matière  &  la  Forme  au  nombreP*]^** 
des  Caufes  eft  une  preuve  bien  vîfible  que  les  **'"*** 
Anckns  penfoient  peu,  &  qu'ils  s'arretoient 
groffierement  aux  mots  ^  fans  ie  mettre  en 
peine  des  cbofes.  A  la  même  manfere  d'în* 
terro^er  on  repond ,  tantôt  en  alléguant  la 
Caule ,  tantôt  en  alléguant  la  Matière  &  la 
Forme.  Pourquoi  efb-il  jour  ?  Parce  que  le 
Soleil  eft  fur  ITiorifon.  Pourquoi  appellet- 
vous  une  fourchette  ce  que  vous  tenet  en 
votre  main  f  Je  rappelle  aihfi  à  caufe  de  fa 
F^rc.  Pourquot  la  mettei-vous  à  fi  haitt 
prix  ?  A  caufe  de  ûl  Matière  qui  eft  d'or.  En 
voilà  ai&x  pour  confondre  des  relations  trë»> 
différentes  &  pour  les  ranger  fous  i»ie  même 

clafle- 

mis  y  tfic^fuêy  ftkUtiii  fotitnf^  4»  cMfrÀr  &  «mninl  ^um 
À  natmA  data  animé  &  corfori  ctnJuUratuntur  »  in  natstni 
999$fit^rantUfi*Hf,  Nom  ^Uét  inétufitiâ  (tmparanmrf  ddha^^ 
kttnm  fertment  :  de  qn»  p^fletim  dieendum  eft.  In  ^r&n 
êùhfidtrére  «^9it«»»  afftd  qtmn%  ér  fw*  nrnre^  4t  cttjm  ar^ 
Utram  fit  edmatust  quoi  hakutrit  étrtwm  Ubtfalimn  jmt- 
j^flros  i  quûs  wvtndi  praeeptores  $.  ^tUèus  amùis  utapnr  ^  ^««^ 
m  ntgotU^  qmdftu ,  atPifiei^  Jè^  occ9ifê»m  \  qunnvd^  rem  fà- 
miliarem  Admimfttet  »  qui  con(fketudine  domiflicafif»  Im  . 
ftnMi  qudri$U¥<y  firvus  fit  '  s»  Hbet  %  peeuni^fits  an  tetmis^ 
.fHvàtuSf  éu^  cumf  fétefiatê^  Si  eum  pêtiftate,  jmt  an  injù^ 
tiâ  »  fili:i  9  «Urm ,  an  centra  i  qualu  àéeres  habeat,  Jk 
fi  de  nénvive  qtÊamur^  ètuim  qitaBmerie  fit  affe^m^  erit 

'  Hegetih'aiaem  qua  finit  attrièutér  partim  fimt  eominentié 
«m»  i^/*-  Heg9tié^9  parque  ingefliene  negtt»  cenfideranwr^ 
fânimt  adfunSh  n^etie  fient  y  fanim  ifjmm  n^fftfum  ms^ 
qiffimmt  Gl«|4te  iRfMIt  IaV|  I|i 
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claflè.  Cette  fourchette  c'eft  de  YOv  dîfpof? 
d*mie  certaine  façon.  L'Or  &  fa  Dîfpofitîon 
c*eft  la  fourchette  même.  Dire  que  TOr  & 
là  Figure  font  fes  Caufes ,  c*eft  dire  qu'el- 
le eft  la  caufe  de  foi-même. 
Abns  de  XII.  Cestermesdeftînés  aux  chofès  Corpû- 
ces  ter-  y.^//^^^  ^  q^'il^  expriment  en  effet  affez  net- 
tement ,  ne  font  que  répandre  de  la  confii- 
fion  fur  les  chofcs  Spirituelles  ^  Morales  y, 
quand  on  s'avifc  de  les  leur  appliquer  :  Car 

ou 

(i)  Wciidcl.ThcolLîb.I.CsipiXtIV.Th«CVl.  Effi- 

,  cltnsfidei  principjtlij^efi  DtuJi  érfingnlariterSpiritUiSonRut» 
ImpVLlûvsL  tfi  mifericordia  D^i  f  feemnditm  dternam  eUffi»- 
ntm  :  Meiitorit  >  Chri/ii  meritwn  :  Inftrumentalis ,  ver- 
hum  Dei, 

Thcf.  VIII.  MaMiia  Inqusi^/w  fléjectum  récipient  y 
•fi  h»i»o  Ad  vitétm  éetsmam  eU£iUiy  $ttjuy  in^eile£lMs  4r  V' 
liUttAs  fide  afficitur. 

thcf.  IX.  Matctia  drca  quanr,  fiu  djeHum,  iptad  fal' 
tfifiea  fides  apprthendity  eft  commune  vel  piopiiumb 

Thcf.  X.  Commune  objeâum  eft  veritâs  divine  verU 
Dei  revèlata  :  oportet  enim  fidelem  crtdere  Deo  hcfuentr  in 
"iterbêy  é"  pr9  verts  hd^erâ  emnia,  qua  Spiritm  Dei  aff 
mat  vel  negat  >  imprimis  autem  ea  »  ^us  ad  féUmtm  pep» 
îinent, 

Thef.  XI.  Propsîom»  prracipak  de  pzoxîmum  objeo- 
inm  eft  premijfio  Evângelica  de  peccatis  per  &  propter  Cbrifti 
mortem  expiaUt^  •mnibnstjue  peecMwibm  pemitentibm  4r  crf 
dentibut ,  prepter  Chrifium  crueifixum  fide  apprehenfum ,  in 
gratiam  ex  mifericerdid  receptii.  ttancppemiffienem  in  fpeciê 
fingHli  fMUs  per  fidem  CM  uppUcant  »  &  fie  ad  feUmem  dh 
tttntur  credere, 

r  Thef.  XII.  Ha^enus  materia  fidel  îuftificantis..S*rfj»r- 
.tur  forma,  tfua  cen/iftif  î»  tribus  pértibus ^ntmpt  ^n^iit^^ 
oflenfu  ër  fidnciâ. 

Ç*eft-à>dire  que  pour  connoitieJa  Feîi]  lant  favok 

que  „  cette  Foi»  outre  fa  Canfe^rineipdle  qui  eft  Dies» 

0y  &  fîngulierement  le  St.  Eforît ,  8c  fa  Çaujè  inftrw 

j9  mentale  ,  qui  eft  la  parole  de  Dieu  ,  a  ooe  Matitrty. 

,^  dans  la^Meiie  5   \Jat  Matière  auteur  de  laquelle  ^     qui 

o  eft^  anâî  la  f  axok  4ç  «ll«v  »  ^  vm  Furm  qui  coflOôe 
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on  '  conçoit  ces  chofès  -  ci  d*autant  plus 
nettement  y  &  on  s*en  forme  des  idées  d!au- 
tant  plus  juftes  que  Ton  eft  moins  importuné 
par  les  fantômes  de  Tlmagination. 

Quelles  ténèbres  les  Théologiens  eux-mê- 
mes n*ont-ils  pas  répandu  dans  leurs  fàcrés 
Syftéràes,  en  faîfant  entrer  la  Matière  &  la 
Forme  dans  une  partie  des  fujets  dont  ils 
ont  trouvé  à  propos  de  les  compofer;  (3) 
Matière  &  Forme  de  Prédeftination ,  Matière 

& 


n  ^B  connoiflance ,  en  scquîtefc^ment  &  en  con6ance; 
jf  &  de  là  multitude  de  controrecfes. 

De  même  dans  le  Chapitre  XXV,  où  il  s'agît  de  la 
'J-uftiJicAthn  y  „  fa  Caufe  efficiente  (y  frincipale  c'eft  Dieu 
»>  le  Fere,  le  Fils  &  le  St.  Efprit.  Vlmfulfixe  fa  mi- 
y,  feticotde  gratuite.  VlnfirninentMe  la  foi.  La.  MaùcH 
9,  c'efl  la  fatisfitâion  de  Jefus  Chiiiï  ou  Ton  obeïflan- 
99  ce  pafTîve,  fa  Forme  c*eft  rimpùtation  de  la  JuAice 
«»  de  Chrift  appliquée  par  la  foi ,  £f  la  remifîion  d^s 
»>  pèches  ou  rabfolurion  de  la  malediélion  :  coofideia- 
tions  qui  ouvrent  un  vaile  champ  à  la  dlfpure. 

Dans  le  Chapitre  IV.  ,,La  Caufe -principale  de  la  Re- 
^,  probatîon  c'«ft  Dieu,  l^Impttlfiye  le  péché &fon  bon 
9»  pUifir.  La  Matière  le  plus  graiid  nombre  des  hotti- 
,»  mes.  Son  Bm  la  manifeftittion  de  la  Jofiice  Divi- 
»9  ne.  .Ses  ^jnints  l^éterniic  &  Tir  révocabilité.  Les 
,9  Effets  l'abandon  &  l*cndurciflcment. 

»  La  Fiedeûijiation  eft  un  aûe  intérieur  &  étemel 
99  de  Dieu  ,  on  demande  quelle  cfl  la  Matière  de  cet 
9,  a^e  éternel  &  immatériel ,  &  pour  la  trouver  on 
„  la  cherche  dan»  les  hommes  qui  n'ont  ezifté  qu'une 
y,  éternité  après  l'exiftenee  de  cet  aâe. 

Au  Chap.  V.  Thef.  VI.  jl  reconnoit  que  „  l^^Matine 
„  de  la.  Creatiên  a  été  nulle,  L'Univers  Ctoit  pourtant 
,,  plus  près  de  cet  aûe-là  que  les  damnée  ne  rétoient 
i,  de  la  réprobation.  A  cette  Création  deftituée  de 
Matière  il  donne  une  Forme  dans  la  Thefe  VL  c*eft  la 
fraduHion  dit  néant. 

En  voilà  alTez  pour   ioire  fentii   l'embarras  o«t 
lettent  ces  idées  corpoielles  8c  ces  expierions  me- 

taphch: 
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&  Forme  de  Juftîficatîon ,  ces  cxpreffioi» 
xnetaiAorîques  ramènent  des  Idées  corporel- 
les là  où  Ton  n'en  a  que  faire  ^&  de  plus  el^ 
les  font  tout-à-faît  vagues.  Cduî-cî  les 
prend  dans  un  lêns^  celui-là  dans  un  autre 
avec  un  droit  égal  ;  &  ^nfi  elles  n'éclaircif" 
fent  rien. 

Un  temps  a  été  que  j*admîroîs  cette  me- 
thoî.  De  temps  en  temps  môme  je  Icntois 
avec  un  véritable  chagrin  naître  chez:  moi  un 
étonnement  fecret^  &  j*avois  de  la  peine  à 
étouffer  des  queftions  importunes  &  témérai- 
res ,  wir  où  j«  me  demandois  d'où  vizvt 
que  TEcriture  ne  renfermoit  pas  les  matiè- 
res, qu'elle  contient,  rangées  dans  une  mé- 
thode lî  propre  à  rendre  les  choies  admîrar 
;    blés  encore  plus  merveilleufes,  &  de  plus 
jG  utiles  pour  les  apprendre  &  les  èiet  dans 
&  mémoire,  de  même  que  fi  conunodes  pour 
en  difputer  lubtîlement. 
Vcrîïablc     XIlL  Par  la  Matière  on  peut  entendre 'ce 
liaticxe.  que  les  Corps  ont  de  commun^  c'eft-à-dîre, 
ce  qui  le  trouve  également  dans  les  uns  & 
dans  les  autres^  &  en  quoi  ils  fe  refïèmblent 
entièrement,  comme  vous  pourriez  dire  Tr- 
tendue\  Car  ils  font  tous  étendus,  &  cela 
pofé  la  Forme  confiftcroît  dans  les  variété 
dont  cette  étendue  efl  fufceptîble^  les  diffé- 
rentes grofïeurs  de  fes  parties,  leurs  diverfcs 
figures  &  leurs. divers  mouvemens. 
On  peut  auHi  donner  le  nom  de  Matiefe 

en 

taphoriques ,  à^nt  dec  matières  «efa  aflez  dîffictles 
fat  elles-  mêmes.  Si  ce  Théologîea  avoir  été  Evêqiie 
8e  întoleraat,  mallieux  aux  Piètres  de  (on  Diocèfe. 
Si  oQtxe  cela  il  arait  eu  roceiUe  du  PcIacç»  il  aaroit 

fait 
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en  particulier  aux  plus  petius  &  plus  dura* 
blés  parties  dont  les  Corps  font  compofe , 
&  Tan  gardoroît  celui  de  Forme  pour  les  dîf- 
(erens  mélanges  &  les  difièrens  arrangemens 
de  ces  particules. 

Et  ces  particules  peuvent  encore  être  de 
deux  fortes,  ou  àts ^ Molécules ^  de  Souffre, 
par  exemple,  de  Sel  ,de  Terre  &c.  qui,  par 
leur  afiëmblage,  formeront  du  Fer,  de  rOr, 
des  Pierres,  du  Bois  &c.  ou  les  petites  par- 
ties &  conune  les  Ratines  &  les  premiers  £- 
lemens  de  ces  molécules.  XDes  racines  &  ces 
premières  parties  élémentaires  feront  arran- 
gées entr*elles  d*une  certaine  façon  &  c'eft 
ce  qui  pourra  faire  la  différence  ou  des  dif- 
ferens  Souffres  ou  des  différons  Sels ,  ou 
peut-être  feulement  des  différentes  Terres , 
qui  font  les  capfules  &  les  réceptacles  des 
Souffres  &  des  Sels. 

Pour  connpître  les  Matières  dont  les  mix- 
tes font  compolés,  dans  cefens,  ilfaudroit 
pouvoir  refoudre  ces  mélançes ,  ièparer  leurs 
différentes  parties ,  &  aflèmbler  en  des  mailès 
lènfîbles  celles  d'une  même  efpece.  Plus  ex- 
^LËtsmcnt  Ton  feroît  cette  Analyfe ,  foît  par  le 
^u^foit  par ks  autres difibl vans, plus  on  pour- 
roit  s^afmrer  qu'on  connoît  la  Matière  des 
Corps  &  qu*on  a  découvert  leurs  Principes. 

(Je  qu'il  y  a  à  craindre  dans  ces  opérations, 
c'eft  que  la  force  des  diflblvans  qui  feparent 
les  particules ,  n'en  détruife  le  tîflii ,  &  qu'en 

Hiit  (es  efforts  pont  en  tbnfer»  8e  pour  loi  peribadet 
«le  tous  ceur>  qai  refttfoiene  d*admirèx  la  baxbaiie 
de ^ce  langage,  tiamoieac  itac  aooTclie  &  dangeten- 

M 
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faut  pas  que  la  génération  foit  trop  lente,  ni 
trop  jprompte,  de  peur  que  la  manière  dont 
elle  it  fait  n'échai^e  à  notre  attention. 

On  paflb  aufli  d'un  Sujet  femblabU  à  un 
autre ,  comme  nous  Tavons  expliqué  en  pr- 
iant de  cette  Relation ,  &  enfin  il  eft  quel- 
quefois  neceflàire  de  joindre  enfèmble  p/n- 
fleurs  Modes  pour  Tétabliflèment  d'une  jenk 
Forme ^  comme  la  petiteilè,  la  politeflè  des 
parties ,  &  le  mouvement  pêle-mêle  pour 
rexplîcatîonde  la  liquidité.    Ceft  riUuftit 
Bacom  qui  a  le  premier  mis  au  jour  tous  ces 
confeils.  Il  les  appelle  des  Inftances,  &  il 
donne  à  chacune  des  noms  finguliers ,  li 
plupart  métaphoriques  ,   lîiîvant*  [la  mode 
de  ce  temps  -  là ,  où  on  aimoit  les  termes 
d'art. 
Formes        XV.  Il  fhffit  d'avertir  en  deux  mots  que 
fimpics   pour  réiiffir  dans  la  découverte  des  Formes, 
pofteî'  ^^  ^^^^  s'aflùrer  des  Simples ,  avMit  que  de 
paflèr  à  la  recherche  des  plus  compofées. 
Tandis  que  les  Phyficiens  (ë  contenteront 
de  donner  des  Traités  lèparés  fur  des  madè- 
res  curieufes  ,   dont   les    principes   n'au- 
ront pas    encore  été   folidement  étabHs; 
leurs  conjeâures  ne  s'élèveront  jamais  au 
deflùs  de  la  probabilité ,  de  même  que  les 
Moraliftes  non  plus  ne  démontreront  jsumis 
la  beauté  &  la  neceffité  d'une  conduite, dont 
les  principes  n'auront  pas  encore  été  mis 
dans  tout  leur  jour. 

XVI. 

(4)  Le  meillenr  moyen  d^xpliqoer  la  Nature*  l'U 
poavoic  être  employé  fouveat ,  ce  fexoit  celui  de  li 
contrefaite,  &  <ren  donner»  pour  alnfi  dire>  àei  M* 
ptefentattoni,  en  fnifant  produire,  les  mimes  i0^  ^ 
dea  caufca  que  Ton  cooaoitxolt»  &  que  Ton  auiott 

nifei 
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XVI.  Avant  que  d'avoir  bien  étudiéïoimci 
TArt  &  la  Nature  &  connu  la  différence  de  ?"""**". 
l'un  d'avec  l'autre,  il  a  plu  aux  Logiciens  tScki!** 
d'imaginer  deux  eQ>eces  de  Formes ,  les  Na  -  les^ 
surelUs  &  les  Artificielles  (4).  Mais  au  lieu 
que  les  Diflinâlions  font  établies  pour  éclair- 
cir  les  chofes  &  qu'elles  doivent  faire  éva- 
nouir les  difficultés,  celle-ci  jette  les  Au- 
teurs dans  mille  embarras.  S'ils  dilënt  que 
les  Formes  Artificielles  roulent  fur  la  Grof- 
&ur ,  la  Figure  &  le  Mouvement ,  on  leur 
demandera  de  quels  autres  principes  la  Na- 
ture fe  fort  ?  Se  produit-il  quelque  chofe 
iàns  mouvement  ^  fans  lui  fe  fait  -  il  quel- 
que changement  ?  &  tout  ce  qui  iè  meut^ 
n'opere-t-il  pas  différemment  félon  û  gro> 
leur  &  fk  figure,  &  félon  la  groflèur  oc  la 
figure  de  ce  qu'il  rencontre  ?  S'ils  fondent  v 
leur  diflinâion  fur  la  grandeur  des  change- 
mens  &  la  variété  des  Formes  car  lefquelles 
la  Nature  diverfifie  fes  ouvrages  ;  on  leur 
alléguera  le  Blé  changé  en  Farine,  &  enfui- 
te  en  Pain  par  l'Indunne  humaine, de  mémo 
que  la  Laine  en  Habits  &  le  Chanvre  en  Pa« 
^r ,  transformations  qui  égalent ,  &  qui 
pof&nt  même  diverfes  Formes  Naturelles. 
Et  fi  enfin  ils  fe  retranchent  à  alléguer  l'im- 
percq>tibilité  des  Voies  de  la  Nature ,  on 
leur  montrera  auffi  des  ouvrages  des  mains 
d'honunes ,  qu'on  ne  deméle  que  par  le  fe* 
cours  des  Microfcopes.    Les  forces  de  la 

Na- 

aûfes  en  aâion.  Alo/t  on  ae  devineroit  plus»  on 
Tcxroit  de  fés  yenz,  8c  on  fecoit  fût  que  lei  Phéno- 
mènes natarelt  anioiene  les  m^me«  caiiies  qne  les  as* 
tifideh  »  oa  du  moiof  dc«  caofts  hiea  ^psodian»» 
tes. 
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Nature  roulent  fur  le  Mouvement,  laGrof- 
feur,  la  Figure,  la  Pctiteflè  &  enfin  fur  les 
Aflèmblages  des  Ageas  qu^elle  met  en  œu- 
vre. Toute  rinduftrie  humaine  s*exerce  par 
de  fèmblables  fecours,  la  Nature  eft  donc 
le  Modèle  de  l'Art,  &  les  Formes  Artifi- 
cielles font  des  Formes  Naturelles. 

•  •  _ 

CHAPITRE    VI. 

Des  Caujis  ^  des  Effets. 

ncUtîon  I-  A  Pre*S  avoir  comparé  les  choies  en 
^^ ^î"^  iTL  les  coniiderant  par  rapport  à  ce  qu'el- 
Sus'réei-  ^^^  Sont^  '  OU  les  étudie  par  rapport  à  ce  qu*el- 
fequeicsles  Pr«î'fwif ,  &  fi  Ton  découvre  que  Tune 
autres,  foit  capable  de  produire  Tautre  ,  ou  feule- 
ment de  la  varier ,  on  conçoit  entre  le  ter- 
me agîflànt  &  ce  qu'il  fait  naître ,  une  re- 
lation de  Cau£e  &  à^ Effet.  Et  parce  que  cet- 
te relation  fuppbfe  toujours  quelque  chan^ 
gement  réel ,  quelque  être  nouveau ,  ou  quel- 
que nouvelle  manière  d'être ,  hors  de  la 
penfée,  il  le  peut  que  ce  qui  a  lieu  dans  cet' 
te  relation  particulière  ait  donné  occafion  de 
s'imaçîncr  que  toutes  les  autres  cpnfiftoîent 
aufiî  dans  je  ne  ùi  quelles  réalités  qui  fur- 
viennent  aux  termes  qu'on  compare  &  qui  en 
font  différentes.  La  chofe  qui  agit,  celle  fur 
qui  elle  agit ,  &  l'état  qui  refulte  de  cette  ac- 
tion ,  tout  cela  exîfte  hors  de  notre  penfée  ; 
Mais  la  comparaifon  de  tous  ces  objets  fe 
fait  au  dedans  de  nous. 

II.  Nou? 
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IL'  Nous  appellerons  Caufe  ce  qui  don-  pefinî- 
ne  Pexiftence^  ce  dont  la  Fertu  produit  une  tien, 
chofe^  ce  dont  la  Réalité  tu  fait  naître  une 
autre ,  ce  par  P Efficace  de  quoi  une  chofë 
ik  forme:  &  ce  qui  eft  produit ^  ce  qui  reçoit 
•  fon  ejcijleftce^  ce  qui  tient  û  naijfance  de  la 
Caufe  porte  le  nom  âH Effet. 

III.  hzPuiffance  de  la  Caufe  c'eft  la  ré^-  ïoîiTjnce 
lité  d'une  chofe  confideréc  par  rapport  à  la  ^^wi^ 
naiilànce  d'une  autre  qui  en  dépend.  On  ap- 
pelle cette  Puîflànce  Âélive;  &  la  Puiffance 
PaJ/ive  y  c^c&.lz  dîfpofition  d'une  chofe  à  re^ 
cevoir  on  changement,  ou  c'efl  la  choie  mé* 

zne  confiderée  comme  muable.  Ces  idées 
font  fimples  &  on  ne  peut  gueres  les  dé- 
finir que  par  des  termes  fynonymes.  L'/^r- 
sion  de  la  Caufe  c'efi  la  réalité  même  de  la 
choIè  entant  qu'opérante. 

IV.  Nous  fommes  convaincus  qu'une  Ctnàt^ 
chofe  a  le  caraderc  d'une  Caufe^  Feritahle ,  "  <!«  1* 
lors  qu'il  implique  contradiûion  ,  qu'elle  ^JJJ?^ 
agîflè  &  que  reflet  ne  naiflè  pas  ;  car  quel 
indice  plus  fur  qu'une  Caufe  eft  efFeâivc- 

ment  Caufe,  qu'elle  mérite  ce  nom,  qu'elle 
répond  à  fon  idée,  qu'elle  eft  réelle  &  noa 
imaginaire,  quel  indice,  dis-je,  plus  fur  que 
la  certitude  infaillible  &  neceflalre  qu'il  y  a, 
qu'elle  produira  fon  effet ,  que  l'ImpofCbilité 
que  l'eftet  ne  la  fuive  pas  ? 

Dieu  eft  certainement  une  Caufe  Véritable 
&  très-réelle ,  car  il  eft  abiblument  &  mani-^ 
feftement  contradiâoire,que  le  Parfait  man- 

S|ue  d'efficace ,  que  la  Puiilànce  d'une  Réalité 
ans  bornes  foit  bornée ,  &  que  l'Etre  Inâni 
f^SÇt  des  efforts  inutiles. 
On  trouve  aufti  des  Caufes  véritables  par- 
T9meIL^  Gg  0U 
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mi  les  Créatures^    Dans  mille  occaBons, 
nous  Tentons  bien  que  nous  nous  déteimi- 
Aons  nous-mêmes,  &  il  n*y  a  point  de  cer« 
titude  cpai  paiTe  celle  du  ièntiment.  Il  impli- 
que contradiâion  qu'un  Corps  &  meuve  & 
jurcoure  une  toiiè,  par  exemple,  &  que  les 
Cofps  iitu^s  le  long  de  cette  toife  ne  fuient 
pas  mis  en  mouvement  &  déplacés  par  cette 
l^encontre.    Il  implique,  dis  «je,  contradic* 
tîon  qu*un  Q)rps  pcrfevcre  en  mouvement 
&  n'entraîne  f  as  avec  foi  ceux  qu'il  rencon* 
tre  dans  fa  route.  heMauvemenj^  meut  donc 
iieceâraii<ement,par  cela  mime  qu'il  eftmou-* 
ireiMnt,  fa  puimnoe  peut  iè  perdre, car  lui* 
même  peut  cefler,  mais  là  force  eft  eilèn- 
tiellement  attachée  à  fa  réalité,  à  fbn  eziA 
lence  &  à  ce  qu'il  eil  ;  il  a  reçu  fon  efficace 
en  même  temps  que  ûl  nature.  L'Etre  &cr» 
fiel  Se  fans  bornes  qui  a  voulu  l'exiftence  du 
Mouvement,  a  par  là-même  voulu  fon  Ac- 
tivité ;  il  tient  d^ailleurs  ,  fà  Nature  &  ià 
Force ,  cela  eft  certain  ;  mais  pour  les  tenir 
d'ailleurs,  il  ne  laiûèpas  de  les  avoir  réelle^ 
ment  l'une  &  l'autre,  &  non  en  apparence, 
A  comme  il  ne  paroît  pas  feulement  étic 
Mouvement,  mais  qu'il  Teft  en  effet,  il  ne 
]Nkroît  pas  Seulement  mouvoir  &  poufler; 
mais  il  meut  &entraîueeffeâ;ivemeiit  ce  qu'il 
rencontre. 
CAufcs        V.  Je  fai  que  de  grands  hommes  dont  je 
«ccaaoo-  refpeâe  les  lumières  &  le  mérite ,  ont  mis 
aellcsv    toutes  les  Créamres  au  rang  des  Ga(afes  Oc^ 
cafionnelles-poûr  donner  à  Dieu  ibul  la  |;loi« 
re  de  Mtc  tout  immédiatement.    Mais  ne 
leur  feroit-il  point  arrivé  de  fe  laifferéblouïr 
l>ar  d'illttftres  exemples,  ^mxquels  ils  fe  font 

uni- 
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iUliqueBiient  arrêtés  ?  A  Poccafion  du  Soleil 
fUcé  dans  le  Ciel  Dieu  imprime  des  mouve* 
mens  dans  mon  œil  i*f  des  traces  dans  mon 
cerveau^  ^  dès  là  me  fait  voir  en  lui-même 
fa  reprefantation  Jpirituelle  ^  étemelle  du 
Soleil.  Orne  hypotbefe  a  de  la  grandeur ,  & 
vouloir  en  douter ,  il  femble  que  c'eft  s*op^ 
fotèt  fbi-méme  à  fon  élévation.  À  parler 
exaâement  pous  9^  avons  de  commerce  qu^avtc 
Dieu.  Ceft  le  Monde  dés  Idées  que  PAme 
farcourt  à  fa  manière.  Dès  le  moment  que 
nos  pefifiSes  t%  plaiiènt  dans  un  vol  fi  haut^ 
tout  PUniv^s  corporel  nous  parott  d'une 
pedteflè  mépr^âblc  tl  difparoit  à  des  yemx 
^î  n^  daignent  plus  s^ouvrir  que  pour  le 
Monde  intelligible. 

Mais  à  combien  dHnconveni^is  cette  hy«- 
f>othe(b  cie devient^le  pas  fujette^dès  qu'oa 
rapplique  à  d'autres  exemples  ?  Ce  ne  feront 
plus  lés  Boudiers,  qui,  â  parlei:  le  langage 
4es  Phitofophes  &  de  la  Veriié ,  égorgeront 
les  VeauK  ot  les  Brebis  ;  Dieu  fin-a  tout  cefai 
inunediamnent ,  &  à  Toccaiion  d»  coûteaiEi 
approché)  d*eft  lui  qui  ouvrira  la  peau,  en* 
^noerafebms,  &poufIëra  hors  des  veines 
m  &ng,  qui  n'en  tbrtiroît  poim  (kns  ce  mo<* 
teur  imnaediat.  Ce  ne  ferôit  pas  le  Marmi« 
ton  qui  ^lui^^oit  immédiatement  le  fi^i 
dans  k  Cuitine ,  mais  une  certaine  figure  de 
là  bouche,  ufie  certaine  conformationde  ftp 
mufles ,  iôtott  IbulcQient  itnç  pGca(ioo  \ 
&iea  de  :1e  'fouAler  ,  &  à  l'occafion  de  ee 
fbuffle ,  it  at^ereit  le  feu.  La  viainde  qui  fè 
ttowrérc^  &us  n<K  dens  Iburniroic  à^rE-* 
Ire  Êiprême  une  oecaficm  d'agiter  lui-même 
nos  fiiaoboitls,  Jcepvès  que ^» a»oiit(eBict|| 

Gg  1  lui 
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lui  auroit  fourni  une  féconde  occafion  de 
brifer  &  d'amolir  cette  viande,  il  la  précipi- 
teroit  au  fond  de  reftoma^h ,  ou  de  certains 
petits  couteaux  lui  foumiroîent  une  troifîè- 
me  ocçaiion  de  la  divifer  encore  davantage. 
Un  Philolbphe  parleroit  conformément  à  la 
Veritél&ionneroit  à  la  Caufe  première  toute 
la  gloiie  qui  lui  eft  due.,  fans  en  faire  aux 
Gaules  fécondes  plus  de  part  qu'elles  n'en 
méritent,  quand  on  diroit  que  le  rafoir  mal 
accommodé  de  fon  Barbier,  joint  à  fbn  pea 
d'habileté,  a  fourni  à  l'Etre  Suprême  une  oc- 
cafion de  recorchcr.  On  eft  eflfraîé  lors  que 
rimagination  pouife  ces  exemples  plus  loin, 
&  je  me  perfiiade  qu'un  làcré  refpeâ ,  éloi- 
gnant une  infinité  de  telles  images ,  a  em- 
pêché d'appercevoir  les  inconveniens  d'une 
hypothefe ,  qu'elles  forceroient  d'abandon- 
ner. 

L'exaâe  proportion  que  Dieu  a  établie  & 
qui  s'ob&rve  conftaniment  entre  les  caulès 
&  leurs  effets  me  convainc  qu'elles  ne  font 
pas  amplement  des  apparences  de  caufes, 
mais  qu'eSèôivement  elles  font  des  caufes 
réelles ,  cette  exaâe  &  confiante  proportion, 
dis-je,  ne  m'en  laide  pas  douter.  Autrement 
il  faudroic  dire  que  la  Sagefle  de  Dieu  s'eft 
appliquée  à  mettre  tout  en  ufàge,  pour  don- 
ner à  de  pures  apparences  un  air  de  réalité  ; 
qu'elle  n'a  rien  nqçligé  pour  nous  jetter  dans 
la  meprife,  pour  en  prévenir  le  foupçon  & 
nous  en[^>écher  de  la  reconnoître.  S'ânede- 
Voit  y  avoir  aucune  Caufe  réelle ,  autant  va- 
loit-il  que  le  mouvement  &  le  choc  d'un 
Boulet  fût  une  occafion  d'affermliiËment 
f ue  d'ébranlement  à  une  tnuftîlle^  de  lui- 
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zndme  il  eft  auffi  propre  à  Tan  qu'à  l'autre  : 
r  Angk  aigu  d'un  Coin  n'a  pas  plus  d'aptitu- 
de ,  en  lui  -  même  ,  qu^un  Angle  obtus ,  à 
fiûce  fendre  le  bois  où  on  l'infère  :  &  les 
Greftes  d'un  Poirier  feroient  des  occafions 
auffi  propres  &  auffi  efficaces  à  prodmre  des 
Pommes  &  des  Cerifes ,  que  des  Greffes  de 
Pommier  &  de  Cerifier. 

On  dira  là-deiOfiis  qu'il  étoit  de  la  S^eilè 
&  de  la  Bonté  de  Dieu^  que  l'homme  put 
aifëment  connoitre  les  Caulès  Occafionnelles 
affignées  à  chaque  effet ,  &  diflinguer  fure- 
ment  ces  occafîons  les  unes  des  autres,  & 
c!efl  la  proportion  apparente  de  ces  Caulès 
avec  leurs  effets  qui  éclaire  l'homme  lùr 
leurs  ufages.C'eft  donc  afin  qu'on  puifiè  plus 
-lurement  avoir  des  Prunes  quand  on  le  îbu- 
hait(^ra ,  qu'un  certîdn  Greffe  a  été  établi 
.  .pour  çaufe  apparente  de  la  formation  d'un 
.  Prunier ,  qui  fera  lui-même  en  fon  tc^ps 
une  occaiion  à  la  naif&nce  des  Prunes.  Si 
l'homme  ne  prefentoit  pas  à  Dieu ,  qvd  feul 
en  a  la  puillànce,  cette  occafibn  de  les  pro* 
duire,  il  auroit  beau  en  fouhaîter,  il  ne  les 
obtiendroit  jamais.  Mais  fi  c'eft  pour  la  là- 
tisfaâion  de  l'homme  que  Dieu  a  réfolu  de 
produire  des  fruits ,  pourquoi  tant  de  de- 
tours  ?  Pourquoi  ce  defir  n'eft-îl  pas  d'abord 
lui-même  Caufeoccafionnellede  ce  qui  peut 
le  remplir  ?  Le  defir  cfl  bien  la  Caufe  occa- 
fionnelle  du  mouvement  par  lequel  on  fc 
faifit  d'un  Greffe  &  on  l'ente  adroitement  ; 
Ce  Greffe  eft  l'occafion  de  l'Arbre ,  l'Arbre 
l'occafion  du  fruit  ;  Mais  puifquc  c'eft  Dieu: 

2UÎ  fait  feul  &  le  mouvement  qui  infère  le 
îreffe ,  &  l'arbre  &  le  fruit ,  encore  une  fbis^ 

,  Gg'3  ai 
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I^lus  fimples  ne  font-dies  pas  les  plus  con* 
ormes  à  1«  Sageflè?  N'aurovVil  pas  été  plus 
court  de  fanre  natete  le  fruit  à  la^  feule  occa* 
ion  du  de&,  pois  que  ce  fruit  eftunfqnement 
ieftiné  à  le  &tîsfaire?  Tout  ce  qui  intervient 
entre  la  naiilknce  de  Pun  &  celle  de  Tautre 
n^eil  que  pure  cérémonie  ians  efficace  &  iàns. 
force  réelle.  Un  homme  foufente  de  manger 
des  prunes,  Dfeu  j.  loin  de  deûpprouver 
cette  volonté^  veut  diîployer  fi  puiflànce 
^  pour  la  remplir  ;  mais  ce  n'efl  pas  d^  qtie 
'  f  honrnie  offre  fimplement  à  Dieu  ^  cet  hum- 
ble delir,  comme  i2ae  prière  naturelle;  S'il 
veut  être  exaucé  il  fimt  qu'il  accompi^ne 
cette  prière  de  certaines  pratiques ,  qui  iom 
comme  les  myAeres  de  la  Religion  Niourel- 
-  le  ,  qu'il  &  fiufiilè  d'un  certain  ârefife ,  qu^ 
Fente  proprement  dans  un  Tronc  d'une  cep*- 
taine  efpece,  &  qu'il  choiMè.  encore  pour 

cet 

(5)  Sso^  /itâfiHtt  éum^ muait  fi  tant»  €M^  ^.^^ 
Su  Stypts  innare  Ucus ,  ku  niffr*  vidert 
Tdrtdray '&  infitftê  jmfotinditi^ere  idtf0fi^ 
^tctpe ,  qua  perugmdA  friitU   Latef  aràên  9fâtéL, 
%AutiMSy  à"  f»iiis  y  ér  Itnto  vimint  rttmutt 
yUHoni  inftrnéB  dicïus  fdor:  hune  teiit  omnit 
t»cu$y  é"  «k/citrit  clâudunt  CMvallihu  un^rdm. 
S*d  M»  ante  dàtm  teH»rk  •pirta  ftUurâ  , 
%AHric9m4S  ^U/tm  ijuU  dearfftrit  arbûn  fktui^. 
Hoc  fibi  fuUhrd  fkum  ftrri  Proferpma  munuts, 
infiitult:  prtnA  uvulfi  mh  déficit  aiter 
%AMri$u  <Sr  fimsU  frnuUfih  vir^s  irutallê» 
Efgo  altè  vtftigA  tculitt  4t  rite  repurtnm 
Csrpê  mann:  néusufufipft  vûlensy  féuilit^ue  fêqifeutr^ 
Si  ttfkta  vûcatit  :■  Aliter  non  viribus  ulUs 
Viaeêrtf  me  dmr»  pottrit  cmvtUert  ferr»^ 
dfincicUVL  133.  Scftqq^ 
,«  Q{ie  il  vous  avez  tant  d'envie  de  paflièr  deux  fbif 
^  le  flcîurt  Stjrx»  6c  dp  voix  dcua  fou^  les  noirs  tu- 
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cet  effet  aae  certaine  fidibn.  Sw:  ce  i>i€-li 
Be  trouvera-t-on  point  uneallufion  myôe* 
vieuie  aux  Caufes  Occafiooaelles  dans  le 
ConfeTl  que  k  Sibylk  dio£Uiie  à  Enée,  de  nr 
fc  préfenter  à  Proierpine  gu'avec  un  Rar 
meau  d'Or  cueilli  dans  le  plus  épais  d'une 
certaine  Forêt.  A  une  prière  ac^ompagnrée 
de  cette  cérémonie  rien  ne  fera  i^fufë  ;  X^e^ 
Loix  même  les  plus  iiwiolables  de  k  Nature 
céderont  y  &  on  reviendra  plein  de  vie  da 
fëjoui:  des  Œstres  &  de  la  Mort  (f)* 

Il  faut  nécet&irement  n^^re  t(ue  gcfi^aà^ 
diâècence  entre  Csti/i  Seconde  Se  Caufi  Occor- 
JioniuUe,  Les  Caufes  Secondes  tiennent  à^éX- 
leurs  leur  exiftence  ;  Elles  ont  reçu  leur  Na- 
ture &  leurs  Fckrces  ;  elles  font  oées  ;  elks 
eut  été  faites  ;  Mats  ce  qu'elle»  oat  neçu  ,4p 
f  éal&é  &  de  puiilàoce  y  eUes  l'ont  en  c^el^«, 
elles  le  poifedent  ;  au  lieu  que  le^  Gccaâoa- 
Belles  n'ont  aucune  aptitude  à  produire  leurs 

efièts^ 

y^  ftts ,  il  Tons  rrtz  W  leoitiiké  d^tnticpxeiifre  cetxa» 
»,  vail,  aprencz  aaparsvmt  ce  qD*il  wmis  ^qi  faire» 
99  n  y  a  un  lameaa  «out  d'ox  «tu  iea}]lct6c  \  la  tf^t^r 
9«  qui  eft  caché  fur  un  arbre  touffu ,  8c  que  l^on  tients 
M  eonfacré  à  Troferpine}  Tduce  lafoxêt  8c  robfouiitér 
„  d'une  vallée  fombie  contribuent  \  le  couvrir.  Mai» 
^  on  ne  fauroit  dcicendfe  dans  le  Palais  de  Plutoii». 
V  que  l'on  B*ait  cupanvant  atcacbé  de  l'aibre^ce  xa-^ 
„  meau  d'orj    cax  Pioferpiae  a  offdonaé  .qu'on  lai' 
M  portât  ce  psefent.  L'un  n^eft  pa»plûtdt  arraché  qu'ua- 
,y  autre  rameao  de  même  metail  revient  8c  ponHê  à- 
y^  fa  place.   Levé»  donc  les  fétu  en  haut,  dieidiita-4er 
,y  foigoeufèaient ,  8c  quand  ▼ont  l'au^  uroa^é  ana- 
yt  ckez-le  avec  la  main  de  la  manière  qu'il  faut.  Cas- 
M  il  les  Deftiiis  vous  appellent  \  la  defcente  des  Enfer». 
„  vous  le  tirerez  fans  peine  s   autrcnwnt  vous  ne  fao- 
n  lies  en  venir  \  bout  avec  ypt  plus  gnuids  cfEoitiv 
M  non  p&s  même  pat  le  itu 
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effets  j  aucune  réalité  qui  les  fàflè  naître. 
Aînfi  les  Mouchoirs  que  les  Apôtres  avoîent 
touché  étoient  des  Caufes  Occafionncliesdb 
guerifons  ;  &  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature,  on  peut  dire  que  la  divîfion  qu'une 
épingle  a  caufé  dans  les  fibres ,  eft  une  cau- 
fc  occafionnelle  &  confiante  du  fèntîment 
douloureux  qui  raccompagne;  car  entre  un 
mouvement  &  un  fcntiment,  il  n*y  a  aucune 
Kaiibn  néccflàîre,  c*eft  une  inftitutîon  arbi- 
traire du  fuprême  Auteur,  qui  à  cette  dîvt- 
fion  auroit  pu  également  joindre  le  fèntî- 
ment defagréable  qui  nous  faifît  quand  nous 
entendons  des  driïbnances.  Sa  Sageflè,  fz 
Bonté  &  fà  Puiflànce  paroiflènt  dans  l*u(açe, 
la  diftribution ,  la  confiance  &  la  régularité 
de  ces  liai(bns,que  fàyolonté  a  établies  en- 
{re  des  moiivemens  &  des  penfées,  mais  Ton 
voit  bien  que  les  uns  de  ces  Modes  ne  font 
point  les. caufes  véritables,  neceâàires  &  im- 
médiates des  autres ,  comme  le  choc  du 
Corps  frappant  Teft  du  Mouvement  du 
Corps  frappé  y  &  la  Figure  d?un  tuyau  fo- 
lide  Teft  de  celle  que  prend  le  liquide  qu'on 
y  verfè. 

S'il  n'y  a  parmt  les  Créatures  que  des  Cau- 
fes Occafionnelles  &  (i  le  Soleil  n'cclaîre 
lui-même  pas  plus  la  Terre  que  la  Terre  n'é- 
claire le  Soleil,  où  eft^  la  Sageflè  du  Créa- 
teur dans  la  difpofition  de  l'Univers  &  ladî- 
verfité  des  Créatures  ?  Si  à  proprement  par- 
ler. Dieu  fiiit  tout,&fi  nous  ne  fommes  que 
les  fimples  témoîtis  de  ce  que  nous  comp- 
tons pour  nos  aâîons ,  que  fîgnîfie  laMo- 
xaie  &  que  fignifient  les  mots  de  Loi,  de 
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Vertu,  de  Vice,  de  Recompenfè  &  de  Châ^ 
timent^  Que  devient  la  Religion? 

On  a  reproché  à  Homère  d'avoir  feîit  de 
ie$  Héros  des  Dieux  &  de  (es  Dieux  des 
honunes.  Le  Syfteme  des  Cauiès  Occaiion^ 
nelles  n*expo(ë-t-iI  point  les  défenfêurs  am 
même  reproche?  Si  leur  iêntiment  eft  vrai, 
l'Homme  ne  fait  rien  ;.  il  paroît  lëulement 
pouvoir ,.  il  paroit  lëulement  a^  ;  mais  dans 
le  fond^  &  dans  la  venté  c'eftDîeu  feul  qui 
&it  tout;  Une  penI2e  de  THonune  eft  l'oc*- 
caiion  d'une  autre ,.  mais  cette  première  pen^ 
lëec'eft  encore  Dieu  qui  l'a  produite,  l'Homr 
me  n?en  eft  point  l'auteur  ;oû  commencera 
(à  faute,'  que  trouvera-t-on  en  lui.  de'  puni& 
iâble  *i  Qu'y  a-t-îl  de  plus*  innocent  que  ce^ 
lui  qui  ne  j^it  aucun  mal  parce  qu'il  eft  in^ 
capable  de  faire  quor  que  ce  foit  ?  On  ne 
peut  pas  dire  non.  plus  qu'il  néglige  aucun, 
bien,  ni  qu'il  manque  à  aucun  devoir,  car 
ni  nous  ni  notre  premier  Père,  qui  n'étoit 
pas  moins  Créature  que  nous  y  n'avons  ja>- 
imiseu  le  pouvoir  de  faire  quoi  que  ce  foit.- 
L'Homme  dans  ce  Syftéme  fooit  donc  ab^- 
fblument  innocent,  &  dans  fès  defordres  & 
feS'foufFrances  v  fvute  de  fes.  defordres ,  il  fc* 
roit  un  objet  à  plaindre  &  digne  de  toutes- 
ks  compamons  imaginables ,  pendant  que  le:r 
premier  &  l'unique  Moteur  ,  •la.prcnuere  de: 
Huique  Caufe  de  toutes  lès  idées ,  de  tous  le»-  ^ 
fcntimens  &  de  tous  fcs  mouvemens  fe  pro-- 
.fenteroit  fous-  l'idée  d'un  Etre  infiniment: 
dur ,  qui  feroit  foufïKï  &  Créature  pour  a-- 
voir.  fait  ce  qu'il  :  implîquoit  contradiaioa^ 
qu'elle  ne  Ht  pas ,  dans  lés  circonfhinc^s  odà 
a.l!avQk  mife.   Aufli  les  Dcïïles  &  les  U- 
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èertins  adoptent-ils  tons  Je  Syâéme  desOm^ 
ifis  OccafiOBoelteSy  c^eft  leur  Syftànefàvo^ 
ci,  3s  ainient  à  £b  croire  des  macbfijes  qut 
ont  reçu  neœflËûvemeDt  et  inévitablement  da 
premier  Moteur  tons  ks  boodes  i^ui  les  dé^ 
iBnxiineiit* 

Des  Idées  Meftapbyfiqùes,  des  cxpreffioss^ 
raines ,.  fottcces  ordinaires  d'équivîdques  A 
d'iihifîons  ponrront-eUes  tenir  contre  det 
confoiaences  fi  frappantes  ?  Les  idées  de 
Vertu  &  de  Vice,  de  Loi,  dK)bBgatil>n,  de^ 
Seconipen£b,  de  Mérite^  de  Démérite,  de 
Heprocbe  Sl  d' Aâion  de  âxaces ,  de  LoiiflB*^ 
ge  &  de  Blâme;  Tontes  ces  idées  devront- 
€illcs  paiËT  ponr  chiiiieri<{iies  parce  i{8!'«lk5^ 
•e  s!accQcdent  pas  avec  je  ne  fiu  queiks* 
^bftraâîoiis  xnetaphyfiqueS'? 

ikgîr ,  dit-on ,  c'ieit  ftire  ce  jqnî  n'étoît 
fas,  c^eft  fiûre  pafièr  quelque  chofè,  quel^ 
i}ue  JSubûance  ou  <]udque  Mode  du  ^éasA  i 
l*étse.  Ocdu  néant  à  Tétre  il  y  a  une^ftan* 
<»  infiniÈ,.  il  )fkut  dcmc  cHie  Puiflkice  infiBie 
f!Our  la  &rmomer.  Touteproduâfon  dl  ufi 
<ffet  infini  qni  pa&  lesfoipces  d^lm  Etre  fsSù 
¥onà  \e&  if>ecukitiûnsxivi  ont  'Changé  l*tJDi^ 
vers  en  un  jeu  mépriï^le  de  Marionettes  & 
in  Rel%ion  en  une  pure  momerie. 

Quand  on  dit  que  tout  cequi  exîflef^fMK 
itft-^nênie  infiniment  au  ddlBis  du  néant,  Q^ 
ik  &rt  4^e9cpreffions  ffefquë  conâer^s  fNU^ 
un  long  u&ge,  mais  je  ne  les  trcmve  pas 
^our  cela  plus  exaâles^,  car  un  Stpê  ne  me 
paroft  éloigné  du  Néant  qu'à  proportion 
Sa*Il  eô  Etre;.  Or  quand  il  n*éft  qji%n  Etre 
ifoiv quand  Eflènce,  Attributs,,  rropriété^ 

i'ouxL&c;  tmsteSt  ùai  ^en  luî  ^  fexisfcpm 
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JRm'je  qu'il  efl  infiniment  éloi£;né  de  ce  qut 
a'cû  pas  ?  Il  ne  fiuroît  être  éloigné  de  çei: 
qui  n*eft  pas ,  qu'en  vertu  de  ce  qu'il  cft ,  Se 

Îuis  qu'il  efl  fini ,  il  n'eft  éloigné  do.  nom 
)tre  que  d'une  difbince  finie.- 
Je  conjeâure  que  Terreur  fur  ce  point  » 
tiré  fon  origine  d'un  équivoque ,  dans  le 
tems  que  l%n  s'attachoit  tout  bonnemeuf: 
OTX  mots  fans  fe  mettre  en  peine  étetx  bie» 
develof^r  le  fens^  Quand  on  oppofoît  Tu- 
ne à  l'autre  ces  deux  exprefGons ,  Etre  ,  »0» 
'  ^Etrây  on  difbit  que  la  féconde  nîoit  i  Tinfi- 
ai,  p^ce  qu'elle  nioit  non  un  Etre  on  deiix,, 
apn  uu  certain  nombre  dIEtres ,  ni  d'efpe-- 
ces  d'Etres ,  mais  tous  les  Etres ,  &  toutes^ 
leurs  efpeccs;  Par  cette  raifon  on  donnoft: 
te  nom  à^ Infinis  «ix  termes  finis,  dèS' qa'oiii 
Jeur  prépofoit  la  particule  nmtîve.  De  li 
s?eft  formé  ce  raifonnement  équivoque ,.  JB- 
fre ,  non  Etre..  Le  fécond  terme  eft  infini,, 
S  eft  donc  infiniment  éloigné  du  premier- 
Mais  parmi  raifonnement  tout  femblableje: 
concluroîs  que  tous  ceux  quf  ne  font  pas^ 
beaucoup  fàvans  font  infiniment  éloignés  d^ 
Je  devenir ,  car  je  dîrois  fort f avant  y  No^ifôrp 
fava^nt.  Je  conclurois  qU'nn  agneau  eft  flïfir- 
nînvcnt  éloîgné'de  devenir  un  moutoiili^ç.v| 
Un  mprc^w  de  Cire  applatf  efl  bien  moin^i 
ifloîgué  de  recevoir  une  Forme  ronde  que  1^: 
JKe^t  ne  feft  de  l'Etre  ^  &  produire  uae^ 
boïûe  qut  n'aaroit  jamais  exîué  fêroât  uu? 

{>ln$  gnind  eflfetv  ^^  ^  ^^  ^^î'^  paflèr  dç- 
''état  de  repos  à  Tétat  de  mouvement;  SSL* 
J?un  de  ces  effets  étoit  infini  ,.rautpc'ne  le  fe^ 
joit  pas,  puis  qu'il eft^ moins  grand.  Ce  q^E 
n'tftpukit  o!h  aacwedîrpofitîpAiliç^jînal^i 
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un  Corps  qui  extde  déjà  eft  aâuellement  fuf^ 
ceptible  d'une  certaine  Figure  &  d'un  certaiii 
Mouvement. 

On  ne  s'apperçoît  pas  que  le  lelé  avec  le- 
quel on  dépouille  les  Créatures  de  toute  for- 
ce ,,  porte  atteinte  à  ta  puiflànce  même  du  ; 
Créateur,,  qui  ne  fâuroit  rien  faire  d'aâif  & 
véritablement  réel ,  &  dont  Tinfiniè  puifBm* 
ce  a'âboutiroît  qu'à  produire  des  app^ences 
de  caufès  &  i  nous  environner  d'illufions^ 
qui  nous  difpofent  à  croire  qu*ii  a  fait  ce 
qu'il  ne  peut  faire. 

Oa  s'eA  fait  une  habitude  de  juger  du  me:* 
tite,  &du.bQnheur  des  honunes  par  la  com- 
paraifoa  qjii'ôn  fait  des  uns  avec  les  aur. 
très  :  On  fuit  cette  même  habitude  quand 
il  s'agit  de  le  faire  une  idée  de  la  grandeur 
de  Dieu,  vous  dirîiez  qu'il  ne  la  tire  que  de 
notre  abaiilement ,  &  que  cette  grandeur, 
tout  infinie  qu'elle  lbit,,perdroit  de  fbn  éclat 
&  de.  fâ  fuperiorité,,  fi  nous  étions  quelque 
chofè  de  plus  que.rîen.  Cefl  précifëment  le 
contraire  :  Rien  n^eft  plus,  naturel  nî  plus  raî- 
fonuable  que  de  juger  de  l'excellence  d'une 
Cauft  par  la  granocur  de  fcs  Effets;  C'eft 
donc  plus  d'avoir  donné  l'être  à  des  Intelli- 
gences ,  qui  fe  connoifïènt,  qu*à  des  Corps  qui 
ne  fe  connoillënt  point  ;,  la  Puii&nce  &  la 
Sageflè  de  Dieu  fe  font  mieux  remarquer 
dans  les-  Plantes  que  dans  lès  Piéires ,  Sa  on 
les  admfre.  plus  dans  jes  Animaux  que  dans 
tes  Plantes.  Par  les  méfnes  railbn»  c'eâ 
plus,  fans  contredît  de  pouvoir  créer  des  Er 
très  réels  que  de  fimples  apparences,  &  des 
Etres  véritablement  aâîfs  que  des  Etres  fans 
Ê>£ce&iln5^  aâivité..  De  tels  Etres  font  biea 
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pTos  dignes ,  de  celai  dont  la  Puiilànce  eft 
ûas  bornés. 

VI.  Ces  réflexions  nous  amènent  à  diftCanfe 
tînguer  les  caufes  en  leurs  différentes  elpe-  J^*»**^ 
ces,  &  d^abord  nous  les  diviferons  felôn  la    ^ 
nature  des  choies  qui  font  appellëes  Gaufés 
&  qui  le  font  en  effet.    A  cet  égard  il  y  a 
Caufë  Première  &  Cauiës-  SeconJ^s. 

lies  propriétés  qui  cara£berilënt  la  Gaule 
première,  font  premièrement  de  n'être  point 
bornée  dans  fon  Pouvoir,  comme  elle  ne 
reft  point  dans  fon  Eflènce  &  fa  réalité.  Il 
fuit  de  là  2.  qu'étant  fans  bornes  ou  qu'é^ 
tant  Infinie,  elle  agit  avec  une  mfinie  facile* 
té,  qu'aucun ef&t  ne  lûf  coûte  le  momdre 
effort ,  qu'abfolument  rien  ne.  lui  efl  en  aa- 
cune manière  pénible,  &  que,  par  confe^ 
quent,  elle  opère  par  l'efficace  iëule  de  fa 
volonté  ;  car  fi,  après  avoir  voulu  un  eflfet, 
fl  felloît  qu'elle  ajoutât  a  cette  Volonté  une 
application  pour  le  produire ,  elle  n'agîroit 
pas  avec  une  facilité  parfaite,  puifque  la  fa- 
cilité n'eflL  entière  que  quand  reÔèt  exifte 
dès  là-même  qu'on  l'a  ordonné,  que  vou- 
loir &  faire  c'eft  tout  un.  Nous,  produifons 
fiir  nous-mêmes  &  dans  notre  Corp^,  dii- 
vers  effets  par  cela  même  que  nous  les  vou- 
lons; notre  Volonté,  dans  bien  des  rencon- 
tres,  fans  autre  effort ,,  eft  d'abord  fuivie  de 
rexécutfon.  Si  l'on  dit  là-defTus  que  la  Vo- 
lonté n'eft  queCaufe  apparente  &  Occafion- 
nelle  des  effets ,.  qui  en  paroîffent  naître ,  je 
répons  qu'il  eft  tout  à  feit  convenable  d'at- 
tribuer à  la  Volonté  de  Dieu  la  réàlité'dbnt 
Tappareûçe  fe  trouve  dans  la  nôtre ,  &  d'èflT- 
mct  qu'il  poïfede  cflfcâîvemenl  k  Pouvoir 

Gg  7  dbrik 


J20      La    L  a  g  r  q^w  e. 

4pQt  l'ombre  &  riinage  fe  v&tt  en  nous;. 
Cette  idée  de  la  paiflànce  Divine  efi  tout-* 
i'^fak  digne  de  Dieu  &  tire  d*use  infinité 
d'emtiârras.  Ct  n*eft  pas  néceflàire  de  ft  figa* 
ter  foB  eilènce ,  perpetueneoient  occupée  i 
s*appjiquer  fur  notre  ame  y  pour  j  produire 
SbccdUvement  cette  var^é  innombrable  de 
perceptîons  qui  naiflènt  les  unes  des  autres 
9U  qui  Ibnt  les  (uites  des  ébranlemens  du 
cerveau.  Il  agit  par  fà  feule  Volonté  :  Cour 
cevons-le  donc  ordonnant  que  la  divifîo^ 
des  fibres  y.  &ite  par  une  épin^e  enfoacâ^ 
dTune  ligne  de  profondeur  ^  loit  accompa- 

fnée  d^un  certain  fentiment  qu^l  détermine;;, 
le  fentiment  ne  Ciuroit  manquer  de  naître*^ 
Concevons  que  fà  Volonté  fiut ,  en  crâmt 
rhomme,  des  établiOèmens  pour  r^Ier  les^ 
mutu^Ies  iuites  des  mouvemens  du- Corps  & 
des  fentîmens  de  T  Ame^pour  tous  les  hommes 
pofl3>les  &  tous  les  cas  imaginables,  (car  ik 
a  ndée  de  tous  les  hommes  &  de  tous  le^^ 
cas,)   &  que  cette  Volonté  qu'il  avoît  eu 
créant  k  premier  homme  perfevere  en  lut 
invariablement,^ car  fes  Volontés  ne  s*év4- 
jiouïiTeot  pas  comme  les  nôtres  ,.&  ne  ft  fuc*- 
cèdent  pas  les  unes  aux  autre&,en  fe  chaflàj^ 
tour  à  tour»  comme  il  arrive  dans  les  hom- 
mes.  Cette  V<>lonté  confiante  qui  aura  re- 
filé tQ>us  les  cas ,  devra  aufli  être  iuivie  de^^ 
/•exécution  dans  tous  ces  cas  ;  &  comme  tl[ 
f&  auflî  aîfé  à  la  fuprême  Intelligence  de  for*- 
îper  des  nulle  millions  d*îdées  que  d'^n  for- 
mer pue  feule ,  ^  Volonté  a  noya  feulemeut 
itablî  la  liàî(onî  d*une  piquure*  avec  unç- 
éouleuTr  niais  avec  la  même  facilfté,  elle > 
jftrdpnn^  Ja  liailbn  de  chatte  pcalge  avec- 
jii^^e  mouvemopt^.  Qmià 
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Qoaod  je  iùsxs  txn  imorcea^  de  fiicre  fisr 
»a  laimie,  je  n'engage  point  la  Caafe  fvt- 
jpiâme  œ  Tenir  à  mon  iëcours  &  de  produkf 
en  moi  vn  noia^el  effet,  puifqvie  je  ne  la  d^ 
tennine  point  à  «ne  nouv^e  Volonté  j  je 
profite  fiaitement  de  celle  qn'eUe  avoit  déjà. 
iMrant  que  j'eiiûaflEè  it:  qu'elle  n'a  point  stf- 
voqué. 

lie  troifieine  caraôenr  de  la  Caofi  Pt^ 
mtere^  c'eft  de  produire  Tefiet  qu'il  lui  plaSt 
fins  avok  belbîn  d^ncan  £eeouc$  ^  car  quel 
ibooiits  pourroit  laibrttBer,i!&  quelle  aide  lot 
j9aanquerDtE^t'Sk>n.po4iY(lii:  n'câ  point  l)Qnif 
&  e'eft  par  elie  qu'exUte  f»ut  oe  dont  il  lui 
fiait  de  H^  fenrir;  certaioemoni  elle  a  biiar 
jostant  de  pnif&nce  qu'iAe  en  a  donné  à  tout 
<c  dont  il  iuiphicoit  de  fe  Ësxviv*. 

Elle  n^  donc  point  hdbin  HJnflrMmens' 
^our  opeoec  y  &  elle  ne  fhppolë  point  de 
iîqet  for  lequd  elle  agjfiè  ;  c'<àl'  elle  qui  les 
produit  &  qui  les  tire  du  su^t^-c'eft^-dke^ 
c'eft  &  votonté  très-rédle  &  très^  efficace 
<gA  leur  donne  Pétse^  lia  QréatiiûM,  c^eû-^ 
iâre^  Pexifience  d'un  noutel  Etre,  la  pro^ 
^hiâiond'tuie  nouvelkjnihftttcice  n'èft  pointe 
jun  diet  an.  deffiis-de  fës  forces ,,  c'eft  xie  quoi' 
an  peut  .aififment  fe  convaincre;  La  ferineté 
•de  nos  feiblutbns  &  lafoixse  de  nosliabitiK 
des  contr&uë  à  nous  tendre  Faciles  les  dio-^ 
&s  que  nous  cDt}reprenDn&  ^  mais  en  lui- 
TBoèmt  unEffit  jofi  d!àiitant  .pins  Eiuèle  spx^ït 
«enferme  ixioins  detofaangement,.  &  nar  lap- 
.  qporti  là  Qa»&  â  eft  dîautantr  plus  fttdtbie  iqw- 
*  tifatiîtieStm  (fefIbas/dcL  la  réalité'  qui  te:^ 
^k  moàûOCL  Ck  ioxni&^ine'rQnnoijfrons»  ato^ 

xm  i^tie  ^  &  ia.  o'jr  eiib  fient  «mui  aucuns. 

dont: 
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dont  la  réalité  approche  de  celle  de  Dieu, & 

Joelque  grand  que  foit  le  changement  qui  va 
a  Ne^t  à  TEtre,  9  ne  paflè  pas  la  gran« 
deur  de  laPuUEince  infinie,  de  l'Etre  necef? 
fiiire  &  infiniment  éloigné  da  Néant. 

Tout  eflEet  confifte  dans  an  changement, 
far  coniëquent  la  difficulté,-  ou  Ix grandeur 
a*an  Effet  répond  exaâement  à  la  grandeur 
4xx  changement  dans  lequel  il  coimfte  ;  ce 
changement  enfin  eft  d'autant  plus  grand-, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  oifficile 
qu'il  y  a  plus  loin  du  ternie  d*oà  Ton  titc 
une  choie,  i  celui  où  on  la  met;  Or  qu'on 
iuppofè  la  difièrence  &  la  diftance  du  non 
être  à  l'être  d'une  Subftance  infinie ,  auffi 
i;rande  qu'on  voudra,  cette  diftance  fera 
toujours  infiniment  au  defibus  die  la  diftanr 
ce,  &  de  la:  différence  qu'il  y  a  entre  le 
Néant  &  ^Etre  âéceflàire ,  l'Être  parfait!, 
l'Etre  infini  &  fà  Puiffl&nce  parfaite  &  infijoie 
comme  lui  eft  parfait*  &  infini- 

Cela  eft  convaincant.  La  puiflànce  de 
créer  appartient  vifiblement  à  la  Caufè  pre- 
mière, quoi  que  la  manière  de  cette  opéra** 
tion  nous  paffe*  Nous- ne  iaurions  comprend 
dre  comment  la  Volonté-  de  Dieu  crée, 
quoique  nous  puifiions>  démontrer,  que  la 
puif&nce  de  créer  lui  appartient  eflcmielle- 
ment;  Nous  ne  faurions  nous  repréfenter 
quelcft  l'état  de  la  Volonté  de  Dieu,  lors 
qu'en- voulant  elle  fait  naître  ce  qu'elle  veut 
&  donne  l'être  à  ce  qui  n'étoit  point  ;  car 
pour  nous  fiDrmer  une  idée  de  la  Volonté 
de  Dieu>  opérant  ainfi  ^.  ib  fiiudroit  diipoièr 
notre  volonté  comme  ii  dilpoft  la  fiennc,. 
ç^ft-à-dire  ^  a  fiiudcoif  vouloir^  &:  pcn&s' 

*  QQXOr 
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comme  il  veut  &  comme;  3  penfè ,  quand  il 
crée  des  Subftances  ;  maïs  comme  nous  n'a- 
vons pas  reçu  ce  pouvoir,  nous  tfen  avons 
auffi  aucune  connoiflànce.  Si  nous  n'avions 
jamais  voulu ,  nous  ne  faurions  ce  que  c'eft 
que  la  Volonté,  c^eft  en  îa  fentant  que  nous 
avons  appris  à  k  connoître,  fon  idée  ne  fe 
tire  pas  d'ailleurs.  Nous  connoifTons  les 
manières  de  vouloir  ièmblables  à  celles  que 
nous  avons  éprouvées  ;  Quant  aux  autres 
Rous  ne  iavons  ce  que  c'eft,  nous  ne  pou- 
vons nous  les  repréfenter,  &  nous  n'avons 
jamaîséprouvéen  nous  cette  Voloiçité  créan- 
te Se  donnant  l'être  à  des  Subftances. 

Je  n*aî  pas  entreprîs  dans  une  Logique  d'é- 
tablir l'exiftcnce  de  Dieu ,  ni  d'en  expolèr  la 
Nature  &  les  Attributs  ;  Je  n'ai  j^aîs  eu 
deflèin  de  confondre  cette  entrée  de  la  Phî- 
lofophie  avec  la  Théologie  naturelle.  Je  me 
fuis  cru  fimplement obligé,  dans  cet  endroit, 
de  développer  lt$  notions  èss  Cau&s  fuivanc 
l'ordre  de  leurs  Efpeces. 

Au  refte  il  n'y  a  qu'une  opiniâtreté  déli- 
bérée, &  une  aliénation  aveugle  de  cœur 
contre  l'idée  de  Dieu ,  qui  faflè  préterer  au 
Syftéme  d'une  Caufe  Première  le  Syftême. 
d'une  fubalternation  de  Caufes^  qui  -remon- 
tent, fens  principe,  à  Fihfini.  Jereconnois 
que  dans  VunSc  dans  l'autre  il  y  a  de  Vlnfi-- 
»*,  &  par  conièqueni  de  Tîncomprehenfi- 
ble.  Mais  dans  l'un  l'Infinité  eft  placée  dans 
ttn  fujet  qui  en  eft  digne  &  à  qui  elle  con- 
vient ,  l'Être  parfait ,  l'Etre  néceflàire ,  la 
Réalité  fans  bornes,  la  Réalité  même;  au 
lieu  que  dans  l'autre  l'Infinité  fe  trouve  dans 
ime  mcceffioa  de  parties  finies,  imparfait^ 
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écHit  une  inûnké  ne  Ibm  plus  Sa  doat  de» 
œilltOQS  inciombrabl^s  ont  été  néant  pendant 
desSîécks  infinis.  On  ne  peut  pas  dire  qu'au* 
cune  d'elles  ait  été  neceuàirement ,  car  elle 
feroic^encore,  &  Ton  ne  pent ,  fans  extcavar 
gance.  établir  une  Infinité  fortuite  ^  qui  2Xk- 
roic  pu  n'être  pas,  &  eApar  jje  ne  £û  quel  har 
Aord.  Pofez  TÈtre  neceûaire  qui ,  par  un  choix 
lit>re,  a  donné  l'exiftence  à  ce  que  nous  foaor 
mes  &  que  bous  voyons ,  vous  pa0èz  d'un 
Cahos  de  Ténèt».e&  à  une  fuite  de  I/umie- 
res. 

.  Tout  homme  q\u  voudra  fiiire  nage  de  & 
Raifon  fentira  très  -  clairement ,  qu'on  ne 
fiiuroit  s'arrêter  à  ce  que  nous  appelions  les 
Caulès  fécondes;  que  les  parties  de  l'Uni- 
vers ,  &  leur  arrangement  j  nous  follickent  â 
49emonter  plus  haut.  Rkn  n'eÛ  plus^  kicoiik- 
préheniible  que  des  Atomes,  des  paiticules 
ée  Matière,  qui,  fans  Cau&,  &  trouveot 
formées  d'une  certaine  façon ,  &  mues  dans 
uu  certain  fèns  &  dans  un  certain  dqgré ,  quo»-^ 
•que  l'étendue  &  chaque  portion  d'étendue 
foit  également  fufceptiblede  repos  &  de  mou*- 
vement ,  de  toutes  fortes  de  figures  &  de 
toutes  fortes  de  mouvemens.  U  foroit  plus 
£mple  &  plus  croyaUe  de  fuppofèr  des  Roues 
éi^K^fées  fans  Caufes  &  arrangées  fans  la  di» 
leoion  d'aucune  Intelligence,  pour  fornier 
«ne  uoontse  qui  allât  régulièrement.  La  Ri> 
fmrreâion  d'un  mort  qui  fait  tire  nos  Epî^ 
curiens ,  fe  conçoit  mieux  que  leurs  Princi- 
pes. 

Une  fuite  d'Etres ,  dont  chacun  dépeor 
droit  de  ceux  qui  l'auroient  précédé ,  cette 
^e  d'Etres  dépendans  ,.  mais  éternelle  & 
■W  né- 
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wêcdBttïCy  e(l  une  contnrdiâiocr^  car  il  n^y 
auroit  aucane  partie  de  ce  Tout  qvri  fût  ne-» 
ceiËiire,  iàn$  quoi  elle  exilleroit  d'elle -mé-» 
laie,  &  uns  être  l'effet  d'une  autre;  &  com- 
ment ce  Tout  ièroitMl  lui-nâéme  ^eçeâàiraL 
$^H  n'y  a  aucune  de  fës  parties  qui  k  i^oit  (j6)f 

VIL  Les  Cau&s  que  la  première  a  [hto- Caufe» 
duites^&qui  agiflènt  par  unepuîflancequ'el-^"*^**'^ 
les  tiennent  de  lui^  &  qui  eu  un  effet  &  un^^"**** 
préiènt  de  là  Volonté,  font  InulUgentes  ou 
ZlorporeUes.  Les  Csuifes  intelligentes  agiâènt 
non  feulement  au  dehors  ,  mais  encore  fui; 
eUes-mémes  ,  c'ed  un  fait  d'expérience.   L^ 
connoijflànce  &  le  choix  précèdent  leurs  ac- 
tions. Nous  nousailiicons  de  l'un  &  de  l'au- 
ttc  par  la  même  voie  de  rexperîcnce  intérieur 
re  y  &  nous  avons  dé|a  fuffî&mment  expli- 
qué la  notion  de  la  Liberté. 

Ce  nî^éft  pas  que  laGaufe  Intelligente  con*^ 
iulte  toujours  iès  idées  autant  qu'elle  le 
poarrcHt ,  qufeUe  fufpende  fes  délibérations 
&.  regk  Kxn  choix  autant  qu'elle  le  devroit  i 
Elle  ne  fait  pas  toujours  aflèz d'attention  ibr 
ce  qu'elle  entreprend  ;  elle  n'en  pelè  pas  les. 
çircQuftances  avec  affea  d'exaâitude,&  n'ea 
prévoit  pas  les.  fuites  avec  afTei  de  circonf-^ 
peâion.    Il  arrive  par  là  que  ,    dans  fon 

Jlftorame^  elle  fe  porte  à  ce  dont  la  lumière, 
auroit  détournée ,.  &  fbn  Ignorance  l'exco- 
&  ou  la  condamne^  plus  ou  moins,  fuivant 
quil  auroit  été  plus  ou  moins ,  en  fon  pou- 
voir de  s'en  défaire  ^  &  fuivant  qu'il  étoit 

plus. 

(6)  Yoîez  la  BMêtkeijiu  Ckùi/ie  Tom.  XXVl.  pag^ 
2lo.  vous  y  f rouvetCK  les  caraâéies  de  la  Caiilè  f|ift- 
witsic  tùi$  "  «Tidemmcnt  4emoAUak  ^ 
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plus  on  moins  de  fon  devoir  de  la  diffiper  &: 
de  s*éclairer. 

Il  y  a  une  Ignorance  tout-à-faît  InvoJon^ 
tâke ,  comme  feroit  fur  toute  forte  de  fu- 
jets  celle  d'un  homme  qui  auroît  été  enlevé 
&  nourri  par  tme  Ourle,  &  dans  un  cas  par- 
ticulier y  celle  d'un  homme  qui  tout  éblouï 
du  coup  qui  viendroît  dé  frapper  fes  yeux  ^ 
&  fuiant  i  toute  bride  devant  un  ennemi 
cruel ,  rencontre  fon  Perc  fans  le  voir  &  le 
renverle.  II  y  a  une  caufe^ur  Invincible 
dans  les  cîrconftances  où  Ton  le  rencontre^ 
paflè  pour  Volontaire^  parce  qu'on  auroit  du 
la  prévenir /telle  eft  l'ignorance  d'un  hom- 
me qui  plein  de  vin  ne  rait  ce  qu'il  fait  ,  ou 
rîgnorance  d'un  Juge  qui  ne  voit  goûte  dan$ 
un  procès ,  parce  qu'il  a  négligé  de  s'iirftruî- 
re  dans  là  jeunellè ,  de  fe  former  de  bomic 
beureâ  l'attention  &  d'acquérir  de  la  netter 
té  &  de  la  jufteflc  d'efprit. 

Une  caife  incapable  d'agir  avec  connoîf- 
fance  &  avec  choix  ne  fèuroit  être  refponfa" 
ble  de  ce  qu'elle  fait.  On  voit  par  là  que  Ta 
Grandeur  d*une  faute  dépend  d'un  côté 
de  rétendue  &  de  la  netteté  des  lumières 
qu'on  a  abandonnées ,  &  d'un  autre  delà  fo- 
cilité  qu'on  avoit  à  les  îuivre.  L'incertitu- 
de des  connoîflances  ne  relevé  pas  le  prix  de 
la  Vertu  ,  car  il  n*y  en  a  point  à  fe  condui- 
re à  l'aventure  &  làns  lavoir  fi  l'on  fait  bien; 
mais  on  juge  de  fes  degrés  par  les  efforts 
auxquels  il  a  fallu  le  refi3udre,&parles  obf- 
tades  qu'il  a  fallu  méprifer ,  pour  s'y  fou- 

tenir 

(  7  )  Egê  iltum  féliciorem  iîxirhn  , .  ^ui  nihil  negotii  fi* 
€wn  habnit  :  hnnc  ^mdim  dé  fè  mclius  memijfi  »  ^m  ^' 
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tenir,  car  la  Liberté  nous  a  été  donnée  pour 
nous  mettre  en  état  de  préférer  ce  que  r£n- 
tendement  approuve  à  ce  que  les  Sens  de- 
mandent. 

A  la  vérité  Dieu  ,  qui  pénètre  les  cœurs 
6c  qui  connoit  parfaitement  le  fond  de  nos 
inclinations  ^  peut  voir  dans  une  Ame  qui 
ne  trouve  que  félicité  dans  Ton  devoir.,  un 
attachement  à  le  remplir  qui  lui  feroit  fur- 
monter  les  difficultés  les  plus  rebuttantes;  de 
forte  que  la  grandeur  de  la  Vertu  fè  mefurc, 
noii  pas  precifément  par  ce  que  Ton  fait , 
mais  plutôt  par  ce  que  Ton  pourroit  faire  ^ 
non  par  les  Viéloîres  qu'on  remporte^  mais 
par  celles  qu'on  feroit  capable  de  remporter. 
Quand  on  n'éprouve  aucune  difficulté  on  a 
fujet  de  fe  féliciter  (6):  quand  on  rencon-» 
tré  des  obftacles  ^  on  a  lieu  de  fe  connoître, 
&  dans  Titat  où  nous  vivons  fur  la  Terre , 
ic'cft  par  notre  perfcverance  dans  les  Vertus 
gui  ie  trouvent  oppofées  à  notre  tempéra- 
ment ,  ou  à  nos  intérêts  préièns,  que  nous 
pouvons  nous  aifiirer  de  la  pureté  de  celles 
où  notre  propre  panchant  nous  entraîne. 

VIIL  Farce  que  les  Caufes  Intelligentes  Coatla- 
giflent  avec  connoii&nce  &  choix  ,  elles  a-S^ntcf, 
giflent  ou  n'agifTent  pas ,  elles  peuvent  & 
porter  i  Tun  ou  à  l'autre  des  contraires ,  & 
prendre  aujourd'hui  le  cbntrepié  de  ce  qu'el- 
les avoient  fait  hier: elles  s'animent  &  fe  re- 
lâchent fuivant  qu'elles  le  trouvent  àpropos* 
Gcà  pour  ces  raifons  qu'on  les  appelle  uoir- 
tingefttes^  P^cè  qu'il  leur  arrive  quelquefois 

d'o- 


i  ^ 
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d'wcrcr ,  qadqacfoîs  au  contraire  de  fc  re- 
poser ,  quelquefois  enfin  de  faire  tout  le 
contraire  de  ce  i  quoi  Ton  s'atiendoît.  Mais 
quoi  que  les  choies  corporelles  agiflènt  tou- 
jours !&ns  connoMance-,  &  qu^elles  fîflciu 
tout  néccfl&îrement,  &  fuîvant  toute  l'éten- 
due de  leurs  forces  préièutes  ,  iàns  s'exciter 
<lles-mémes  ,  ni  fe  niodcrer  eij  aucune  ma* 
niere  ;  cependant  \&rs  qu'un  eifet  dépend  de 
quelque  Caufe  fort  cachée  ,  ou  d'une  com- 
jriîcatîon  peu  connue ,  Tîncertitude  oà  Ton 
cft  fur  ce  qui  arrivera  fait  donner  à  cette 
Caufè  corporelle  fi  imparfaitement  connue 
k  nom  de  Contingente  y  quoi  qu'elle  fok  né- 
ceflkîre  ;  l'ignorance  où  Ton  eft  fur  cette 
Caufe  rend  auffi  incertaine  la  prédîéHon  de 
fam  cffest ,  que  fi  elle  étoît  libre  &  maAtreSh 
de  fes  mouvemens.  Ce  nom  paflè  donc  de 
laCaufe  libre  à  la  Caufe  Néccïïàîre,nonp^$ 
parce  qu'elles  fe  reffemblent ,  lyiaîs  à  çm& 

[le  l'on  eft  réduit,  fur  leurs  effets  futurs ,  ft 
es  con)c6èures  é^lepfient  inceiitaînes: 
L'Incrédulité  &  la  Superftîtton  abufcnt  é- 
gaiement  du  termç  de  ffazàrd  Sa  de  Pa^ 
c&ntingente ,  voijà  pourquoi  il  cft  hnportant 
Seft.tl.   ^^^^  bîen.determîner  Tidée,  Nqus  avons  (k- 
CLj.io.  ja  v4  que  le  mot  cie  Haz^fi  ne  figçîfie  rien, 
k  qu'il  devîcflt  un  v«n  fou  ,  fans  idée.,  dès 
lu'oa  en  veut  fake  i'applicictîou  à  une  Cau- 
(e  qui  ne  foît  ni  libre  ni  nécef&ire  :  Ce  mot 
rfa  deftns ,  que  qijand  ou  fen  fert  pour  4^- 
figner  une  Qkçife'  doqt  pn  n'a  pas  aflèï  de 
«onnctt^nce  pour  en  deviner  furement  les 
cftets  ;  En  ce  fens  dire ,  ie  Hazard  a  fait  cela^ 
d'^ft  4iie  ^hm  âucois  i»pUquer  ooflMM^t 
cela  s'eà  ëk.-  Les  Inertètâes,  qm  ne  veu^ 

lent 


2u< 
es 


t 


Part.  L  Sect.  ILCh.  VI.  719 

lent  pas  reoonnoître  pour  Cau&  de  FUni* 
vers  un  Etre  intelligent  &  libre ,  font  ré- 
duits à  en  attribuer  l'airai^emeiit  à  uneCau- 
fë  aveugle  &  nécefîàire  ;  Quaxid  enfuite  oa 
les  prene ,  &  qu'on  les  prie  de  pen£br  atten- 
tivement ,  s'il  fe  peut  qu'une  Çaufe  aveugle 
produife  cette  multitude  innombrable  de  re* 
gularicés ,  &  qu^ils  répondent  que  ces  dif^ 
pofitions  font  dues  au  Hasard ,  leur  langago 
ne  fereduit-il  pas  à  celui-d  ?  Je  ne  fàurois 
me  figurer  conunent  cela  a  pu  arriver  ?G'eft 
l'aveu  que  font  à  la  fin ,  dans  un  langage 
«mbarraiTé  ,  des  gens  qui  fe  piquent  de  voir 
încomparabiement  plus  clair  que  tous  les 
autres. 
De  même  encore  fi  le  mot  de  Hazardnit  - 
,_Liâe  rien  ,  ou  fi^ifie  une  Caufb ,  ou  un 
[èniblagede  Cau&s,  dont  on  n'a  pas  aflë% 
de  connoifiànce  ,  dire  que  la  Providence 
pcséfide  particulièrement  dans  les  effets  du  Ha^ 
lard.,  c'efl  ne  rien  dire  &  ne  favoir  ce  qu'on 
dit  y  ou  ailurer  qu'elle  a  plus  de  part  dans 
ks  év^iemens  à  inefure  qu'onconnoît  moins 
diftinâement  de  quelle  manière  ils  arrivent; 
mais  xrela  même  iuffit  pour  rendre  cette  dé-^ 
cifion  deraifonnable ,  puifqu'il  eft  contre  fai 
Raifbn  de  décider  fur  ce  que  Ton  ne  con» 
nôît  .pas.    Quand  cteut  effets  font  l'un  & 
ïf  autre  tout*àr(ait  obfcurspour  moi,  i&  qu'on 
me  demande  auquel  des  deux  la  Providence 
contribue  le  plus  ;  fi  je  ibis  caifonnable  ^  je 
répondrai  que  jetie  laurois  le  dire  ;  &  fi  nm 
de  ces  effets  m'eft  connu  &  que  l'autre  ne  le 
Ibit  pas ,  la  JSâifbn  veut  encore  que  je  ^il^ 
ftxre  ma  f^épfin&Â^cecte  ^qm^Ucn ,  juiques^ 

ce 
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ce  que  les  deax  termes  fiir  lefqaels  elle  roo- 
le  me  foîent  également  clairs. 

D'ailleurs  tous  les  hommes  n'ont  pas  éga- 
lement de  connoiilànce^  &  un  même  homme 
n'a  pas  toujours  é^^nent  de  lumière,  mais, 
fuivant  Tu&ge  qu'il  fait  de  fon  temps  &  de 
fon  attention ,  uh  fujet  qui  lui  paroiiToît 
d'abord  obfcur  lui  devient  à  la  fin  très-clair. 
On  ne  doutera  pas  qu'il  n'y  ait  des  Intelli- 
gences dont  la  penetiation  furpaflè,  pour  le 
moins  ,  autant  celle  du  plus  habile  homme, 
que  les  lumières  de  celui-ci  (ont  au  deflùs 
du  vulgaire  le  plus  groffier.    Cela  pofë  ,  il 
faut  nécefl&irement  reconnoître  que  le  mê- 
me effet,  qui  fera  contingent  pour  l'un  ,  ne 
le  ftra  pas  pour  l'autre  :    Une  fiibordîna- 
tion  de  Caufes ,  qui  s'unifient  pour  produi- 
re un  effet ,  pourra  être  enveloppée  de  ténè- 
bres impénétrables  à  l'un ,    pendant  qu'un 
autre  comprendra  toute  cette  fuite  auffi  net^ 
tement  qu'un  Horloger  voit  l'eachainure  de 
toutes  les  roues  qui  font  tourner  &s  ai^il- 
les.  Aînfi  l'un  s'imaginera  que  la  Providen- 
ce a  fingulierement  prefidé  fur  un  effet ,  où 
l'autre  comprendra  diftinâemoit  qu'il  ne  s'eft 
rien  paff^  au  deflùs  de  ce  qui  eft  ordinaire  à 
toutes  les  Caufes  &  à  tous  les  Effets.  N'eft- 
ce  point  une  fecrete  vanité  qui  difbofè  les 
hommes  i  regarder  ,  conmie  au  demis  de  la 
Nature ,  tout  ce  dont  ils  lie  peuvent  rendre 
diiHnâement  raifbn ,  &  à  fe  perfuader  qu'il 
y  a  du  Divin  par  tout  où  il  y  a  de  robfca*- 
rite  pour  eux? 

La  Religion  a  des  Ténèbres  ,  &  il  ne  fè 
peut  autrement ,  à  caufe  de  l'élévation  infi- 
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fife  de  Ion  Objet  ;  maïs  à  ces  Ténèbres,  qui 
$*y  trouvent  nécdO&îrcment ,  la  parefïè  des 
hommes  ,  leur  peu  de  goût  pour  les  vrais 
Objets  de  la  Religion  ,  leur  vanité  opiniâ- 
tre ,  leur  ccBur  enfin  intéreffé  autant  que 
vain  y  en  a  joint  bien  d'autres  mal  à  pro- 
pos ,  &  cependant  Hs  prétendent  qu'on  ne 
doit^as  moins  reftcâer  celles-ci  que  celles- 
là.  Dès  qu'ils  fe  K)nt  une  fois  avifés  d'éten- 
dre fur  ce  qu'ils  ignorent  le  voile  de  la  Re- 
ligion ,  c*«ft  pancher  à  l'impiété  que  de  n'a- 
voir pas  pour  leur  i^orance  un  relpeâ  reli- 
gieux. D'un  côté  il  eft  commode  à  l'hom- 
me de  mettre  fur  le  compte  de  la  Providen- 
ce les  mauvais  luccès  de  la  propre  impru- 
dence ;  &  d'un  autre  il  ne  lui  eft  pas  moins 
agréable  de  fe  regarder  comme  lé  favori  de 
cette  Providence  quand  les  choies  réufEflènt 
au  gré  -de  fes  défirs.  C'eft  par  ces  principes 
lècrets  qif  il  s^ent'ête  de  certaines  imagina- 
tions làns  que  les  raifons  les  plus  évidentes 
puiflènt  l'en  ramener. 

Quel  feux-fuyant  pourroît-on  dppolèr  à 
cette  railbn  ?  Dieu  fer  oit  d'un  feul  jour ,  dans 
un  Berlan  plus  de  Miracles  que  le  V.  &  le 
N.  Teftament  n'en  rapportent.  Quand  un 
homme  mal  adroit  joue  au  billard  &  qu'il 
gagne,  c'eft  par  hattard,  &  par  conléquent 
la  Providence  s'interellè  dans  fon  jeu;  mais 
dès  que  l'exercice  lui  aura  donné  plus  d'ha- 
bileté, elle  y  prendra  moins  de  part,  &  lui 
laiflèra  faire;  c'eft  pour  les  foibles  qu'elle  fc' 
déclare.  Un  homme  joue  aux  Echecs,  il  a 
un  grand  mal  de  tête,  il  eft  las,  îl  ne  fait 
prelque  ce  qu'il  fait,  cependant  il  arrive,  je 
ne  fai  comment,   qu'il  gagne  ;  L9  Provî- 
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dence  a'  donc  prefidé  fur  fon  jeu  partîcu* 
lierement.  Si  cela  eft,  ce  n'eft  pas  fans  fon- 
dement que  les  Joueurs  s'écrient  Âh  mon 
Dieu! dAiis  les  coups,  qui  les  furpr^inent.  Il 
y  a  nçuf  Bale^  blanches  dans  un  fàc  &  une 
dixième  dorée ,  &  celui  qui  le  faifira  de  cel- 
ie-ci  fera  l'heureux.  S'il  a  la  liberté  de  re- 
garder dans  le  lac  ,  il  fàura  bien  dire  com- 
nient  &  pourquoi  il  l'a  choifie  ;  mais  s'il  Ta 
prife  fans  la  voir ,  il  ne  fait  plus  dire  la  rai- 
ibn  pour  laquelle  il  a  mis  fà  main  fur  celle- 
ci  plutôt  que  fur  kîs  autres  ;  donc  c'eft  la. 
Providence  qui  a  conduit  fès  doits  mîracu- 
îeufèment ,  &  il  n'y  a  plus  qu'à  fermer  les 
yeux  pour  l'engager  à  faire  des  Miracles, 
Mais  ne  convient- on  pas  que  la  Sageflè  va 
toujours  à fba  but  par  les  voyes  les  plus  Am- 
ples ?  D'où  vient  donc  que  fbuvent  la  Pro- 
vidence aime.mieux  faire  plufieurs  Miracles, 
ea  détournant.  les  mains  de  ceux  à  qui  elle 
njçdefHuepas  la  bonne  baie,  que  de  n'en 
feire  qu'un  en  appellant  par  le  Sort  celui  à 
qui  elle  eft  deftînée  à  tirer  le  premier.  On 
voit  par  cet  exemple  de  quelle  importance  il 
cftde  fe  former  des  Idées  diftînûçs,  pour 
ne  pas  mettre  très-mal-à-propos  la  Religion 
en  opppfîtion  avec  la  Raifon  ,  Tévidencç  de 
nos  lumières  &  la  netteté  de  nos  idées  n'eft 
pas  moiQs  néceflàire  pour  nous  éclairer  dans 
la  Pratique  que  dans  la  Théorie. 

Il  eft  curieux  de  voir  les  agitations  que  Its 
hommes  fe  donnent ,  pour  éluder  l'effet  de 
quelque  imprçffipns  naturelles  qui  tendent 
à  te  raanener  à  la  Vérité,  &  à  les  desabufer 
de  quelques  erreurs  dont  ils  fè  font  entêtés. 
Un  homcfte  croit  quç.  la  Pw vidence  préfide 
-    .  .  \  îm-      I 
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înimcdiatemeiit.&  particulièrement  idahs  les 
JëaxdeHazard  &  que  les  coups  deDexfont 
<les  eipeces  de  prières,  par  ou  on  lui  deman- 
<ie  de.fe  déterminer,    Là-deflùs  il  eft  natu<« 
reld^  •propofercetteOuefBôn,,  feut^-îldonc 
s-abftcair-  entîerc?ment>dc  x^es  fortes  de  Jeux  ? 
A  cdff  ils  répondent  quMl  y  a  de  Timpleté  à' 
vouloir  i^ue  la-Providence  ferve  à  nos  amu- 
femens,  &  que  par  conféquent  il  n*eft  pas 
permis  de  jouer  pour  le  fimplc  divertifle-    ' 
ment.  Maîs;,dl&nt-ils,  cm  peut  jouer  pour» 
rétablir  ft  ùmé ,  ou  poup  l<»  conferver  ,  en  ' 
reptenunr  fes  forcés^  dans  une  occupation 
qui  amufe  fans  fatiguer  ;  On  peut  fouhaiter 
de  gagtïer  pour  faîte  un  bon  uHage  de  fou* 
gain.    Mats  celui  à  q^i  je  gagne ,  &  qui  n'a 
pas?  aumnt  de  ptaifir  à  perdre  que  j 'en  aï  ^à  ga* 
gaer  ,  n'a-t-il  point  befoin  de  fanté  ,  ou  en^ 
tt^t^il  moins  befoin  que  moi  ?    Aime-t-îl 
moins  les  pauvres  ?  Éft-il  moins  digne  dw 
gigner  pourâvoir  le  plaifif  de  les  foula^er  ? 
Faifons-nous  l'un  contre  l'autre  des  prierez 
contraires  &  également  raifonnables  ^ 

IX.  A  la  C^nSt  Cofftifigefftfi  ùû  oppofe  la^    Nrfcef- 
K/ciffaire  \  &  l^^ôn  diftingue  trois  elpeces  de  ""^•* 
Nécçffités,  Il  y  a  ,  dit-on ,  Néc^ffué  àveu^ 
gle  Gonime  celle  d'une  pierre  qui  tombe.    Il 
y  %  Nécejftté  d? événement^  comme  quand  on 
dit'i  qu'il  eft  infaillible  qu'un  homme  iage  fe 


cune  autre  affaire  plus  preflTée^ne  s'y  oppofe; 
&  enfin  il  y  ^Necejftté  de  contrainte^  celle-cî 
cft  Mplue^Xots  qu'une  Force  majeure  porto 
&  plie  notre  corps  independomnoient  de  nor 
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tre  Volonté ,  &  cUe  eft  Mixte ,  lorfquc  nous 
fommes  réduits,  malgré  nous ,  à  faire  ce  qui 
nous  deplait,pour  éviter  des  maux  pour  leP 
quels  nous  avons  encore  plusd'éloignement. 
Dans  ces  cas  plus  le  trouble ,  où  Ton  jette 
l'^fprit  par  la  terreur ,  offufque  les  connoif- 
Iknces ,  &  captive  la  liberté^  moins  on  efi 
reibon&ble  de  ce  que  Ton  fait 

Les  hommes  ont  été  trop  faciles  à  donner 
un  même  nom  à  des  chofes  différentes ,  uni- 
quement attentifs .  à  quelques  traits  fembla- 
blés  qu'ils  y  remarquoient.  Une  pierre  ne 
manque  pas  de  tomber  dès  qu'elle  n'eft  plus 
ibutenue  ;  Un  homme  raifonnable  ne  man- 
que pas  de  fe  rendre  où  un  important  devoir 
rappelle  ,  quand  il  le  peut  aifément  ;  &  on 
ne  manque  pas  non  plus  de  fe  refondre  à  un 
mal,  pour  en  éviter  un  autre  encore  plus  fâ- 
cheux. La  première  de  cesCaufes  eftNéccf- 
iàire  ;  Mais  on  rend  obfcure  là  notion  des 
autres  en  leur  attribuant  une  efpece  de  Ne- 
.  ceffité ,  &  après  Tavoir  gratuitement  £up- 
pofëe,  on  fe  trouve  embarralfé  à  Taccorder 
avec  la  Liberté  &  le  Choix. 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  on  n*a  pas  joJnt'à 
ces  trois  Necemtez  une  quatrième  qu'on 
pourroît  appellcr  NeceJJitéaeConfenteme»t\ 
c'eft  de  cette  manière  que  nous  voulons  ne- 
cet 

(1  )  Nim9  tnimfiki  keneficimm  dé*  »  fid  mUHfd  fud  fd' 
fit  y  M,  ijMM  âd  câriuttm  fm  ctmffitus  tfi  :  und*  illi  fum* 
tué  curd  êft  ntdtMrd  viundi ,  prtfutura  dfpttendi,  Ita^ 
née  libenUis  eft  «  t^ui  fiki  dêudS  :  née  démens  »  ^m  Jtbi 
ixnejcit  :  nie  mifericên  y  ^m  malts  fuis  ta%it«r.  ^M»d 
dliis  frdfidre  liberâlitds  efi  ,  dementid  ,  miferkerdid  :  fks 
pTétjldre  »  ndturd  ejt,  Benefidmn  tes  ^luntarid  eft'  :  dt  PRO- 
MISSE SIU  HRCSM A&XVM  IWT|     ^#  fUii  fUêfH  hnefeid 
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cef&îrement  être  heureux.  Il  ne  (è  peut  que 
rhomme  n*aîmc  &  ne  cherche  fon  bien  (8)  : 
Il  pcutceiïèr  de  vivre  en  terminant  lui-même 
fes  jours;  mais  il  ne  peut  ceflèr  de  vouloir 
ce  qu'il  croit  fon  bien,  &  quand  il  fc  don- 
ae  la  mort  c*eft  en  vue  d'être  moins  mal- 
hipureux  ,  &  fuîvant  même  qu'il  conçoit  ks  _ 
chofes,  c'eft  en  vûë  d'être  mieux. 

X.  Quand  la  Caoft  Intelligente  fe  déter-  pijiajciij 
fi»ne  à  agir  par.  l'idée  d'un  bien  dont  elle 
cherche  la  poffefiîon ,  cette  Idée  qui  la  déter- 
mine eft  une  Caufe  efficiente  de  K)n  choix  & 
de  fa  détermination^  on  lui  donne  le  nom 
de  Caufe  Finale^ 

L'Idée  du  bien  fait  naître  k  dcfîr,  le  Dc- 
fîr  eft  fuivi  de  la  réfolution  de  le  chercher, 
la  Réfolution  fait  agir  &  TAâion  produit 
rEfFet.  Voilà  une  enchainure  de  Caufcs  ef- 
ficientes, quoi  qu'on  donne  à  la  première 
le  nom  de  taufe  finale ,  comme  pour  la  diin 
tinguer  de  l'efficiente.  Il  eft  vrai  que  laLî- 
berté  peut  interrompre  cette  chaîne,  qu'elle 
peut  détourner  l'attention  d'uneldée,  &  fai- 
re que  le  ï)efir  s'évanouiïlè  avec  l'idée  qui 
l'excitoit  &  fur  laquelle  on  ceflè  de  s'arrêter  : 
On  peut  auffi  oppofer  Idée  à  Idée  &  Defir  à 
Defir ,  &  c'eft  en  cela  que  la  Caufe  Finale 
diffère  des  autres  Caufes  efficientes  fimple- 
ment  néceflaires  que  l?on  appelle  Phyfi^ 
ques^ 

On 

Addit  «  hnefictntior  e/l,  ^h  un^dm  IdudatHS  tft  ,  (juad 
fiki  ipfi  fuijfet  auxiliê  ?  ^uéd  fe  tripuijjet  Utronibus  î  nem» 
fiki  ktntficium  dot  »  ntn  mugis  ^uàm  hoffitinm  :  nemo  fibi 

ifyndt  y  non  nm^h  quàm  crédit.  Si  d^t  fibi  ffmfyit»  bent^ 
fictunti  femper  5«f  >  fine  inUrmiffione,  dat  :■  inire  beneficio" 

tum  fmrum  ntn  f*t*fi  num^Hin»    Sen.  de  Bçncf,  Lib^^ 

V.   cap.  p,       .     .    .        :    J 
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On  a  confondu  Tobjet  de  l'idée  détèmtf- 
^antcavec  l'Idée  même,  parce  qu'on  s'eft 
auach/aux  motf  &  que  l'on  exprime  pai^  le 
méjçnc  nom  &.'la  penféé ,  &  rQbjet  delà 
penfée.  C^peodaût  J'-bijet  defire  ne  ^ut  pas 
toujours  être  appelle  Caufe;  purfque  Tou- 
vent  il  n'elîfte  pas  même  avant  le  xiefir,mais 
en  eft  uniquement  l'effet ,  comme  quand  un 
àomme étudie  ,  en  vue. de. s'acquérir  de  la 
lumière  ou  de  la  réputation  ,011  qu'un  hom- 
*  me  fè  marie  à  deflèin  d'avoir  des.  héritiers  de 
£Q^  îîom  ;  car  ^ÎCr;  c'eft  une  Idée  qui  agît 
îiirlui&qui  le  détermine,  &  non  pas  la  cho- 
fe  qu'il  prétend  acquérir  ,  qui  n'eft  pas  en- 
core &  qui  fera  fimplèmeût  une  fuite  de  fts. 
adlons.  -  ^  "\'  ;       ;    ; 

Parce  que  i'ufàge  d^uné  chofë  etf  feùVetit 
le  biit  qu'on  fe  propofe  êéL  la  f^faiit ,  on 
donne  auffi  a  cet  Ufage  le  hom  At  Caufe  jfi^ 
■nale,&i  quelquefois  méi  mal  à  propos.  L*ii- 
fage  d'une  maifon  cônfifte  à  l'habiter ,  maïs 
on  peut  fe  déterminer  à  Ijâtîr  par  des  vues  <te 
^  vanité -ou  d'intérêt,  &  dans  de  pareils  cas ., 

la  Caufe  j9nale  diffère  de  l'ulàge  ,  qui  eft  uîi 
effet  plutôt  qu'une  çaufe^ 

Un  peu  de  rejjemblanct ,  aînfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  les  Chapitres 
précedens  ,  &  dans  celui-ci ,  a  fait  impofer 
un  ieul  nom  à  des  chofes  qui  pourtant  ne  fe 
reffemblent  pas  en  tout ,  &  cette  unité  de 
nom  a  donné  lieu  à  les  confondre.  C'eft 
ainfi  encore  que  l'on  appelle  le  dernîef  ter- 
me d'une  chofe ,  fa  F/W,  (  comme  la  Mort^. 
par  exemple,  eft  appellée  la  fin  de  l'homme) 
bîjïn  que  ce  derflier  terme  jie  fôit  point  le  but, 
'  la  Cauife  finale  &  la  deftînationV        .       . 
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XL  Quoique  les  Ghofès  Corporelles  adf-  cjrraAe^ 
ftnt  fansconnoiflànce,on  aelaîflèpas  d'être  tes  d'une 
fondé  à  dire  qu'elles  vont  à  leurs  dns^  lors  ^^^  ^' 
qu'elles  fervent  aux  Ufiges  ^auxquels  l'Intel-       ^ 
ligencequi  les  afattesledcfUne^&les^plusex- 
•cellens  de  leurs  effets  font  regardés  comme 
le  but,  pour  lequel  elles  font  formées.  Un 
Arbre  >  par  exemple,  quî  produit  du  fruit  & 
qui  le  noun-it ,  tend  à  ce  qui  eâ  la  fin.&  la 
deftination  de  l'arbre.   Or  l'on  s'affure  qu'u- 
oe  Gaufe  éclairée  a  travaillé  à  de  certains 
ouvrages ,  1.  lors  que  ces  ouvrages  ont  ua 
ulage  &  un  effet  d^un  prix  &  <Pune  utilité 
digne  de  l'arrangement  qui  le  produit  y  2^ 
lors  que  daas  lé  ^and  nombre  de  parties  qui 
<ioivcnt  concourir  à  un  mén*  effet ,  il  n'y 
^a  a  point  ^  ou  il  y  ea  a  très-peu ,  quî  dé- 
pendent nécei&irâiient  les  unes  des  autres  ^ 
&  qui  aient  entr'elles  une  liaifon  fi  étroite^ 
que  la  pofition  de  l'une  emporte  inévitable*- 
ment ,  ou  fuppofe  abfolument ,  la  pofition 
de  l'autre  ,  &  en  foît  la  caufe  cm  l'effet  ;  car 
puîfqu'un  tel  aflfembiage  pouvoît  être  &  n'ê- 
tre pas  ,  il  faut  que  quelque  Gaufe  l'ait  dé-  ? 
terminé  à  être  plutôt  qu'à  n'être  pas  ;  Gct 
ailèmblage  n'étant  point  l'effet  d'une  Nécef- 
fité  ,  il  faut  qu'A  le  foît  d'un  Ghoix  y  &  par 
coniequent  cFune  Gaufe  Intelligente  &  Li- 
bre.   Quî  eft-ce  qui  rencontrant  un  Violon^ 
mpr^té  de  fes  cordes  ,  avec  fon  Archet ,  & 
des  Airs  notés  à  côté  ,  attribucroît  tous  cesf 
ouvrages  à  un  concours  fortuit  de  Gaufes  a- 
veugles  &  nécef&ires  ?  Nulle  néceflké  de 
l'exiftence  d'une  des  petites  planches  quî  le 
compoiènt,  à  l'exîflence  d'une  autre  ^  nulle 
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néceffité  entre  leurs  figures  &  leurs  poiitioar^ 
entre  le  manche  &  les  chevilles  ,  les  cordes 
&  le  chevalet  ;  le  nombre  &  la  grofTeur  des 
cordes  ;  Tarchet  &  la  poix  refine  ;  le  papier 
&  les  lignes;  les  lignes  &  les  notes;  les  no«* 
tes  &  leur  valeur.  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
remonter  par  un  raifbnnement  ièmblable ,  à 
la  Caufe  luprême  de  THomme  &  de  l'Uni- 
vers. On  traiter  oit  de  fou  celui  qui  reçar- 
deroit  une  Sphère  ,  comme  un  jeu  du  H*- 
lard  ,  &  il  y  en  a  qui  ofënt  attribuer  au  Ha- 
sard la  magnifique  Sphère  du  Monde  avec 
tous  Tes  arrangemens.  (9)  Des  manières  de 
penfer  fi  mal  fbutenuës  font  des  preuves  é- 
gaiement  fortes  de  folie  &  de  malignité. 

Qui  pourroit  compter  les  parties  dont  Tef- 
>£cace  aoit  s'unir  pouc  produire  un  feul  ef- 
fet, par  exemple ,  la  Vue,  &  cependant  les 
unes  de  ces  parties  ne  font  point  naître 
les  autres  ,  Texiftcnce  de  chacune  eft  indé- 
pendante de  celles  qui  concourent  avec  el- 
les; Otei-en  quclxjues-unes,  leur  effet  ne  fc 
produira  plus ,  mais  les  autres  fobfifteront 
comme  auparavant.  Quand  tous  nos  yeux 
&  fondroient,  la  Lumière  ne  fèroit  pas 

moins 

(9)^ii^itHr  coBvenit  fignMm  «  oMt  uàuUmfiSétm  cm» 

,  éfpixeris.  «  fcin  âdhibittam  tjft  srtem  :  CMimqmt  frocul  cmf 
fnm  fUkvigti  videris  »  110»  Mitâre  quin  id  raiiêne  dtfue  4f 
U  mrpedtttr  :  «M  tum  fêlurium  vtl  dtfiriptmm  »  sut  ex  4* 

.  fua  cûntempltre  »  inteUignt  decUrAfi  ktréts.art*  »  n§m  câfit: 
nmndnm  autem  ,  ^«1  ^  lHuiffûi.artes.9  4r  tàttum  Attiff* 
€es  »  ér  cunSék  compleSatmr  ,  €onfilsi  &  téttionii  ejfe  êxpef 

'  tem  futdn  f  £luod  fi  in  Stythiam  »  ékut  in  Britanniam 
6ph*ram  dli^uit  tuierit  »  tféne  quam  nuptr  familiaris  nojhr 
^icit  PoJidêmMs  »  €MJut  fin^êtU  tonverfi^nes  idem  ^fficùmt 
w  Sele  &  in  Lutta  &  in  ^uin^HeSteUts  errantibmt  Jf^'d  ^ 

fieitur  m  (#/•  /in^Miis  diéhn  if  ne&ibm  :.  ^uii  in  UU  kéu^ 
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aïoins  hiûiierey&  quand  la  Lumière  s<étem« 
dtottyaos  yeux  ne  ferviroieat  à  riea;  mais, 
flaque  s^dvanouïcoient  pas  pour  cda. 

Il  .n^ft  pflis  moins  ridîduledc  dtre  que  lX[)etl 
nîapasi&éJÊik  jspuc  v<mv,  m^qa^oa  s'eft 
avîffi  de  s'en  Ictvir  pour  cet  uj&g^ ,  p«:cç 
qtt*îl  $.*y  éft  trouvé  propre  ;  cette  penfée  dea 
E^cttriens  a'eftpas  moins  ridicule  que&roa 
dÙbit  qu'un  Livre  n'a  pas  ét^  compofë  afia 
qu'on  le  lût ,.  mai§  qu'on  s'eft  avifè  de  le  Jî-r 
rei.  ^  parce  qa'iL  s'eft  trouvé  propre  i  êtçç 

.  Outre  celales  partiésinterîeurçs  duCoipr^ 
que  la  plupart  des  hommes  ne  connoiflènc 
point  y  n^ont*eUes  pas  kur  deftination  ^  les 
£Mt*on  fèrvir  à  ce  qu'elles  font  propres,  par- 
ce qu'oa  a  reconnu  qia'elles  f  ésoiem  pro- 
pres».?:.- -•       ",     )     •.:(   '      -. 

La  Sagefle  fiprême  peut  .avoir  en  ¥uë  dç 
c^ertaines  chofes  iàns  s'être  propof^  toutes 
les  fuites  de  ces  chofes  ;  l'abus  que  les-Çréa^ 
tures  ferpient  de  leurs  Facultés^  ne  l'a  pas* 
codp&rhé  de  les  leuc  donner^  ;  ^ 
•  Ôft  afl^ie  qu^une  Chofe  cft  deftinéç^  pou« 
Tufage.  d'une,  autre^>.  &  que  cellç^i  peut^a^^ 
DK  aietruire  celle-là  ^  pouç  en  tireti  de  l'uti- 

\      :       .  lité,, 

^4rrV  iîfl^fm  fMii*  tttSphdrd  fié  ptrfiSa  fdthner    Hi  nuttmi 
éilkitdHt  tk  MunfUt»   tjc  '^Hê .  nitêntnr  >   ér  fturt,  .pmmè  9 

4ui  tmnti  dtvina  :  Et  sArcbiémiem  Àrbftrfnttir  plnsf  VéUuifr^ 
fê  ih  tmitandfs  Spkdra  convtrflombui-'t'  ^iài  téâturtun*  fn^ 
ffiâiHdis  j^.fr4lntm  cttm  mmttis  partibm  /btt'Hîd  fttféQà^, 
^«41»  béu  fanuUidffttrtiùs^  Cicf  de  ^wt,  De»t.  Lib>  lU 
ÇmliJUm  ir£*  AdmivMem  •rtUneni  inef^ditnlenufHê  con*^ 
jhntidm  ,.  ex  qui  cmfervâtio  ,  ér  fitlHf  omnmm  omnis  •ri*- 
Ifmr  ^jui  véuavê  nkmt  fmâ$  9  û  ipfi,  mtiniê  tjtfêrs  hAlfim- 


lité  ,  i.  lors  que  celle  dcpt  on.pxétend  que 
Ift  deftmâion  eft  un  legbitne.mDiea  poor  là 
confervatioti  de  ra«tre,  lui  eft  efioâiviemeiir 
tàrès^infialeare  :  iv  '  lors  :  <|Qe  icelle  lïcintlbn 
feit  4iâgè  inla^^iiBiâJtifi  ^  {ifei&àibâAscpehi 

#6  que  la  plus  excellente  poonndie  à  fk  càsf 
fttvation  par  la  deftrûâion  de  la^  moins  ex* 
telleûte.  C€s  ralfottis  aacorirenc  VHomàt 
i  tuer  ks  Animaux  bnvre^  Dours^èn  Bodarift^ 
car  1^  bôtb^  &  le»>firulu  de  Iajeire:ii$  fiii-^ 
roîexit  pas  pour  le  Genre  Humain  &  pourte 
telle  \des  Atiîmaux ,  ûm:  1^$  laiiibitft  ^- 
^tuét  '&  fè  multiplier  ,&  il  arriverblt  à.tdi- 
le/U  Tetire  ^  ce  qui  alrï^a  autrtfcMis  aui  ha: 
b1tatis^d*ûiie  IHiî  âe  t'Ariibipel,  qui  autoiem 
ét^  iotflij^s  de  "^vtittsip  Ittut  hatbitatiou  V's% 
n'enavoient  exterminé  les  perdrix  donrrcx- 

lià^ î^àtttf e  de§  'èfcbfes  Môt^iUs  fe^conôoît 
par  la  I^iu^  à  laquelle  elle»  Ustitr  'deKliudes  ; 
V^ut-^ou  imck  'it  qudleaiiafiière  il  ^  ftut 
ufer^  Veut-on  définir  e»  quoi  dn^(le<)ëâl 
IHêrï^ôton^î»-  (^'ôn^.ftt«iàe'a««5fiÉfitikt 

terminé  pèdrcfi«)Mtô':A«»/7ftre-  iT^étt  AâW 
dans  TEglife  ,  on  connoîtra  exaôemcnt  les 
deyojr^s  &.les.prércmtîves  des.Mjoiftrcç.  A* 
{>rè8  av€)flt:  pofé  en  mt  '^ue  le  commerce  de 


'oblfgadoi 

•Ménfoôge  fe  déddcrônt^ jirfêmc^^^         .^;  ■ 

A  quoi  tend  ia  Sciepce"?  A pierfe£irouûff 

-fe: Sen&  Gommaa^    Jeti^^tckis  delà  q«e  les 

iglM^grands  Génies  fçpt  les  mdîiis  iuîîid^S^.^ 
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V^eilt*OQ  iager  fiinement  d^un  Ouvrage  & 
4»t  ailkncrfon  jufiepdz  i  Qa'oniexanûnedV 
isaxd  aaas  tjueile  voë  &m  Auteqr  i'a  compo- 
-££<,&  qu'on  voye  cnfuite  combien  il  ji  ap- 
-proche  de  fon  faiït;  , 

Vcot-on  définir  V^loqitencè  &'jUget  fi  el- 
-ie  r^e  dans  mi  Difcours  >  Qa'ûn  p^oiè  au 
JMit  aaqucJ  die  eft  deâinée ,  &  on  vecra  que 
Veft  TArt  d'ezpoler  tes  Ventés.  împortaotô^ 
-de  la  manière  la  piiss  propre  à  tes  faire,  coq* 
-noatroât  à  les  feire  a&ner« 

Un  grand  moyen  de  jn^r  iàinement  dn, 
frix  des  chofès ,  c'eft  de  le  mdfnrer  par  leur  s^ 
«tilités  réeties  ^  plâtôt  que  par  des  aehors  & 
des  u^ges  fttperâus  (xo). 

XII.  Le  àefix  d'arriva:  i  un  but  fkît  pcn-  Fîhyfiift»' 
fer  aux  Moyem  qui  peuvent  y  conduire  ,  &  «ïf«»- 
Ëi  Sagefe  pacoît  dans  l'excclleàee  du  but^'j^ 
qu^on  ft  propofe  &  dani  la  fureté  h  la  faci- 
Hté,  ou  fi  vous  voulet,  Tefficace  &  laiim* 
plicité  des  Moyens  qik'on  choifit  pous  Sk  le 
-procurei:*. 

'  Quand  pft  s'ieft  fakn  rempli  d'un  But  ^  on 
miuve  aififment  les  Moyens  qui  y  condui-^ 
fent.  Un  Prédicateur  qui  veut  être  utile  le 
iëra;  Celui  qui ,  dws  des  Garaâeres  ,  ne  fe 
propofe  que  d^être  utile ,  les  donnera  juflesr 
:&ns  les  rendre  cHoquabs  ^  ilplaim ,  il  .cor* 
^gerav  lâns  irriter  &  iàns  dfl^oncfaer,^  Lâ9 
^Caftiâeres  quâ  font  «n  mauvais  effet v  font 
-des  preuves  d'un;  mauvais  cœur  qui  fè  pro- 
pofe  un  43iauvais  but,  ou  d'un  elprit  Ëmx  qut  • 
ae  làit  pas  aller  à  fon  but;. 

......  ^ 

XTiivM  oAstASliKTii  iittîAi.    Sen.  4c  *Fnia^«  itoûa^ 
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f^t        La    Logiqjje* 

Il  eft  étonnant  que  Thonime  dont  les  forc- 
ées Ibnt  très*bornées  ,  &  qui  par  là  fe  trou!- 
ve  fouvoit  emberraflë  de  fort  peu  de  cholè  ^ 
&  arrêté  tout  court  par  une  l^ere  difficul- 
té ,  n'arrive  pourtant  que  tard  a  làSimpUm^ 
ti  qui  lui  feroit  fi  conunode..  Je  coojeâure 
oue  cela  vient  de  ce  que  Ton  ne  iè  fàmiliari* 
&  pas  aflèz  avec  les>  Principes  &  les  Notions 
iimples  t  on  iè  &it  une  habitude  de  pailèr  ra- 
pidement »ix  Objets,  compofif s  ^  on  s'en  oc- 
cupe uniquement ,  parce  qu'ils  font  des  im* 
preffions  plus  vives  &  qu'ils  ont  plus  de  rap- 
port à  la  vanité  &  à  la  curioiité  que  l'on  av- 
ilie à  iatisfaire.  Les  Idées  compofées,  aux* 
quelles  on  s'eft  accoutumé ,  font  donc  les 
premières  qui  fe  prefentent^  &  comme  l'In- 
telligence humaine  a'a'qùe  peu  de  fécondité, 
elle  faifit'ks  premières  penfiîe»  qui  s'offirent, 
elle  s-'y  arrête,  &  quand  elle  rencontre  quel- 
ques inconveniéns  dans  leur  exécution  ,  au 
^u  de. les  abandonner,  pour  chercher  des 
voies  plus  commodes,  elle  s'applique  feule- 
ment a  reparer  ces  inconveniéns.  par  de  nou- 
velles additions^  Ce  qu'dle  a  une  fois  pro- 
duit elle  l'aime  &  ne  le  quitte  pas  ,  &  il  lui 
eft  plus  agréable  de  penfer  qu'elle  n'a  pas 
tout  vu ,  que  d'avouer  qu'elle  a  mal  vû._ 
•  Notre  Game  eft  incomparablement  plus 
fimple  que  celle  d'Aretin  avec  fes  pafl&ges 
perpétuels  ,  du  B  mol-  au  ton  naturel  &  de 
celui-ci  au  B  quarré  &  ainfî  confecutive- 
ment  ;  fiionn'en  avoit  jamais  ouï  parler., 

fl 


{w) ,,.  La  piemiere diffieulté^ttiic prefente »  d^$ 
,^câooHT<aQ.»  fait  qu'on,  fa  ichutte».  &  qo'c 


Part.  I.  Sec  t.  IL  Ch*  VL  755' 
fl  faodroit  d^étranges  efforts  pour  Tiateatet 

La  Simplicité  cft  fi  rare,  cpi'îlnY^ri» 
qu^on  admire  davantage ,  même  en  ntattere 
d'Eloquence  ;  car  une  penfèe  nouvelle  frap» 
pe  d'autant  plus  que  y  par  fa  fimplidté  me> 
me ,  elle  donne  lieu  de  s'étonner  qu'elle  ne-  - 
fbit  pas  venue  dans  Telprit  de,  tout  le  mona- 
de. 

En  matière  de  Rel^ion^  comme  dans  toiK 
^s  les  autres  ,  on  ne  viendra  à  la  i$'f»i/>/fVi// 

Îu'après  avoir  paflë  par  bien  des  détours* 
In  quoi  on  a  d'autant  plus  de  tort  que  le 
Chriftianifine  ayoit  commencé  par  la  umplr- 
cité ,  &  eft  encore,  tel  dans  la  fburce  que 
xious  avons  en  main ,  &  dans  laquelle  il  fau- 
droit  Cêulement  le  chercher.  On  relevé  U 
Religion  Chrétienne  par  &  Simplicité,  on 
all^e  cette  Sîmplîcirf  entre  les  icaraâeres 
de  la  Divinité.  De  là  on  doit  conclure  que 
tout  ce  qu'on  y  ajoute  ,  fous.  jvAextc  de 
i'embeUîr  ,  la  deshonore  en  effet.  Ceux  qui 
crjent  le  plus  contre  lesfubtilitésdes  Philo- 
ibphes  font  bien  foavent  des  gens  ,  dont  la 
Théologie  eft  encore  plus  chargée  de  Ibbtili- 
tés  que  laj  Philofophie  ,  avec  cette  differen?- 
ce  qu'elles  font  moins,  intelligibles  ,  moins^ 
liées  entr^elles  &  plus  difficiles  à  établir; 

XIII.  Quelqurfois  les  Moyens  n'ont  quoi  Dififi©». 

Îae  ce  Ibit  de  recommandable  que  leur  m^A^^^?^ 
uence  fiir  la  Fin  qu'on  fè  pf opofe.    Tels  îS.  ***^ 
iont  la  plupart  des  Remèdes,  dont  on  ufe 

pour 

^,  s^cn  tient  aux  andennet  methotfei  >  dôat  Ici  dtft» 
f^  çaM%  OAt  diipaxa  par  l'habitnëv   ^* 
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pov.râablir  la  &nté  ,  &  ce  fbnt  alors  & 
Simples  Moyens.  Quelquefois  ils  s'attirent^ 
i&-  mericeiit  par  eox'inéxlies  ^  quelque  eiliine 
jScqiielqttes:<jçgrés4cdeir,  &  ^lots  comine 
^a  les  recherche  poroe  qu'on  le&  aime  ^  & 
-^'oû  Tcut  les  poilëder  \  leur  Idée  peut  auâl 
jpaâèr  pour  une  Caule  Finale^  &  on  ies  ap- 
^pelle  des  Ftus  Subahernes  y  parce  que  Ton 
ne  s'y  arrête  pas  entièrement ,,  qu'on  ne  s'y 
-tecne  pas  ,  nutis  qu'en  même  temps  qu'on 
uVeiiK  ks  poflèder ,  on  veut  auffî  s'en  fervir 
pour  aU^  plus  loin. 

Tous  ks  Buts  ne  fcmt  donc  pas  recher- 
cha arec  la  même  ardeur.,  &  toutes  les 
dCaufes  Finales  n'ont  pas  la  même  force. 
'Aînfi  il  y  a  des:-F/»f  Principales ,  &  il  y  en  a 
;d]hffèrieures^  Mais  un-buteft  appelle  Prin- 
tcêpal  ou  par  oppofition  aux  Subalternes  qui 
fiarvent  d'échelons  &  d'achemmemens  à  ce 
principal  ^  ou  par  oppolkion  aui  Fins  Ac- 
i^^^^w  que  l'on  defire  en  même  temps  que 
'le  but  principal  ,  mais  qui  pourtant  n'y  a- 
-cheminent  pas  comme  non  plus  îelles  nes'y 
iOppofcnt  iwoint.  Vivre  dl  un  but  principal, 
-ft;  nourrir  agréablement  cft  auffi  un  but,maîS' 
4m  butfidjakerne.  S'éclairer  eft  un  butprin- 
?dj>al  de  l'étude  ,  fe  procurer  certaines  dou- 
ceurs ,  parvenir  à  certains  emplois  ,  ufi  but 
'4C^eff(nre^ .. 

n.  n'acrîvç  que  trop  fouvent  aux  hom- 
mes de  ircnvcrfer  lescliofes,deFaîpe  du  Prin- 
cipal r  Accdroîrc  ât  de  rAccelîbire  IcurCa- 
ipâal  ;  &  ce  qui  rend  le  mal  très-difficile  à 
corriger,  c'^eil  qu'ils  avouent  que  ce  renver- 
'Icmentdè  u»  mal  j  &  qù^îk  s'accordent  i 
k  condamner  ^mais  plu^  ils  le  condamnent^ 

plu5 
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pitts  ^ilk  iè  perfîiadent  cpi'ils^èn  Gmt  ilcS^ 

£k6v  ckuÉs  letstnpsinêiiie  qifilsy  tombent, 
'ftfafe  qQiâBt4(ks;r;cb^fes.  ^on:  fatkihenr  ^ 
lcBi^làffir&/toit  Dioa:^  s'inu^ne  de  n'àr 
lâiaâerqifii  bçri  bbt  i&  ||our  des  vûës.tràs^ 
taifoniisdjtei:, -quoi  qpa^éa  coBtinrea 

ibîrtrè$*^o^é*  Un  Savant  qui  vent  dô- 
fiimer  &^tv^^Çl^  pai^  Vapibiticm  ae 
iSÂt  plui  fsâfr  la  Viinté ,  dès^qu'tui  autre  la 
luîfrdpio^.  f6  fotve'dè  n'étt^'^l^niX'dè.fcm 
autorité  $  quîitdètti|^a'rtl^,liailèitâ'l!aff^ 

goé  ^n  deteoir  ;  $1  cft  i^ceaUe  de  penfer  que 
!m  s^tii  aomnte  ;  On  acquiefce  i  cette  .pen- 
iSSe^qui  plaît  &  l^oa^s^fpaq^  rembarras  d'un 
tacsQnim  ^p^'ble  ft^fcDopaieux.  :  Si  tous  4e>^ 
m^ndesL  ià  un  Prince^  ^aatquûi  îi^aîme  à  re« 
giWfif  pcmrvû  que t3e  Prince  fiât  homme,  U 
%ep|0i»irâ'  &  Jl  ^  croira^  coramc  il  le  dit,  /que 
c^dft  prîncipalement^pbur  tendre  heureux  iès 
Peuples  <^  trouver  f^'feUcité  dans  celle  de, 
&6  Sujets.  Mais  pourrie  deiàbdfer  &  fortir 
de-raf<eiigtonent ,  quand  on ^eft  ^>il  &ut 
<compâfei^lêBiu  PHncipal  arec  leslnferiear«, 
&IIIS  les  éas  oH  iUiIbnt'cm  opptifitioh,  dahs 
tes  ca&^dÂîl  &nt  opter ,  &  renôhcec  à  l'un 
^ur  ai#rêf  à  Tautrie.  ^  Ces  cas  font  lapiec- 
re  de  touche  qui  dévoile  te  ôœur  &  en  ma* 
-àifefte'Jl^  j principes  &  les'  ffefforts..' .  Eft^ce 
^r  ^m^'^^^A  par ^  celui  *  dd  fts  'hia^éâfes  \^ 

-^  iti^m^nlâcei^ee  de  -fts  4iteimens>  &  ipar 
aé$'  gt!^*ès  aiflbttîeuler^,  qqe  ron'.rend  fit 
Péilple^  heureux  ?  fonr-fis  en  état  de  'fournie 
Ttoftnodémènt  à  toutes  ceâ  depenfes  ?  "Ce 
eue  Ton-  fe  procure  de  douceurs  aux  déjpeni 
vk  ïa^  tffétii,  <fe  ileur  |:e|f0k  &  <i6  leur 
% .,  fing 


ûnff  vaut-il  bien  ce  qui  leur  en  coûte  ? 

Demandex  à  un  jeune  homme  dans  quelle* 
TAë.il  étudie^  fi  c'efl:  principalement  pour  fë 
fidre  une  certaine  rente  ^.  ou:  pour  s'élever  à 
•un  certain  rane^  ou  fi  c'eft  plûdk  poor  ft 
rendieuttie  à  rE^ltfe  &  à  fpn  Païs  ;Ii  tCbé^ 
&era  point  à  répondre  conute  ta:  faicnlèancc 
le  demande ,  &  il  croira,  c^podre  finoere* 
ment ,  mais  dès  qu'il  eft  parvenu  i  la  Di^- 
gnité  qu'il  £b'pBopo£9it.y  .ttavaiUe-t^liavec 
iamétneimieur^.&'60pQâ^on  duBut  ne 
commence-t^l  point  â  négliger  les  Moycms? 
On  a  de  bons  revenus  &  de  grands  privilè- 
ges ,  c'eft  ce  qu*il  fiiut  s'appliquer  à  mainte- 
nir &  à  augmenter  s'il  eft  poffible.    Pour^ 
3uoi  fe  travailler  encore  pour  acquérir  plus 
s^fàroir  &  de  mente  ^  N'eft*on  pas  tÙht 
Îrand  ans  cela  ?oû  veut*on  encore  monter? 
Jn  Eccléfiàfiique  dont  toutes  les  vues  vont 
au  rang   &  aux  dignités ,  forme  avec  foin 
ion  extérieur  ;  une  apparence  de  Savoir ,  & 
des  ddiorsde  Vertu.,  voila  ce  qui  lui  eft  né* 
ceflàire  y  &  voila  ce  qui  lui'  fuffit  pour  fbn 
but ,  auflî  s'en*  contente-t-il  ;  IL  ne  va  pas 
plus  loin  ,  il  veut  paroître,  il  veut  brilkr  & 
dominer  ,  il  en  viendra  à  bout  s'il  impofe. 
Dans  ce  deflein  la  Gravité  bi^a  foujtmue  loi 
fert  fouvent  plus  que  la  Vertu. 
.    Souvent  on  ne  trav^'Ue  à  mèeriter  uiie  Di- 
gnité &  à  remettre:  en  état  d'en'  ren^lôr  les 
obligations,  que  quand  on  n'^^que  cetfe  ftu^ 
le  voyepour  y  pirvenir,  &  que  les  avenues 
de  la  Naiflànjce  ,  du  Cfredit,  des'Reconir 
mandations,  font  déj^  odciçées.  par  d'aor 
ires- 
Mats  fe  but  princrpat'  n'iesclnd  pokit  Vs$i 
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AccdToires ,  &  de  ce  qu'on  les  a  auffi  à 
cœur ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  s'y  borne; 
La^  plupart  des  gens  ne  conçoivent  jamais 
les  chofes  qu'à  de^ni  &  confondent  par  là  , 
en  un, .des rapports  très  differens^  Un  hon- 
nête homme  afpire  aux  emplois  auxquels  & 
Nailïànce  l'appelle  ;  Il  fe  fait  un  devoir  de 
s'y  poufTer ,  dans  l'obligation  où  il  (è  croit 
d'employer  fon  Temps  &  fès  Talens  à  l'u- 
tilité publique..  Et  une  preuve  fûre  que  ces 
Motifs  ne  font  pas  fimplement  chez  lui  des 
prétextes  fpecieux;  mais  les  vrais  motifs  qui 
le  font  agir  ;c'eft  qu'il  ne  veut  fupplanter 
perfonne ,.  &  quand  on  lui  preiènte.  un  pofle 
^minent  qui  ne  lui  convient  pas  encore,  il 
s'en  défend ,  il  fait  fouvenir  de  ceux  qufibnt 
devant  lui  &  qu'il  en  croit  capables  ,  il  n'y 
veut  monter  que  par  les  vovcs  de  l'honneur 
le  plus  délicat ,.  &  le  refufe  enfin  tout  net 
lors  qu'on  ne  veut  pas  lui  permettre  de  s'en 
acquiter  dans  une  exaâitude  y.  qu'une  infini- 
té de  gens  ne  fe  font  aucune  peine  de  neglî- 
fer  :  Cependant  il  fuffira  que  ceparÊûtement 
onnête  homme  n'ait  pas  eu  pour  une  per- 
ibnne  tous  les  empreuemens  qu'elle  croyoit 
mériter ,  pour  demander  d'un  air  étonnant, 
comment  on  accordera  cette  haute  Sageilè , 

Sue  l'on  admire  en  lut^  avec  fon  Ambition 
emefurée.  Quand  on  efl  de  mauvaifë  hu- 
meur ^^on  appelle  Ambition  tout  ce  qui  n'eft 
pas  Nonchalance.  Il  ne  faut  pas  décider 
légèrement  fur  les  Motifs  qui  déterminent 
les  autres  y  chacun  doit  fe  contenter  d'être 
i  cet  égard,  un  Jugefeverede  foi-méme. 

Ce  qui  n'a  d'autre  utilité  que  de  nous^  ap- 
procher d'un  but  ,  efi  un  fimple  Moycft  i 

CC: 
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tuffi  peu  de  fàgeflè  à  vouloir  defunir  dei 
choies  qui  ne  peuveut  aller  Tune  fans  Tau^ 
tre,  qu^à  fbppolèrde  Taflbciâtion  entre  les 
mconôpatibles  ;  Un  Etre  parfait  fouyerainei^ 
ment  Sage ,  Ibuverainement  Heureux ,  Se 
ibuverainement  Bon,,  qui  nous  recommande 
£uis  ceilè  &  par  demis  tout  ,.  la  Bonté,  la 
Douceur  ,  la  Bencficcoce  y  la.  Generofité, 
-qui  fe  donne  foi-même  pour  modèle  de  ces 
'  Vertus ,  &  qut  laîflèroit  dans  k  langueur  & 
les  fouffiances  une  Créature  qui  T^orerok 
parÊutement ,  &  qui  ibroit  parvenue  à  â 
plus  parfaite  imitation ,  c'eft  un  amas  de 
contradîâionSy  une  fuppofition  chimérique^ 
fur  laquelle  il  y  a  de  l*extravagance  à  s'ar- 
•réter,  ne  fût-ce  qu'un  moment;  loin  d'en 
faire  la  règle  de  fes-  fentimens  &  de  &  con- 
duite. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  fë  convancre^  que 

Dieu  eft  la  Fin  fuprêhie  à  laquelle  toutes  les 

>  autres  nous  conduîfent;|  Pour  peu  qu'on 

raîfonne  il  en  faut  venîr-là  ;  Un  homme  qui 

vit  à  l'aventure ,   làns  fe  propofer  aucun 

•but,  ne  vit  pas  conformément  à  &  Nature; 

Donner  tous  fes  foins  à  s'enrichir,  c'eft  fe 

borner  aux  moyens  làns  en  faire  ufage;chec- 

:  cher  là  félicité  dans  les  grandeurs  y  c'eft  la 

chercher  dans  des  apparences  :  L'atfibitieux 

toute  peu  de  fatisfacHons  parmi,  beaucoup 
'inquiétudes:  Les  voluptés  uf€àit&  le. goût 
&  le  corps  quand  on  s'y  abandonne  &  qu'on 
en  fait  fou  but  unique  (12).  Prendra-t-on 
le  parti  d'être  honête  homme  &  de  fe  ren- 

'  ..  drc 

^ll)£ltns  vêlkptas  bâbet^  ilii  am  ejks  inêptâ  têrtjmntnit^ 
4nt  t9^â  fitémintàntm:^  $ca.4eyttjiBeat«  cap..i^ 
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dre  utile  à  la  Société  ?  Mais  de  quelles  eens 
cette  Société  n'eft-elle  point  compolee  ? 
Quels  Sujets  de  mortification  n'y  rencontre 
point  à  tout. moment  un  homme  qui  aime  la 
►Vertu,  &  le  moyen  qu'il  s\  ibûtienne  s'il 
ne  s'arme  ;pas  de  cette  penlée  que  Dieu  le 
vx3it  &  le  recompenfèra? 

Afin  de  pouvoir  dire,  &  dire  avec  vérité 
qu'on  fait  de  Dieu  fbn  grand  but  &  fà  fin 
lupréme,  il  n'eft  pas  neceflkire  d'avoir  f^n 
idée- continuellement. prefente*  de  penfcr  à 
lui  ikns  cefTe  &  Jans  aucun  détour  :  Ce* 
la  lèroit  impoffible  ,  &  il  eft  même  de 
notre  devoir  de  donner  de  tems  en  tems 
notre  attention  à  une  infinité  de  cho(ës  qui 
l'occupent  tout  «ntiere.  Mais  raffeéUon 
que  Ton  a  pour  un  certain  but  détermine^ 
à  former  des  plan^  propres  à  y  conduire  &  i 
les  exécuter  après  les  avoir  formés:  L'amour 
du  but  eft  caufe  qu'on  penfe  à  choifir  des 
moyens,  &  qu'après  les  avoir  choifis  on  s'ap- 
plique à  les  mettre  en  œuvre  ;  On  penfe  au 
but  aâuellement  quand  on  choifit  les  moyens 
qui  y  font  propres;  mais  on  donoe  toute  fon 
attention  à  ces  moyens  une  fois  choifis ,  dès 
qù*il  i5*^îtde  les  mettre  en  œuvre,  de  les, 
préparer  &  d^en  tirer  parti.  Un  honune  qui 
ne  s'eft  déterminé  à  voiager  que  pour  acqué- 
rir de  la  Science,  n'a  pourtant  pas  ce  but 
unique  continuellement  prefent  dans  tout  le 
cours  de  fes  Voiages ,  &  pour  les  faire  heu- 
reufement  îl  faut  qu'il  donne  fouvent  toute 
tbn  attention  i  un  ^rand  nombre  de  chofes 
fort  dififerentes  de  ion  but ,  mais  telles  pour- 
tant ,  que  s*U  leur  rdfufoit  fon  attention  & 

s'a 
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s'il- negligeoit  d'en  faire  oiàge,  il  s^éloigoe- 
roit  de  Ton  but. 

Ceft  peu  de  favoir  que  Tame  de  l'homme 
cft  oqaable  de  fe  propafèr  un  but;  que  l'idée 
deoebut  éû  une  des  caufes  intérieures  qui  la. 
déterminent  &àvoulo»  &  àiagiri;  Il  ne  faffit 
point  de  fkvoir  qu'un  but  mené  à  l'autre ,  & 
qu'il  y  en  a  enfin  un  au  ddà  duquel  on  ne 
fiuiroit  aller,  parce  qu'au  ddà  il  n'y  a  rien , 
qu'il  renferme  tout ,  &  que  la  félicité  s'y 
trouve  accomplie-  (^le  fert-il'dcïàyoir  tout 
cela,  fi  on  vit  à  l'aventuré,  fi,  faute  de  s'é- 
lever à  ce  grand  but,  de  fe  former  un  plan 
de  vie  propre  à  y  conduire  &  de  le  fuivre 
conftamment ,  on  s'en  écarte  à  toute  heu- 
re ;  on  tourne  à  tout  moment  le  dos  à 
une  félicité  iuânie,  pour  courir  après  des 
Ombres  de  biens ,  qui  fouvenc  cachent  des 
maux  très-réels.      .  '.      :.        .  , 

Qu'un  homme  qui  fe  croît  mattieureux, 
s'interroge  un  peu  foi-même, qu'il  fc  deman- 
de; Que  me  manque*t-il  ?  Que  fouhàite-^e? 
En  quoi  ^  -je  échoué  ?  (13)  Après  s^ctre. 

:;•;■'■  rap- 

(13)  Hlftd  maxime  revtlvo  meeUm't  fi  cjirpK.ftrdttà,itx- 
ireitatione  ad  hanc  pAtientiam' fêtifi  '^  cfui  ^  ^»gnês  paritir 
4y  Cxttits  n^n  unius  hominis  fêtai ^  fftiâ  Sflem  ardêntiflhtmÊ» 
$n  fervtntiffimê  pnlven  fuftinfns  a^tf^it  t  '  et  ftngwiù*  fiiê 
mâdtns  diem  ducat:  (juanttt  fatilius  anhnus  corr9h9rari:p»f' 
fit  ut  fortuna  iffus  invièlus  txcipiaif  ut  projeUus^  ut  c$n» 
€ulcatus  exfurgat?  Cvfpts'  tnim  mulits  eget  fêbut'.,  utvMèati 
mtiriHU  iH  Ja  ertfcit:i  fk  ipfi  attt^  f*' ^exertn^  lUi-.  'mUtà 
sih0^  mtdta  Pttiofia  opus^afi^  if^Uftp  »i€^ylon^a*demfUt''êpe^ 
ta:  tibiçontinget  virtus fin$  appàràtu^  fint  imp.tnfa,' Hmd* 
^d  f acéré  tt  pfftêff  iftnîm ,  tecum  ef,  ^td  tihi  9pw  êfi  m 
fis  kanéi  T  yiUe.  Slifid  ouiém^melius  pot  et  v4U4\  -^lêàm.  m* 
ffft  ti  trtêic  fen/itwH'i  ^0iè  émnesfremipf  û$mm'matiàpfé 
fii0Me  C9nditi»nis  extrems  9  éf  in  bis  fordiim  nâia  i  Mnm 
wtêaê  txutri  C9némswr%    Fttuliim  ftmmf  fiiU  i^mparave» 

rmt 
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rappelle  l'idée  de  ce  qu'il  fe  propofoît,  qu'il 
continue  à  fedonander;  Où  vouloîs-je  aller 
par  là?  &  ce  fccond  degré  de  félicité,  où  ft 
rapportoit-il  encore  ?  oî  cette  gradation  le 
conduit  enfin  à  la  Lumière ,  à  la  Sageflè, 
à  Dieu  Lumière  &  Sagefïè  infinie, &  recom* 
penfb  éternelle  de  ceux  qui  aiment  la  Lu- 
mière &  la  Sageflc,  je  lui  montrerai  un  che- 
min plus  court  &  plu5  13r  pour  arriver  à  ce 
erând  but  :  Je  lui  ferai  comprendre  que  le 
but  le  plus  folide  eft  precîfément  le  plus  aifé 
.  à  atteindre ,  que  le  connoître  &  le  vouloir 
avec  perfeverance ,  c'eft  déjà  s'en  appro- 
cher (14),  Mais  fi  les  projets  qui  ne  lui  ont' 
pas  réiifil  &  qui  par  là  font  la  matière  de  fes 
plaintes, n'alloient  point  au-grand  but, pour- 
quoi fe  chagriner  d'être  obligé ,  par  des  obi^ 
racles,  à  rebrouflèr  dans  un  chemin  où  il 
altoît  fe  perdre?   Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
la  plupart  des  hommes  n'çbtîenncnt  pas 'ce 
qu'ils  veulent,  ils  ne  veulent  pas  ce  qu'ils 
devroient  vouloir,  &  le  plus  fouvent  même 
ils  ne  lavent  pas  ce  qu'ils  veulent  (i  f). 

La 

rmH$  vtntrâ  frAudatêf  ptê  capfte  numêxâm  :   tu  non  cvntif 
fifctsquémicUMjue  dd  Ubtrtsttm  firvenire  ^  qui  u  futut'i» 
ilis  uAimn,  Scn  Ep.  LXXX. 

(14)  ^A4  psr4$d  HMi  fumuj  :  uêipmnU  nobisdificHiâ  fati- 
lium  féfiidiê  feàmmi,  Ep.  XC.  Tantum  en'tm  qudnium  vntt 
pote/iy^ui  fty  nifiifU9à  dehtty  ntu  fmat  ptjji,  Ibid. 

(1$)  „Ce  n'eft  pas  mcnretlie,  dit  un  Ancien^  que 
,y  le  hazaid  puiÛe  tant  fur  nous,  puifque  nous  vivons 
y,  par  haaard.  A  qui  n'a  drefle  en  gros  fa  vie  \  une 
^  certaine  fin,  il  eft  impoffible'de^dii^ofer  ies  aébibnt 
,,-particuliefes.  Il  eft  impoffible  de  ranger  les  pièces  » 
„  à  qui  n'a  une  forme  du  total  en  fa  tefte.  A  quoi  ùlU 
9,  re  la  proviiion  des  couleurs ,  à  qui  ne  fç ait  ce  Qu'il  « 
„  \  peindre  i  Aucun  ne  fait  certain  defièin  do  la  vie,' 
9> Je  a'cn  dcUbaoai  qu'à  parcelles,  L'flichex  d«ic  pre- 

mie- 
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La  plupart  des  gens  ont  (i  peu  de  fujct 
d'être  contens  d'eux-mêmes ,  &  le  font  fi  peu 
en  effet ,  que  toute  leur  attention  fe  partage 
entre  fe  cacher  à  eux-mêmes  &  fe  deguifcr 
aux  autres,  ce  qui  leur  plaît  le  moins  c'eil* 
ce  qu'ils  afFeâent  de  louer,  ce  qu'ils  ai- 
ment le  plus  c'eft  ce  qu'ils  font  femblant  de 
méprifer,  &  peu  à  peu  ils  parviennent  à  ne 
ûvoîr  eux-mêmes ,  ni  ce  qu'ils  font  nî  ce 
qui  leur  convient.  De  là  viennent  leurs  en- 
nuis ,  leurs  irrefolutions  &  leurs  inquiétu- 
des (16).  Quand  on  a  à  cœur  un  plan  on  a 
toujours  à  faire  &  quand  on  l'a  bien  drefTé 
on  ne  le  change  pas ,  &  par  là  on  fe  trouve 
au  deilùs  de  l'ençui  &  de  laJegereté. 
Canfe*        XV.  La  volonté  de  l'homme  fe  détermî- 
impuifi-  ne  encore  par  d'autres  Caufes  que  les  Cau- 
xUnixM  &  fes  finales ,  elle  ft  détermine  par  des  Gau- 
Eztczicn-  fes  différentes  de  l'idée  d'un  bien  dont  on  fe 
i^        propofe  de  jouir.   Ainfi  les  difcours ,  l'air, 

le 

„  mierement  rçaToîi  où  il  viTe,  8c  puis  y' accommodet 
„  la  main ,  l'arc ,  la  coxde ,  la  flèche ,  8c  les  mooFencns. 
,,  Nos  confeils  fourvoyent ,  paice  qu'ils  n'ont  ^as  d'ad- 
Mdieflre8cde  but.  Nul  vent  ne  fait  pour  celui  qui  n'a 
9,  point  de  poit  deftinë.    Mont,  Liv.  IL  Chaf,  L 

(16)  Sb*«ties  quid  fngiendnm  fit^  sut  ^uid  ftttiubàmt 
VêUs  feirt  :  ad  fummum  bonum ,  ér  pfpêfimm  rotins  '  vit^ 
fifpice*  lUi  enim  confintire  débet  ^uidquid  égimus }  n^n  dif' 
fonet  finguUf  nifi  cm  JAm  vitM  fms  frnnma  profûfsté  ef» 
Nemo  >  fuamvis  parasos  habeat  colwes  9  fimilitMdinem  reddetf 
ni/tjém  cêtifia  quid  vclit  pit^ere,  lato  peuâmus ,  ^«rA  d* 
fartibus  vit  a  •mnes  deliberémm  »  de  tttA  ntm»  delibermU 
San  débet  (jnid  petat  ille ,  ifui  fiigittâm  vult  mittere  :  & 
Ume  dirigere  »  h"  mtderari  manu  telum^  erratit  cenfilié 
HêftrA  f  tjMia  ntn  bdbemt  que  diriiantuu  Ignotanti  ^nem  ff 
tmn  fetat ,  nuUm  fuus  ventm  tfi,    Sen.  £p.  LXXI. 

(17}  Ùrcumâdenda  eft  cencurjfatie  t  qualù  eftmagnét  parti 
tfminwnt  dtmut  &  T^tâiréf  ^  ftrs  ptrertântitim,  ^lif 

.  mû 
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le  ton  de  voîx  d'une  pcrfonnc  ;  une  Mufî-^ 
que  ,  une  promenade ,  une  leâure ,  nous 
rendront  de  bonne  ou  de  mauvaîfe  humeur, 
répandront  dans  notre  cœur  le  trouble  ou  la 
tranquillité,  &  (uivant  ces  diffërens  états, 
BOUS  formons  des.  projets  difFerens  &  nous 
nous  déterminons  dîtFeremment.  On  appelle 
Impulfives  les  Caufes  qui  contribuent  ainfi  à 
nous  déterminer  :  Toute  caufe  Finale  eft  bien 
Impuljîve^  nuis  par  les  exemples  que  nous 
venons  d'alléguer ,  il  paroît  que  toute  Impul* 
five  n*eft  pas  Finale.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  Objets  extérieurs  n*ont  d'effica- 
ce fur  nous  qu'en  vertu  de  certaines  difpolî- 
tiens  conformes  à  leur  nature  ;  Les  menaces 
plient  un  cœur  timide  ,  les  bienfaits  tou- 
chent une  ame  genereufe;  au  contraire  un 
homme  de  cœur  s'irrite  par  les  menaces,  & 
les  fcrvices  ne  font  qu'augmenter  la  fierté 

de 

mis  fi  n^otiis  «JVriMf  »  flmpif  dUquii  agentibus  /tmileu 
Horum  p  étliijuem  txeuntem  de  domê  interrâgaverh  :  QjJ9 
TV?  <^VXO  €OGiTAS^  rffp0»dehit  tibi :  Nom  mbhbh* 

CVI.B     SCIO    :        SBD      ALK^UOS     VIOBBO,     A 1 1« 

Q  U I  D  A  G  A  ic.  Sine  fropofite  vaganmr ,  ^M^rentes  negttU  : 
mec  <JH£  deftinaveruntt  ^wit,  fed  in  ^hm  incunerunt,  Ih" 
tênfultns  ittis  vanttfyue  emrfm  eft^  qudUs  fermuit»  fer  4f 
iufin  repentibus:  qn^t  in  fummum  cacument  deindf  in  imum 
mânes  aguntur*  His  flerique  fimilem  vitam  agmnt  >  ^m«* 
rum  non  immerito  quis  inéjmetam  inertUm  dixerit,  ^e* 
rundsm  »  ^ttefi  éuL  ineendium  currentium  »  mifereberis  :  mp* 
qme  #0  impeliunt  obviés,  &  ft  slioffm*  prétcipitémi:  eùm  im» 
terim  cueurrerini  «  amt  f/UutMuri  éUqiiem  mcn  refulmaîumm^ 
éLUt  funus  ignùti  homittis  prefemturi  »  éutt  judicium  fdpè  li" 
tig*nth  ,  àtn  fponptlia  Cdpè  nubentis  >  à"  teéîicam  affe&n* 
ti  f  ^mbufdéim  locis  &  tpH  tulerint  s  deinde  domum  tmm 
fiiperv4emék  redemntes  Ujfitmdine  ,  jurent  mfcijjfe.  fe  ipfos  » 
^Uéire  exierint ,  ubi  fuerint  »  pofiefê  die  errMuri  fer  esdem 
ilU  vefligiit,  Omnis  itd^ue  Ubor  aliqul  referMur  %  #//^m* 
refpiûéit,  Sen.dcTtanq.  Animî*  cap,  iz« 
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de  ceux  qui  s'imaginent  que  tout  leur  eft  dA« 
Ces  difpofîtions  intérieures,  d'où  les  caul^ 
du  dehors  tirent  leur  efficace  déterminante, 
Ibnt  appellées  Caufis  Impulfives  Internes  ;  II 
eft  bien  manifefteque  les  unes  ne  vont  point 
uns  les  autres ,  &  qu'elles  ne  peuvent  rien 
que  par  leur  union. 

L'amour  de  nous-mêmes  eft  le  fonde* 
ment  intérieur  dont  tous  les  motifs  tirent  ce 
qu'ils  ont  de  force,  car  fi  nous  ne  nous  ^2 
mions  point,  tout  état  nous  lèroit  indiftâ^ 
rent,  &  aucun  objet  ne  s'attireroit  notre  pré- 
férence fur  un  autre.  Mais  fuivant  que  l'a' 
mour  de  nous-mêmes  eft  plus  éclairé  ou 
plus  groilier,  plus  élevé  ou  plus  rampant, 
nous  nous   trouvons  fbnfibles  à  de  diffe-. 
rens  motifs.    La  (impie  connoiflànce  de' 
la  Beauté  de  la  Vertu  détermine  l'un  à  s'jr 
attacher;  un  autre  a  befoin  que  l'on  y 'joigne 
la  Majefté  du  Legiflateur.    Un  troifîèmc 
n'aime  pas  affez  fa  perfeélion  pour  fe  rendre 
à  ces  motifs  ,  fi  l'on  n'y  ajoute  des  Pro- 
meftès.  Il  yen  a  dont  les  habitudes  font  trop 
fortes  pour  obtenir  qu'ils  les  corrigent  a  . 
moins  qu'on  n'y  employé  les  Menaces  ;  L'un  J 
tiendra  ferme  contre  les  menaces  éloignées^, 
qui  cédera  zqx prochaines^  &  enfin  celui  que 
les  menaces   trouvent   inébranlable  pliera 
fous  les  Coup.  , 

L'amour  propre  entre  par  tout  &  on  a 
donné  prife  aux  Libertins  en  pofànt  en  fiiît, 
qu'afin  qu'une  aâion  foit  véritablement  ver- 
tueafe  l'amour  propre  n'y  doit  avoir  aucune 
part  :  car  ils  adoptent  ce  principe ,  pour  en 
conclure  que  là  Vertu  eft  une  chimère ,  & 
que  ceux  qui  paflèut  pour  les  plus  gens  àt 

bien 
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bien,  n'en  ont  que  la  ûmple  apparence ,  par 
laquelle  ils  Impofent  à  eux-mêmes  &àuz  au- 
tres. Ce  H*eftpas  Pamourdela  chafteté^  cUft 
P amour  propre  ,  qui  fait  qu*on  s^offenfe  de 
certaines  exprejjjions.  .  Maïs  Tamour  propre 
s'en  ofFenferoît-elle  fi  elle  n'aîmoît  pas  la 
chafteté,  &  par  amour  propre fcroit-bn  fcm- 
blant  de  s'ofienfer  de  ces  expreâions  ,  fi  on 
n'aîmoit  à  paflèr  pour  avoir  de  la  pudeur  & 
de  la  modéftîe?  C'eft  un  fbphîfine  que  d'op- 
pofer  des  choies ,  à  là  vérité  très-differentcs, 
mais  qui  sViniflènt  parfait^nent. 

Il  y  a  bien  de  la  difFerencÈ  entre  aîmer  un 
Objet ,  fins  que  cefoit  en  vue  de  quelques 
i-utîlîtés  que  nous  éperons  d'en  tirer  ,  &  Taî- 
•  mer  fins  que  l'amour  de  nous-mêmes  entre, 
pourquoi  que  ce  fbit ,  dans  l'attachement 
que  nous  avons  pour  lui.  Un  Père  aime 
\m%  contredit  fis  enfans  de  la  première  ma* 
nîere ,  lors  que  fut^  le  point  de  mourir  il 
leur  donne  fis  confeîls  ,  il  leur  diftribue  fis 
biens  ,  &  il  en  règle  la  deftination  ;  &,  en 
général  un  mourant  aime  fes  héritiers  dans 
cefens-là  (18)  ;  Mais  comme  il  eoûte  une 
làtisfiôion  à  les  aimer  ainfi,  cette  (atisfiâion 
même  raffermît  dans  la  bonne  volonté  qu'il 
a  pour  eux  :  Aimer  c'dl  eftimer  avec  plaifîr, 
&  l'amour  de  nous*nlême$  entre  toujours 
pour  quelque  chofi  dans  le  plaifir  qu'on 
trouve  à  fiire  ce  que  l'on  conçoit  raifonna- 
ble  ;  Quand  donc  on  dit  qu'on  aime  un  ob- 
jet pour  lui-même  cTeft  dans  le  premier  fins 
^&  non  pas  dans  le  ficond. 

XVI. 

1. 

Jit)  Ûhwii  cênfiUtmn  vlmnus  »  niâmjî  ftfiknmi  fiam. 
m$  »  fr^fttr  iffis.   Clc*  de  fia, 
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éccêSxùn.  XVI.  Lors  que  la  facilité  du  fuccès  nous 
détermine  à  entreprendre  un  deflein  ,  parce 
que  nous  nous  trouvons  dans  des  circons- 
tances favorables  pour  fon  exécution ,  cette 
efpece  de  Caufe  Impulfive  s'appelle  Occa* 
fion. 

Mciice.  XVII.  Quand  les  raifons  qui  nous  déter- 
minent fe  tirent  des  qualités  de  la  pcrlbnne 
qui  eu  l'objet  de  notre  Aâîon,  lemerâe  en 
eft  la  Caufe  Impulfive.  Ce  mot  de  Mérite  le 
prend  en  bonne  &  mauvaifè  part ,  car  on  mé- 
rite des  Châtimens,  aufB  bien  que  des  Re- 
compenfes  ;  L'un  &  Tautre  de  ces  mérites 
cft  moins  dû  aux  Takns  avec  lefquels  on  eft 
né  qu'à  Tuâige  qu'on  en  a  fait.  Le  mérite 
fuppofeles  T^lens,  mais  les  Talens  ne  l'a- 
diei'ent  pas.  Loin  de  l'achever  ils  depoiènt 
même  ^ontre  ceux  qui  les  poUèdent,  aon 
feulem.  it  quand  ils  enabufent^mais  encore 
quand  ils  négligent  d'en  faire  l'uiàge  qu'ils 
devroîent. 

kcgle.  XVm.  Une  Caufe  IntelUgente  &  libre 
jpouvant  varier  fes  aâions  ;  quand  elle  les 
K)rme  fur  de  certaines  idées,  laCauiè  qui  la 
détermine  s'appelle  R€gle ,  &  fi  elle  vient  d'un 
Supérieur  elle  porte  le  nom  de  LoL 

La  Liberté  a  tant  de  charmes,  c'eft  un  fi 
riche  prêtent,  qu'il  tie  faut  pas  s'étonner  fi 
l'homme  en  fait  tant  de  cas  &  en  ^  fi  ja- 
loux; les  Loix  qui  lareflèrrent,  ont  par  là 
quelque  chofe  de  pénible  &  prcfque  de  mor- 
tiâw»     Mais  pour  engager  l'homme  à  les 

fuî- 

(19)  ttx  4JI  fmmmd  *^iê  itt/rta  in  nâtutA^  f0s  iukit  êé 
^um  facienâé  Jimt  >  ffMmnt  etntrms.  GlCr  dC  iMm 
Lib.  lU.  "^ 
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ibîvrc,  il  lui  en  faut  fi  bien  faire  fentîr  Té- 
clat ,   &  fi  évidemment  connoître  le  rap- 
pCMTt  avec  rexcellcnce  4e  fà  nature ,  qu'il 
s'y  détermine  lui-môme  &  qu'il  en  fafle  fon 
choix  :  Ce  choix  eft  la  perfection  de  la  Li- 
berté, alors  il  fait  ce  qu'il  veut,  &  il  veut 
comme  il  faut  vouloir.  Nous  avons  reçu  la 
Liberté  pour  fulpendre  nos  jugemens ,  jul* 
ques  à  ce  que  l'évidence  nous  y  for  ce,  &  nos 
réfolutîons ,  jufques  à  ce  que  l'équité. nous 
y  détermine.    La  porter  plus  loin  c'eft  ea 
abufer  ;  Son  ufage  confiée  à  nous  mettre 
en  état  de  cholfir  &  à  donner  un  prix  à  notre 
chojx. 

Qu'eft-cç  que  la  Loi  ?  C'eft  la  droite  R^*- 
Ibn.  Qu'eft-ceque  fe  foûmettre  à  )a  Loi? 
C'eft  préférer  la  gloire  de  vivre  raîfonnablc- 
xnent  à  là  flétriflure  d'être  deraîfonnablc. 
Là  Loi  eft  une  Lumière  qui  nous  écldre; 
Quelle  fureur  que  de  s*y  refafer,  &  de  lui 
préférer  les  ténèbres  &  &s  fântaifies  \  Ce  ^ 

font  là  des  principes  que  ceux  qui  traitent 
la  Morale  ne  devroient  jamais  perdre  de 
vûë  (lo)? 

XDu  Nous  avons  déjà  parlé  de  rExem-  s.iLGh; 
pie ,-  mais  nous  ne  Tavons  pas  encore  con-  "J-     .  , 
fideré  comme  Caufe.  Un  bon  exemple  nous  **^"ï  • 
met  devant  les  yeux,  &  nous  fait  fentîr, 
toute  la  beauté  de  ce  que  la  Loi  ordonne, 
fans  accompagner  cette  beauté  d'aucune  ap- 
parence de  contrainte.    Un  homme  qui  vit 
bien  ne  nous  ordonne  pas  de  l'imiter ,  il 

nous 

(fit)  Ugtt  ^U9tfu  ffficîmnt  éd  htf$  métts  :  ntiqmfi 
ma  tântnm  im^irsui  }  ftd  àittm,    Seii«  Ep.  XCIV^ 
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nous  y  învîte?  &  encore  fi  tacitement 
qu^il  nous  laîfTe  le  plaifir  du  choix  très-en^ 
tîer  (20).  Rien  n'cft  plus  propre  que  te 
commerce  des  honêtes  gens  pour  nous  gué- 
rir de  nos  préventions  contre  la  Vertu»  Eir 
les  fréquentant  nous  nous  convainquons  que- 
ce  qui  nous  avoit  paru  trifte  efl  aimable ,  êc 
<iue  ce  que  nous  avions  cru  pénible  eft  mfjé^ 
éc  loin  d*avoîr  befoin  d'efforts  pour  fkîrc 
domme  eux,  il  en  fkudroit  pour  s'empêcher 
dfe  les  imiter.  (îi) 

L'exemple  dl  d'une  grande  efficace ,  par- 
ce qu'il  fraf^  plus  vivement  que  le  précep- 
te ,  car  la  règle  ner  s'exprime  qu'en  termes 
vagues ,  au  lieu  que  l'exemple  »it  naître  des 
idées  déterminées ,  ôl  met  la  chofe  fous  les^ 
yeux.  On  en  fent  nrieilx  l'horreur  lors  qvi'ir 
eft  mauvais ,  &  quand  il  eft  bon  il  entiatfir 
à  Tiniîtation ,  parce  que  l'homme  ,  foîé  p«i 
là  dilpofition  de  là  machine,  foirpar  hâ>K 
tude ,  &par  des  fuites  de  (on  éducation ,  eft^ 
très-porté  à  imiter  ;  fon  amour  propre  ûd 
Veut  pas  céder  à  autrui,  &  fa  parefic  eft  fans 
cxcufe,   quand  il  voit  que  les  autres  ont 
fait ,  àifément  &  avec  plaifîr  ,  ce  qu'on  lui 
demande.     Je  rapporte  à  plus  d'une  caufo 
Tefficace  des  Exemples  &  le  penchant  de 
l'homme  à  iniîter ,  que  plufieurs  fe  conten- 
tent de  regarder  comme  un  înftînâ  de  la 
Nature  feule  ou  comme  l'efFet  de  la  confti- 

tu- 

(ao)  NatUTA  fwtumêpe  ift  animut  humânus  »  ér  in  ctntrd" 
rium  At^ue  drduum  nitens  ,  ft^uiiur  ftuiltHs  quam  dmitur^ 
9efl.de  Clem.  Lib.I.  cap.  24. 

(zi)  NuUa  res  ma^is  dnjmit  h^ntfla  induit  y  dubioftjttià' 
i»  praxmm  inclinsbiltt  rtvotdt  ûd  reàum,  quah»  htnêrum  vi» 
r^mm  c$nvirfMi9^    fdukhm  mm  dtfitndit  in  ftO^réi^ 
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tution  des  orjganes ,  &  un  jeu  de  la  machi* 
ne.  Je  conviens  que  la  conftruâion  des  or» 
gîuies  nous  donne  une  grande  facilité  à  co« 
pîtt:  ce  que  nous  voyons  faire ,  mais  je  dou- 
te qu^elle  fbit  la  feule  caoft  de  la  perte  qui 
nous  entraine  à  nous  mouler?  fur  les  autres  , 
&  îl  me  paroît  que  Téduo^on  y  a  une  très- 
rande  part.    C*eft  une  vérité  d'expérience , 
d'experittice  très-frequente  &  très-facile  a 
remarquer: ,  que  les  mouvemens  qui  ont  été 
produits  en  même  temps  par  la  rencontre 
fortuite  de  deux  caufes  ,  ne  fe  feparcnt  pas 
facilement-,   &  ne  reviennent  pas  Tun  wns 
Fautre,  mais  renaifTent  enfemble  fans  avoir 
befoîn ,  pour  renaître  tou«  deux  de  cette 
manière,  de  la^préfence  des  deux  caufes  qui 
les  avoîent  d'abord  unis.    Une  feule  fuffil 
pour  ramener  les  deux  effets.  Nous  ftntons 
des  foulevemcns  de  cœur  i  la  vûë  d*un^  ra- 
goût très-propre*,  qiii  a  quelque  rapport  à 
un  autre  où  nous  avions  rencontré  qu^ant 
chofe  de  mal  propre.    Quelque  rcflanblan- 
ce  dans  IVir ,  ou  dans  les  traits'  ou  dans  le 
ton  de  la  voix ,  ou  dans  la  (impie  couleur 
de  l'habit  ,  nous  rappelle  Kdée  d'une  per- 
(bnne  qui  nous  eft  chère  &  nous  prévient 
pour  celle  qui  lui  reflèmble  un  peu.    J'ap- 
plique ce  principe  :  Un  enfant  a  faim  ;  on 
lui  donne  à  manger  :  cela  lui  fait  plaifir,par- 
ce  qu'il  aime  à  manger  quand  il  a  niim:  Mai» 
en  même  temps  qu'il  mange  ^  il  voit  man- 

é"yiff^  ^Mtftvritm  Mnttt  fretfnenttr  éUuUri,   sdf^ici  fn: 
fuenter,    Occurfus  mthircult  ipfe  fapientittnt  jHVét  :  &  90 
îUi^uid  ,  ^M9d  ex  mâgn§  viro<  vit  tÂttme  frûficUs,    Ne€  tii4 
facile  dixerim  tfuemadmedMm  freji$.  »  ySWtt  iUHd:mttltig*nt%, 
f «/«/Jr.Sttt.  Ep.  XCIV. 
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ger  les  autres ,  &  de  ces  deux  caafes ,  qui 
agidènt  fur  lui ,  Tune  fuffira  enfuite  pour  ra- 
mener Teffet  de  Tautre  ,  cette  vue ,  dis-je  , 
de  perfonnes  qui  mangent ,  revenant ,  &  ces 
mêmes  circonftances  le  reprefèntant^  le  d^ 
fir  &  le  plaifir ,  qu'elles  ont  accompagné  , 
renaiflènt  ;  on  a  aabord  mangé  en  prefence 
de  ceux  qui  mangeoient ,  &  en  même,  temps 
on  a  nmigé  parce  qu'on  avoir  faim.  Dans 
la  fuite  cette  prefence  ne  ramené  pas  moins 
le  defir  de  manger,  que  s'il  étoit  produit  par 
la  finale  Aim.  De  même  encore ,  lors  qu^ 
les  enfkns  té  trouvent  d'humeur  de  courir  , 
ils  fe  voient  environnés  d'autres  enfàns/iont 
la  machine  eft  également  di^ofée  &  qui 
courroient  quand  même  ils  &roiènt  iëuls. 
Dans  la  fuite  la  vue  des  autres  qui  courent 
iait  naître  la  penlée  de  courir  avec  eux ,  pen- 
fée,  qui  d'abord  n'avoît  eu,  pour  toute  cau- 
lè ,  que  le  pétillement  intérieur  des  Ëfprits. 

Mais  parce  qu'un  bon  Exemple ,  un  E- 
xençle  àiuîvre,  eft  lui-même  l'exécution 
d'une  Loi  ,  il  eft  évident  qu'avant  que  de 
prendre  im  Exemple  pour  modèle ,  il  faut 
rexaminer  for  la  Loi.  G'eft  ce  que  l'on  ne 
fait  guère ,  on  devroit  fe  régler  fur  les  Loix, 
mais  on  fe  forme  feulement  fur  les  Exem- 
ples. On  aime  à  les  luppofer  bons  ,  quand 
des  perfonnes  que  l'on  aîme&quc  Ton  fef* 
pede  les  donnent.  Les  Pères  fe  font  don- 
né des  cntorfts  ,  &  fe  font  évaporés  dans 
des  fubtîlîtés  peu  raîfonpables ,  pour  juftifier 
tout  ce  que  l'Ecritur'e  nous  rapporte'  des 
hommes  qui  ont  été  illuftres  dans  le  Peuple 
de  Dieu  ,  &  tous  les  jours  on  s'autorift  de 
l'exemple  des  Grands ,  comme  û  ceux  de 

tous 
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tous  les  hommes  à  qui  il  eft  le  plus  difficile 
de  iè  mettre  au  deilus  de  r£rreur,  ébloui» 
comme  ils  font  de  leur  propre  grandeur,fou- 
vent  mal  élevés  &  ^toujours  environnés  de 
dangereux  flatteurs  ,  n*avoient  qu'à  choifir 
pour  choifîr  bien.  Quand  ils  s'élèvent  à  des 
Vertus  délicates, pénibles  &  dont  leurs  ièm« 
blables  fedifpenfent, alors  leiu:  exemple  doit 
couvrir  de  honte  ceux  qui  ne  le  fuivent  pas^ 
quoiqu'ils  ne  puiflênt  pas  négliger  leur  devoir 
auffi  impunément. 

J'avoue  que  les  flatteurs  &rimpunité  (er* 
vent  à  relever  les  Vertus  des  Grands  &  ren- 
dent leurs  &utes  plus  excuiables.    Mais  tl 
o'eft  pas  moins  vrai  que  Tinfluence  de  leur, 
exemple  fur  les  autres ,  qu'ils  ne  maqquçnt 
jamais  d'entndner ,  comme  par  une  eip^e 
de  contagion  ,  devroit  les  rendre  plus  atten? 
tifs  à  leurs  devoirs; Par  un  feul écart  ou  peut 
-dire  qu'ils  iè  rendent  coupables  de  plufieurs 
péchés,  de  forte  que  la  fortune,  fuivant  les 
différentes  faces  ,  fous  lefquelles  on  la  con« 
fidere,  relevé,  excufe  &  deguîfe  les  vices.  . 
Pendant  que  les  uns  fe  croiront ,  par  la 
^Tuperiorité  de  leur  ranç,audefliis  des  Règles, 
&  que  les  autres  prenaront  pour  règle  ceux 
qui  n'en  connoiffent  point ,  on  raifonnera 
de  travers.  Qu'on  fàffe  attention  à  cela  &  on 
ceflfera  de  s'étonner  que  je  me  fois  tant  éten- 
du dans  la  première  Seâîon  de  cet  Ouvrage 
fur  ces  mauvais  effets  de  la  Fortune  dans  ceux 
qu'elle  éblouît ,  foît  qu'ils  la  voyent  chcx  eux, 
fbit  qu'ils  l'admirent  dans  les  autres. 

L'homme  fe  trouvant  très-difpofé  à  l'i- 
mitation il  feradifficîle  que  les  mauvais  exem* 
pies  ne  l'entraînent  s'ils  font  frequens  à  fes 
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ftm  &  s^ils  lut  deviennent  filfniliers.  A  Va 
?crW  un  mauvais  exemple  produit  un  eflW 
ftlutaire  fur  un  cceut*  qui  a  di^ja  de  TaVerfion' 
pour  le  mal  ;  cat  ce  mal  auqUd'  îl  ne  peut' 
penfer  fans  le  condamner ,  lui  donhcra  utie' 
fOute  autre  horteur  quand  îl  agira  fiir  f<à 
Sens,  ou  que  fon  Im^ination,  animée  par 
une  defcrîptîon  vive  &  cfrconftianciée,  fe  fe 
igttreria  comme  s'il  étèlt  pxéCént.  • 

Mais  afin  que  les  mauvais  Exemf^ks  prôv 
duîfent  ce  bon  effet,  il  faut  avoir  Ibîn  de  ût 
les  prefeDter  à  rïmi^ktSon  que  fous  lettrs 
côtés  odieux  ,  &  de  ne  les  pt^opofci'  jamaî*' 
ûm  faite  bien  fetitîr  ce  qtfil^  ont  (Tînd^c? 
&  db  rebuttant.  RIetf  À'éft  plus  dsfôg^euf 
ûixe  d'elle  parler  froHerâienï  ou  de  lés  tburûeif 
amplement  en  ridicule  cotrnhe  on  fér oit  à!êi 
bà|atel!èf^.  Ceux  qui  p^enent  pUifîr  à  dd 
dficours  de  cette  nature  dépouillent  peu  i 
peu  l'horreur  que  la  confcîcnce  înlîrii^  poUt' 
le  Vice, ils  s'accoutument  à  le  regarder  fou< 
ndéé  qu'on  le  leur  prefente ,  ils  le  confide* 
rént  d'un  œil  indifierent ,  ou  comme  \mt' 

foi- 

(il)  Tàm  hênerum  ^nàm  tnaUrum,  têni*  conviffah  m^ 
mtrtm  induite  Scn,  de  Tranq.  An.  cap.  t. 
«.  SnbdMcendMs  fêpuJo  tfi  feker  animtu  >  &  féomm  futM 
ruBi  :  fâcilt  trAnJîtuv  dd  ^ff&is,  SHratt  »•  Cami  &  IMU 
€X€Ht€re  menttm  fuam  dtjfmilis  midtitudf  fotmjfnj  mUq 
nem9  nojfrûm  ,  ^ui  cum  mammè  ttncinnamm  ingenium  \ 
fifre  impetum  viimum  tam  magnf  emttâtu  vtitientiitmfê^ 
U^,  Vnum  extmplum  atit  luxfitid  »  «vf  étuêtkié  »  aMM^ 
tum  mali  faa't  :  conyiSfor  delicatui  fAulgxim  ânervut  &  #• 
'mtitit  :  vicintts  dives  cupUt'utem  irritât  :  maUgmta  cornai 
quamvis  edndido  &  /tnplici ,  ntbiginem  ftuiiàt  'afriitàt  t 
^uid  tu  ducidere  hitmorikns  trêdis,  tn^Uot  fuhUcifàHàs  tjk 
impetm  f  Necejfe  tji  dut  imittris ,  dut  êdnii.  Vtrwépm 
duitm  devitândum  tft  :  nt  veljîmilis  mdlisfidtf  pris  mmki 
fmmi  nett  énimim  omtfhp  j^m  Hffn^ufim^  T^tnk  là^ 

$1 
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ibibleflè  légère  ,  oa  comme  une  mâdere  à 
plailànter.  Dès  que  Ton  s'eft  famTlIarifif  a- 
vec  ion  idée  y  on  fe  fkmiliiariiè  bientôt  af eç 
lui  y  &  comme  les  peribnnes  hideu(ès  ce& 
feat  de  le  paroftre ,  d'offènier  les^yeux  &  de 
donner  de  t'éloignement  pour  elTes  ,  par 
rfa^itude  qu'on  s'eft  faite  de  les  voir  &  éê 
les  fouffirir ,  il  en  eft  de  même  du  Vfce.  un 
ffrand  lëcours  pour  rinnocoice  c'eft  de  ne 
le  connoîcre  pas.  (22) 

A  force  de  vcit  le  mal  on  cefiè  d'en  être 
ftappé ,  peu  i  peu  il  paroît  moins  odfeux  St 
i  la  fin  n  ne  le  paroît  plus^  6ron  e»ibu«^ 
tient  la  TÛë  ans  aucune  peine  ;  Dès  là  oti 
6it  pius^  on  s'en  accommode,  &  par  com* 
plaiiànce  ou  p^  intérêt ,  cm  &  àSfpoft  à  ri*" 
miter.  Di^moi  qui  tu  fréquentes  ,  je  SrM 
qui  tu  h ,  C'eft  un  ancien  Proverbe  ;  Vtn» 
ne  f auriez  tuauquer  de  fentir  lafuye  fi  vom 
êtes  tûûjoturs  avec  ceux  qui  en  faut  cauiferts  ^ 
c'eft  une  fentcnce  d'Epîâete.  On  mef  & 
vemi>  en  fixreté  en  s'éloigpont  des  vicieux. 
Ott  a  dît  mgenîeufement  qu^à  forée  fk.  ft'e^^^^^^ 
trouver  rien  qui  vaiUe  eu  fan  chemin^  tf^dcBoflit 

de*» 

fi^um  (fndntnm  fttes  t  enm  bis  vtffattt  fur  tê  melhrimfitt» 
fwN  fmut .-  illts  aémiti  »  fms  tu  fates  fintre  miUfiu 
Jdmml  i/ia  fimit,  ^h^mmts  dum  dêêmt^  difcimt.JS,^,  VII» 

Kâm  tnim  9mnibus  bvr'u  ferè  éUiqmi  étfcittr  fini  vide» 
mMs  dm  Audimsts  ,  ftimm  ^id  iMtura  mitijpmi  fnmut  » 
mgUbUtdU  wtfUJIidrum  finfnm  tmntm  btmdmtMif  •»  ânimê 
étmttimm» 

Id  agere  deheimt*  »  M  irritdmutd  vitsvrum  ^Mdt»  Itif 
giffimè  prêftégidmm,  Sen.  Ep.  Ll. 

HdTèbit  tibi  dvaritid ,  ^Mdmdiu  dvâf9  f&rdido^iiê  eonvp' 
Utns  :  hdrebit  tuntûrt  ^anu^u  cmn  ftt^rb»  cênverfArris  f 
mimtfUdm  fevitiam  in  tcftort*  c^ntuhtrniù  fonet  :  inandknt 
ishidii^a  tUds  dditttifontm  fêdalitid»  Si  wUsvitiit  eXHi^h»» 
jgè  à  W^MTMP  Mtm^lU  ucidendum  «/.  ]&p.  CIV, 
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devient  rien  qui  vaille  foi^mime. 

Il  ne  faut  pas  une  médiocre  force  d*e^rit 
pdur  pouvoir  fe  foûtenir  dans  des  maximes 
qu'on  s'eft  fait ,  quand  on  eft  environné  de 
gens  qui  ne  les  luivent  point  &  qui  entraî- 
nent jnémc  à  les  violer  ;  On  eft  effrayé  d'ê- 
tre feul  ;  on  eft  éfevé  à  imiter  ce  qu'on  voit 
fkîrc  ;  on  tfofe  prefque  pas  compter  fur  fes 
lumières  ,  quand  elles  font  condamnées  par 
tout  le  monde.  (^3) 

On  ne  peut  affei  s'étonner  de  ce  que  peut 
l'exemple  d'une  perfonne  d'autorité  ,  &  de 
fon  efficace  à  brouiller  les  idées  ^  quand  on 
BeTian.lit  dans  Seneque  même  ,  Catoni  ebrietas  ob^ 
AïLctf.  jgSa  eft  ,  atfacilius  efficiet ,  auifquis  objece-^ 
*^*         rit^  hoc  crinien  honeftumy  quam  turpem  Ca^ 
unem.  ,,  On  a  accufé  Caton  d'aimer  trop  le 
yy  vin  ;  mais  en  parlant  ainfi  de  lui  on  &it  pl&- 
„t6t  l'apologie  de  ce  penchant  que  la  cenlbre 
.„de  fes  mœurs,  &  il  ne  fauroît  y  avoir  de 
,,  honte  à  l'imiter  pourvu  qu'on  l'imite  bien» 
Un  Hiftorîen  peut  faire  beaucoup  de  mal 
en  prefëntant  des  exemples  de  vice  y  fous  de 
certaines    faces  qui  en  cachent  l!horreur» 
Quinte  Curce  s'applique  à  faire  d'Alexandre 
un  objet  continuel  d'admiration  ;  fon  hu- 
meur inquiété ,  fon  ambiiioa  iniàtiable  ,  la 
fantaîfie  de  renverlèr  tout  ce  qui  ne  plie 
pas  fous  lui  ;  le  goût  qu'il  trouve  au  carna? 
ge ,  tout  cela  c'eft  Grandeur  d'ame  ,  Vigi- 
lance infatigable,  Intrépidité,  par  là  il  s'eft 
mis  au  deuus  des  foîblefïès  les  plus  univer- 
felles,  la  ci;ainte  de  la  douleur  &  de  la  mort. 

En 

(i>)  VhimHm  vtnit ,  «f  fiitm  tihi  hakiâi  ,  &.  rtfla.  trt 
vis  tt  crtdM  ,  nikil  0VHA$m  ntwfvitjiê  miUfrim  vtfiiiUê 
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En  voila  affcx  povrr  entraîner  un  homme  fé- 
roce à  rimitarion  d'Alexandre  pour  lui  faire 
chercher  fk  gloire  dans  des  chihfieres  ,  & 
trouver  fon  plaîfir  à  renvcrfer  Ce  qu'il  voit 
établi ,  &  à  relever  ce  qui  lui  paroît  dans  Ta- 
baiflement. 

Un   homme   îlluftrc  prétend  qu'il  faut 
€xo\Tc  fans  examiner.  Un  autre  dont  le  nom 
tfeft  pas  moins  célèbre  donne  dans  le  Pyr- 
rhonifme  &  dans  l'Irréligion.   On  s'attache 
m  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  Modèles ,  &  l'on 
donne  dans  la  fuperftîtion  ou  dans  le  liberti- 
nage.   Au  lieu  de  s'attacher  uniquement  à 
l'examen  des  chofes ,  ce  qui  feroit  facile  & 
fôr ,  on  aîme  mieux  fe  déterminer  fur  la  fup- 
pofition  du  monde  la  plus  obfcure  &  la  plus 
incertaine,  lavoir  qu'après  ceux  dont  on  a 
trouvé  à  propos  de  faire  l'objet  de  ion  admi* 
ration,  il  n'y  a  rien  à  voir:  &d'où  &it-on 
que  les  préjugés,  l'humeur,  la  pareffe,  la 
précipitation ,  la  vanité ,  le  plaifir  de  contre- 
'   dire,  la  politique  enfin  n'a  point  eu  de  part, 
ou  même  n'a  point  eu  la  plus  grande  part,  à 
dès  fentimens  qu'on  croît  aflca  autorifés  par 
les  noms  de  leurs  Auteurs? 

Ce  n'dl  qu'après  bien  des  réflexions  fur 
la  fottife  des  hommes ,  que  j'ai  enfin  com- 
pris comment  il  fe  pouvoit  faire  que  des 
gens  graves  ne  fe  fiilent  aucun  fcrupule,  St 
ne  s'allarmaflent  point  fur  les  mauvais  ef* 
fets  que  peuvent  produire  dans  le  cœur  de  la 
jeuneflç  les  idées  de  tant  d'ordures  qu'ils  fc 
rendent  familières  dans  l'étude  de  la  Fable 
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&  la^  kâure  de»*  Pocftes.  Il  me  ièmble  quH 
vaudroit  mieux  leur  apprendre,  par  un  fîlen- 
ce  plein  de  pudeur ,  que  ces  idées  doivent 
déjà  faire  fouârir  un  coeur  honéte ,  qu'il  doit 
s'en  effaroucher  &  en  détourner  incontinent 
la  vue  ;  Mats  au  lieu  de  cela  on  les  leur  in- 
culque,  on  les  leur  réitère,  on  les  quellion-* 
ne  là-deflus  dans  des  leçons  qu'on  commen* 
ce  par  la  prieiie.  £ft-ce  que.  la  Laiigue  La- 
tine lànâiâe  tout?  Ceux  qui  la  r^pardent 
conune  la  Liangue  de  l'Eglife  n'eu  tombent 
pas  d'accord,  combien  moins  ceux  qui  font 
profeffion  de  ne  la  croire  pas  plus  fiinte  que 
les  Langues  les  plu«^  vulgwes  f 

On  imfé  de»  exemples  les  plus  iaints^ 
Xres  Âpôtoes  ^ufoient  de  celui  d'Elie ,  & 
on  abufe  auffi  de  ceux  de  Jefus-Chrift  mé- 
Die  ;  ÛHf  Ut  HeH  ^u*il  a  pleuré  ^  mais  on  nt 
U0  pas  qu^il  ait  rt ,  difent  quelques  perfon- 
ires ,  ils  oient  conclure  de  là ,  qu'il  ne  j&ut 
jamais  rire  ;  On  leur  feroit  plaîfir  d'en  tirer 
cette  conclufion  qui  rendroit  vénérable  leiar 
mauvaîfè  humeur. 

C'eft  fur  la  Loi  qu'il  faut  examiner  les 
Exemples  pour  eu  juger  exaâtemcnt,  &  ce 
fi'eft  point  par  les  Exemples  qu'on  doit  dé» 
cider  du  fens  de  la  Loi.  C'eft  a\a  aâions  à 
fe  former  fur  elle,  &  non  pas  à  elle  à  le 
plier ,  pour  être  conforme  aux  aâions^ 
Pans  les  cas  mêmes  où  l'on  eft  fyaàé  I 

fup^ 

{24)  ^At^U9  tfft  tamtH^  mnîfs  viiemus  >  tfm  nammiè 
imitentur ,  à'  fftafnt  uatura  ,  ^uod  vtlint ,  fine  cujufqtêam  j^ 
militudine  confequantur  >  <}H»d  ér  tu  vohis  Mmimaéverti  rtSi 
f9UfltCdfar  &  Cotta ,  quorum  alter  itm/hattim  quidtm  »•- 
flris  Oratoribus  lep$rcm  (ji^indâm  4t  fiUem  i  éUêer  acmiji^  . 
ptmn  ér  ftilrtiiijpmiim  dktmii  nnm  tfi  mfemm^   iùqm 
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ftippol&:  \sx  extemple  &nsrdéBiat,  avant  que 
de  fe  croire  enga^à^lMmît^,  îlfeut  en  ex* 
arnîtier  toutes  les-  drconftances  :  Suivant 
<}tt'élîe«  varient  dlér  tendent?  une  m&ne  ac- 
tion phyfi^ue  moralement  neeeilaire ,  in« 
diffet^ntô  ôtt  condamnable.  Jefiis-Chrift  re- 

Et  fes  Apôtres  d*avolr  peofô  à  imiter  Elie. 
manière  dont-  il  cHaffa  du  Temple  ceuï 
qui  le  profettt>îent ,  eft  une  aâioti  qu'il 
ne  feroît  pas  permis  à  des  ferviteurs  &  à  des 
fiqm  d^imiter ,  il  étt>it  Prophète ,  il  étoit 
Rôi^H  étoit Viôime  *  Sacrificateur;  il  fiu^ 
droit  ibûtenir  les  mémei  relations  pour  être 
dan^  Tobligatton,  ou  dans  le  droit,  d'imi^ 
Httr  ce  quMl  a  Ait  prédfément  pour  les  rem'» 
^lîr. 

On  prend  le  parti  de  Fitnitation  avec  trop 
et  fôcilieé  ;  fouveàt  on  feroit  beaucoup 
wtAeat  de  fiilvre  fon  propre  génie  &  de  bor-» 
âçr  fes  foins  à  le  bien  régler  :  Tel  auroît  pu 
ilsvcnîr  ûtt'  Modèle,  s'il  ne  sVtoit  pas  con- 
ftmé  4e  fe  former  Air  le  modèle  At^  autres» 
Ctt  a  plutôt  fait  de  voir  ce  que  font  les  au- 
tte$  j  pour  &ire  à  peu  prèis  comme  eux ,  que 
cfe  fe  lîraicer  &>i-méme  une  route,  &  de  s*€^ 
tiûdier  pour  voir  ce  qu'on  pourroit  faire  de 
laicux  (2'4). 

La  même  poreflèf  cfSitMt  (fcCon  &  borne  i 

Vimifittiôn  eft  de  plus  caule  qu^on  n'imite 

^ue  (X  qtf  il  y  a  de  plus  ail£,  dans  le  Mo> 

\  delc 

tijftm»  tttnp^ribus  ilUt  >  fttem^ttdm  mibi  m^ft^rf  xntUhHit 
ifiù$m.  »'  ^M*  féomn  vtrbwrtm- gréwttifê  &  Hêgtm$i0  &  #•« 

A   GiwdcQiamâWtti 
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delc  qu'on  s'cft  choifi:  C'eft-là  une  des  raî- 
fons  pourquoi  les  Copies  reftent  toujours  au 
ddBTous  des  Originaux  (25-).  La  dîfpropor- 
tton  qui  fe  trouve  fouvent  entre  le  génie  du 
Modèle  &  celui  du  Copîfte  en  fournit  une 
lèconde  :  On  eft  gêné  des  qu'on  veut  fbrtîr 
de  fon  caraâere ,  on  fait  mal  tout  ce  qu'on 
fait  avec  contratnte;  L*Art  paroît  trop&  ne 
peut  plus  imiter  la  Nature  dès  qu'il  lui  eft 
contraire. 

Si  on  fe  fenroît  des  yeux  de  TElbrît ,  avec 
autant  de  facilité  que  de  ceux  du  (Jorp« ,  on 
découvriroit  peut-être  autant^  de  différences 
entre  les  génies  qu'entre  les  vi&ges.  Cîcc- 
ron ,  qui  avoit  étudié  avec  foin  les  excellens 
Orateur  s,  trouve,  parmi  ceux  qu'il  place  au 
premier  rang,  autant  de  differens  caraâeres, 
que  de  diiferens  noms.  Or  il  eft  certain  que^ 
dans  cette  prodîgîeufe  variété  de  caraderes, . 
on  fe  choifit  un  modèle  à  imiter  long-temps 
avant  qu'on  ibit  capable  de  connoitre ,  ni 
fon  propre  caraâere,  ni  le  caraâere  même 
de  celui  qu'on  veut  imiter,  c'eft  le  hasard 
qui,  pour  l'ordinaire,  décide  de  ce  qui  de- 
manderolt  un  choix  des  plus  raîlbnnés  (26). 

On  imite  un  bomme  parce  qu'on  a  intérêt 
de  lui  faire  là  Coiir.  On  en  imite  un  autre  ^ 
&  on  le  regarde  comme  un  homme  acconji- 
pli,  parce  qu'il  eft  -le  plus  habile  dans  la  pe- 
tite circonférence  où  l'on  iè  renferme  ;  Des- 

làoa 

(25)  xAé  fine  Mi$  tn  9nêm  rt  vkitit  imiNtitntm  Viti* 
Uu,    Id.  Ltb.m. 

(2«)  Dtiigentijjftme^  hoc  «/  cr# ,  ftU  infiitumit  mU^mê 
ât^u*  erudêHHt  »  vidêndum^  ^m  faa  quemqm*  tuaura  méuei^ 
We  fine  vidtMm.    Etmm  vidmm  «r  €9dm  qmfi  buÊ^ 
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là  on  $*imagine  qu'on  touchera  prefque  à 
la  pcrfedîpn  dès  qu'on  approchera  tant  foit 
peu  d'un  Modèle ,  qui  malbeurcufèment  s'en 
trouve  infiniment  éloigné.  D'ailleurs  tout 
parott  grand ,  tout  paroît  admirable  à  un  pe- 
tit génie,  dans  un  objet  qui  paroît  lui  pre« 
fbnter  quelque  chofe  de  grand  &  d'admira- 
ble ;  il  s'applaudit  d'en  pouvoir  attrapper  les 
caraâeres  les  plus  indififerens  ;  il  croit  mé- 
tne  faire  merveille  d'en  copier  les  défauts. 

Iljfkutdonc  commencer  par  étudier  les  iS^ 
gles  avec  une  grande  application,  &  après  en 
avoir  acquis  une  folide  connoiilànce,  il  faut 
ièntir  les  excellens  effets  que  produit  leur 
obfèrvation,  dans  les  exemples  où  on  les  a 
iuîvies  ;  Il  &ut  oppofèr  ces  excellens  effets 
aux  écarts  où  jettent  l'ignorance  &  l'oubli 
des  Règles.  Des  qu'on  le  fera  rendu  l'efprit 
jufle  par  la  méditation  des.  Règles ,  on  fe 
formera  le  goût  par  ^application  que  l'on  en 
fera  aux  Exemples. 

Seneque  fe  trompe  en  partie  quand  il  dit,  Ep.  yi« 
Lo»^um  eft  iter  per  Pracepta^breve  £^  efficax 
fer  exempta.  ,,  Il  faut  bien  du  temps  pour 
„  s'inftruire  par  les  Préceptes,  lavpye  des 
„  Exemples  eft  plus  courte  &  plus  effica- 
,^  ce.  "  Elle  eft  plus  efficace,  j'en  tombe d'ac-» 
cord;  mais  elle  n'eft  pas  plus  courte,  car  il  j 

faut  commencer  par  les  Préceptes  pour  ne 
fe  latflèr  pas  tromper  par  les  Exemples. 

M'exprimerois-je  obfcurément ,  ii  je  dî* 

fois 

fimmorttm  tn  ftto  tujufqHt  genêrt  artificum  &  magijirêrum 
êxiffe  difeifmhs  dt'ffimfhs  intif  Ce  ,  dttâmtn  UneUnà^s xtnm 
éd  eujur^Mi  oéSUTéU»  inftitmiê  ikëms  âUHmmêdârttnr^  ld« 
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ibis  qu'il  faut  mettre  une  très<^rande  diffé- 
rence entre  Imiter  &  Copier.  Celui  qui  co- 
pie amplement  emprunte  les  penfées  &  les  \ 
des  d'un  autre  ,  &  les  répète  comme  un 
loho  ,  ou  comme  un  miroir  qui  reprefènte 
les  traits ,  l'air ,  &  le»  mouvemens  d'un  ham* 
me.  Il  en  eft  même  de  ces  ferviles  Copiûes^ 
comme  de  ces  miroirs  defeâueux  ,  qui  dé- 
figurent ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins  ^ 
les  objets  qu'ils  rq)rejfentent,  &  quideurfe* 
roient  moins  de  tort ,  s'ils  les  défiguroient 
jufqu'àles  rendre  entièrement  meconnoiflà- 
blés.  Mais  celui  qui  imite ,  comme  on  doit 
imiter, refTemblcà  lès  Modèles ,  ai  ce  qu'il 
a  ,  comme  eur ,  fes  traits  k  fbn  caraaere 
propre ,  qu'il  foûtîent  cfc  câraôcre ,  &  qu'il 
ifc  perfeâionne ,  qu'il  £t  donne  ,  comme 
eux ,  les  mouvemens  qu'il  trouve  à  propos; 
Il  leur  refïcmble  encore  en  ce  que  pénétré 
des  mêmes  maximes ,  il  les  fuit  Jans  effort, 
&  par  fon  propre  penchant  »&  qu'il  ne  s'cm- 
barrafTe  point  de  piller  &  d'emprunter  par  d 
par  là  ,  maî^  qu'il  tire  tout  de  Ton  ççnie,ou 
de  fk  matière  même  ,  à  laquelle  il  donne 
route  fon  attention, 
caufc  XX .  L'idée  vague  de  Caufe  reçoit  plufîeurs 
fcuic  ôc  déterminations  qui  la  diftîngucnt  en  dîverfes 
caufcs  efpeces.  Les  Dîvifîons  que  nous  avons  par- 
ics?^*"'  courtes ,  &  dont  nous  avons  pris  foin  de 
développer  les  notions  &  d'indiquer  les  uft- 
ges ,  ces  dîvifîons  nous  les  avons  tirées  de 
la  Nature  même  des  choies  qui  agîflènt  en 
qualité  de  Gaules;  &en  comparant  la  Caufe 
première  avec  les  Secondes  ^  les  Caulès  /»- 
telitgentes  avec  les  Corporelles  ;  nous  avons 
parcouru  les  caraderes  qui  les  diftinguent , 

c« 
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qui  nousapréfenté  Tidée  des  Gsmfes  fous 
diver&s  faces  &  fous  dirorfes  détermina- 
tions. Nous  diAribuerons  nKÛntenant  les 
Gaules  en  diverfes  ClaiTes ,  fbivant  leurs  ^(^ 
ferentes  manières  Jfé^ir ,  quand  cette  diffé- 
rence ne  vient  pas  tant  de  la  différence  de 
leur  Nalurç  que  de  la  différence  de  kur  ti> 
tien. 

Une  caufè  qui  agît ,  produit  fon  effet  ou: 
feule  ou  camointement  avec  d^autres.  Une* 
caufe  eft  Unique  à  produire  fpp  effet ,  on 
4éfolmum^  comme  Dieu  quaiii^  il  créa  1& 
Monde;  ou  elle  eft  Unique  dans  fou  genre  ^ 
lors' que  les  autres ,  qui  joignent  leur  aâion 
à  la'fienne ,  ne  font  pas  du  même  ordre ,  ft 
n'agifl^t  pas  de  la  même  maniéré.  Une 
telle  caulè  eft  donc  Unique ,  non  pas  abfo« 
lument ,  mais  à  quelque  égard.  C'efl  ainfi: 
que  Ton  rapporte  la  conftniaion  d'un  bâti* 

ment  à*  un  ftul  Afçhiîcâe^  nijoi  miMî  ^ 

été  aidé  pat  plufîeurrouvriersi  Un  Etat  eft' 
gôumné  par  uii  lèul  Maître  ,  quand  Tau^- 
torité  fouveraine  rèfidè  dans  une  feule  per- 
fbnne ,  lors  même  que  cette  perfonne  é* 
coûte  &  fuit  les  Conièils  de  pluneurs. 

XXL  Les  Caufes  Conjointes  ne  portent  Coor- 
pas  toutes  ce  nom  dans  le  même  fens  :qucl-  ^J"^**. 
quefois  elles  font  toutes  du  même  ordre  &  donncciii 
agiilènt  toutes  de  la  même  manière  &  on  les 
appelle  Coordonnées.  G'eft  ainfi  que  tous  les 
Poids,  toutes  les  Livres,  par  exemple,  qui 
agiffent conjointement  fur  une  poutre,  pour 
la  caflèr ,  fbnt  dés  caufes  coordonnées  ;  cha- 
cune d*entr*elles  a  la*  même  efficace.    D'au- 
tres fois  l'efficace  des  unes  eft  mife  en  jeu 
par  les  autres ,  &  oa  les  appelle  fubordonnées. 

Dans 
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Dans  un  Moulin  la  chute  de  Teau  cauft  le 
mouvement  d'une  roue  ,  celle-ci  en  entrai» 
ne  d'autres ,  &  il  y  a  ainfi  une  fubordînation 
jufques  au  froîflèmcnt  du  grain.     On  voit 
par  là  que  la  même  caufe  peut  être  tJ  nique  i 
un  éeard  &  Âflbciée  à  une  autre. 
Fnncîpa-    X Ail.  Celle  qui  donne  le  branle  aux  au^ 
!*•         très  ,   celle  par  qui  l'aâion  commence  à 
naître,  &  ikns  le  mouvement  de  laquelle  les 
autres  n'auroient  point  agi ,  porte  le  nom 
de  Prif$csfale^  par  oppofition  a  celles  qu'el-' 
le  met  en  oeuvre, &  qui  font  appcUées  moinr 
principales^ 

Comme  ces  idées  ont  occupé  le  vulgaire^, 
dont  le  langage  eft  tout  équivoquety  &  qu'el- 
les ont  été  maniées  par  les  Schola(irques,qui 
aiuroîent  eu  tort  de  fe  vanter  de  plus  d'exac- 
titude &  de  plusde  jufteffe,  que  le*  vulgaire; 
on  ne  rencontre  preique  fiir  ce  fujet  aucun 
terme  qui  n'ait  plus  d^uue.  figoifiottîQii.  Oa 
peut  y  par  exemple,  donner  auffi  le  nom  de 
Principale  à  celle  qui  a  le  plus  contribué  à 
la  produdion  d'un  efiet  &  au  fuccès  d'une 
cntreprife,  lionneur  qui- eft  quelquefois  dû 
t  une  des  fobordonnées.  Souv^at  une  ea* 
treprîfc  eft  témérairement  projettée  >  &  ce 
n'eftqu*unecirconftanceîmprevuë  qui  la  fait 
tourner  heureuiement  ,  néanmoms  on  ne 
laiflc  pas  d'attribuer  fouvent  toute  la  gloire, 
ou  du  moins  ta  principale  gloire  du  *luccès ,. 
à  l'Auteur  même  de  ce  téméraire  projet  ;  & 
fi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  cette  heu- 
reufë  circônftancc  qui  l'a  fait  réiiffir  font  en 
petit  nombre ,  ou  des  gens  fans  nom  ,  on 
ne  penfera  pas  feulement  à  eux.  J'ai  ap- 
pris d'un  Officier  d'un  grand  mérite  &  d'une 
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grande  f^eâe ,  qu'un  des  plus  grands  Prin- 
ces &  des  plus  fameux  Capitaines  qui  aient 
jamais  été  ,  regardant  fon  armée  d'une  hau- 
teur d'où  on  la  voyoit  toi^t  entière  ,  dit  en 
fouriant  à  l'un  de  fes  âënéraux ,  que  cet 
Officier  accompagnoît  en  qualité  d'Aide-de* 
camp.  ,5  Voiez-vous  cette  étendue  ?  Oa 
^,  veut  que  dans  un  jour  de  bataille  nous 
^  gouvernions  tout  cela^  &  Ton  nousen- 
„  cenfe  fur  une  Vidoire  à  laquelle  un  Serr 
-,,  gent  peut-être  aura  fur  tout  contribué.  " 
On  le  perfuadera  aifément  que  ce  dîfcours 
renfermoit  beaucoup  de  modeftie,  maisauP* 
£  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il 
contenoît  bien  de  la  vérité.  La  faute  d'un 
-Général  peut  rendre  inutile  toute  l'habileté 
•de  fes  Officiers  &  tout  le  courage  de  fes  Sol- 
dats ,  il  fera  bien  alors ,  en  tout  fèns ,  la 
principale  caufe  de  là  perte  d'une  bataille  ; 
mais  quand  on  le  regarde  comme  la  priacir 
j>ale ,  &  peu  s'en  faut  comme  l'unique  .qan^ 
ic  d'un  avantage  éclattant ,.  on  fu't  pif  tôt , 
•dans  cet  éloge  qu'on  lui  donne  ^  les  moùvc- 
mens.de  fon  cœur  ,  que  les  idées  de  fon  èC- 
prit  &  la  connoifliice  que  l'on  a  des  cho- 
ies. Rien  n'eA  plus  neceflàire  que  l'habileté 
d*un  Chef,  puifqu'une  de  iks  fautes  fuffit 
|>our  tout  glter ,  mais  que  peut  là  capacité 
û  elle  ri'eft  pas  fécondée?  ' 

Les  Romains  fe  trouvoient  engagés  par 
une  rsdfbn  particulière  à  donner  confianï- 
xnent  à  leurs  Généraux  la  principale  part 
d'un  heureux  événement.  Leur  principe  é- 
toit  fans  folidité  ^  mais  ils  raifonnoient  con- 
fcquemment  :  Que  le  Général  fut  prefent 
-ou  abfent ,  les  Aufpices  &  prenoient  en  fou 

Nom, 
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Nom  j  &  fiiivant  que  les  Dîeu3^  étoient  ùr 
Tor^les  à  fa  perfonne,ce$  Âu4>ioes  étoi^t 
heureux  y  de  même  que  révenement  qui  les 
veriâoît  ;  on  nom  moins  agréable  au  Ciel 
anroit  fait  changer  la  face  des  choies. 
Mais  aujourd'hui  quand  on  diftribue  la 
loire  ,  &  que  l'on  en  donne  toujours  aux 
rands  à  proportion  de  leur  grandeur  ,  bien 
des  gens  (èroient  fort  embarrafliîs  à  rendre 
raifon  de  leur  dédiion.  On  fe  plait  à  en- 
tendre parler  d'im  graïKl  événement ,  car  ce 
qui  frappe  '  vivement  Tîmagination  lait  tou- 
jours plaifir  ,  &  comme  le  platfîr  augmente 
par  rintérét  qu'on  prend  à  ce  qui  le  caiife , 
on  aime  à  s'intérefTer  dans  les  évenemens 
d'éclat,  &  on  s'applaudit  même  de  cette  part 
qu'on  veut  bien  y  prendre.  Puis  que  l'on 
.s'întefefle,il  faut  louer  ce  à  quoi  l'on  prend 
tant  d'intérêt  ;  mais  fur  qui  faire  ton^r  les 
•éloges  ?  On  s'en  tient  à  la  première  idée  qui 
•fetprefeme  ; .  on.  eft  plus  frappé  d'un  grand 
Nom,  &il.femble  même  qa^l  y  a  plus 
d'honneur  à.  le  louer ,  car  en  élevant  fcs  é- 

rux  ,  ou  ceux  defquels  on  ne  fe  trouve  pas 
loin,  on  paroît  defcendre  &  l'on  croît. s'a- 
bUiTcr  ;  au  lieu  qu^au  contraire  TélevadcMi 
d'un  Grand  mortifie  d'autant  nioins  la  vanité 
de  fes  inférieurs  ,  &  le  penchant  naturel  de 
l'homme  pour  l'égalité  ,  qu'on  lui  trouve 
plus  de  mérite ,  &  qu'il  paroît  plus  digne  de 
Ion  rang.  Voila  pourquoi  il  eft  doux  de  te 
louer  &  le  croire  digne  des  louanges  qu'on 


que 

^D'ailleurs  ceux  qui  les  environnent  font  in- 
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térefTés  à  leur  iaire  la  cour,  &  ceux  à  qui 
les  témoignages  des  Courtifàns  parviennsent 
fc  font  un  honnear  de  penfèr  À  de  parler 
comme  eux  :  paria  les  éloges  fe  répètent  de 
bouche  en  bouche ,  &  iîins  être  plus  éclai- 
rés les  uns  que  les  autres  on  ne.lâiflè  pas  de 
s'affermir,  les  uns  les  autres  dans  une  opi- 
nion fins  -fondement ,  on  fe  reûd  récipro- 
quement à  des  témoignages    donnés   iàns 
connoiilànce.    Cela  va  (i  loin  que  le  Bon- 
heur  des  Peuples ,  les  Places  conquifes  ,  les 
viâoires  gagnées ,  font  imputées  à  un  rrin- 
ce,  qui  partage  quelquefois  prefque  tout  Ibti 
.  temps  entre  la  bonne  chère,  le  fommeil ,  la 
mufique,  l'amour,  la  chaire,&  le  jeu.  Dans 
la  R4>ubli(|ue  des  Lettres  on  ne  le  fait  pas 
un  Nom  a  fi  bon  marché  &  on  n'acheté 
pas  la  réputation  d'habile  homme  à  fi  peu  de 
frais.    Quand  un  homme  plongé  dans  les 
plaifirs  fournîroît  à  des  Savans  &  Penfîon$& 
bibliothèques  ;  en  lifànt  les  Ouvrages  aux- 
quels il  auroit  contribué  par  fès  libéralités , 
on  ne  diroît  pourtant  pas  de  lui ,  quel  prodi- 
ge d'érudition  !  comme  l'on  dit  d'un  Prin- 
ce, quel  Héros,  quel  Conquérant  !  Le  Pré- 
jugé &  la  Paffion  décident  donc  ordinaire- 
ment du  Mérite  &  donnent  à  une  Gaule 
l'honneur  d'avoir  plus  ou  nK>ins  contribué 
à  un  Effet.    Mais  fi  l'on  en  veut  juger  par 
connoifTance  ,   on  trouvera  fort   compo- 
fées  les  queftions  de  cette  nature.  On  p€Ut 
les  regarder  en  divers  fens ,  &  pour  les  dé^ 
cider  jufte  il  faut  fe  rendre  attentif  à  la 
Règle  des  comparaîfons ,   c'eft-à-dire  ne 
comparer  que  des  chofes  de  mime  genre.  Je 
comparerai  donc  effort  corporel  avec  effort 

cor- 
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corporel,  danger  avec  d«iger,  dîiccrnemcnt 
«rcc  difcernement,&  en  parcourant  chacune 
de  ces  relations, je  coniidereraî  de  quelle  iiv> 
fiuence  a  été  la  Sageflè  du  plan ,  pour  fon  ex- 
ecution ,  quels  efibr^s  cette  exécution  a  de- 
mandé &  à  quels  hasards  elle  a  èxpofë  ;  afin  de 
décider  par  ordre  qui  a  le  plus  contribué  au 
plan  &  au  deiTein,  qui  s'eft  le  plus  eipofè  pour 
Texecuter ,  &  qui  a  fait  de  plus  grands  efforts, 
Cinftt        XXIIL  UEquivojueàxLtcxme  de  Cauft 
cootâon-  Privcjpale  nous  a  prcfquie  entraîné  à  une 
JJ,^^**^?":jdîgreflion.  Il  arrive  quelquefois  que  plufîeurs 
cijpalcf  °  Caufcs  font  réciproquement  regardées ,  com- 
me principales  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  lors 
qu'elles  ont  agi  de  complot,  &  que  parla 
chacune  a  fervi  à  pduflèr  toutes  les  auti^s  & 
à  les  animer. 

Dans  de  tels  cas,  quoique  plufieurs  Cau- 
fes  ayent  agi  pour  la  produâion  d*un  feu! 
effet ,  on  ne  laîflè  pas  d'imputer  à  chacune 
TefFet  tout  entier,  parce  que  chacune  non 
feulement  a  contribué  à  la  produdîon  d'une 
partie  de  l'effet,  mais  de  plus  a  travaillé  à 
l'effet  tout  entier.  Aihfi  quaiKi  plufieurs  per- 
fonnes  font  accourues  pour  éteindre  un  in- 
cendie, on  n'a  pas  feulement  l'obligation  à 
l'un  d'avoir  fauve  une  poutre,  à  un  autre  d'a- 
voir garcnti  une  porte  ;  chacun  a  travaillé  & 
s'eft  appliqué  de  tout  fon  pouvoir  à  la  con* 
fervation  du  Tout  ;  De  même  quand  plu- 
lîeurs  Incendiaires  mettent  le  feu  à  un  bâti- 
ment,  chacun  eft  reQ)onfàbIe  de  la  pert€  en- 
tière comme  s'il  en  étoît  l'unique  caufe^ 
Totales^     XXIV.  D'autres  fois  les  Caufes  coor- 
«c  p*t-    données  agiflcnt  d'une  telle  façon,  que  cha- 
tiaici,     ç^J^ç  Q»ç^  ç^^ç  q^ç  ^,^jj^  p^jç  ^^  l'effet. 

Ainiî 
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Aiiriî  quand  plufieurs  voleurs  fe  feroîent 
rencontrés  fans  complot  'au  pillage  d'une, 
maîfon, chacun  ne  feroît  obligé  qu'a  la  refti- 
turion  de  ce  qu'il  atiroit  emporté.  Jie  parle 
de  l'obligation  de  reftîtuer  ,  que  je  diftingue 
du  mérite  d'être  puni.  Les  Caufcs  coordon- 
nées dans  ce  dernier  fens  reçoivent  le  nom 
de  Partiales^  ôc  les  précédentes  portent  celui 
de  Totales  ;  Mais  ce  dernier  nom^  eft  enco- 
re jfort  équivoque  &  reçoit  divers  fens ,  car 
Taflemblage  des  Caufes  Partiales  forme 
comme  un  feul  bloc  auquel  on  donne  auffi 
k  nom  de  Caufe  Totale.  On  le  donne  de 
plus  à  la  Caufe  qui  eft  Unique  abfolument  & 
on  le  donne  enfin  à  la  Caufe  qui  eu  feule  de 
fin  genre  &  de  fon  ordre ,  pourvii  qu'elle 
contribue  à  tout  f effet ^(x.  à  cet  égard  il  peut 
y  avoir  plufieurs  Caufes  Totales  d'un  feul 
effet ,  mais  Subordonnées.  Un  Livre  eft  la 
produdion  totale  d'un  feul  génie,  une  feu- 
le main  qui  l'a  écrit  en  eft  encore  la  caufe  to- 
tale dans  un  certain  fens  ,  une  feule  plume 
dont  on  s'eft  fervî  l'eft  de  même  dans  fon 
genre  :  l'influence  de  chacune  de^es  Cau- 
fes s'eft  étendue  fur  tout  TEfFet. 

XXV.  Lorsque  plufieurs  Caufes  contri-    immc- 
buent  à  un  effet  ,^  on  appelle  Immédiates  cel-  ^**'."* 
les  qui  s'appliquent  fur  le  fujct  même  dans  tç,^  **" 
lequel  l'effet  fè  produit  :;  &  atteignent  ainfi 
l'effet  même  &  le  touchent  ;  ces  Caufes  re- 
çoivent auffi  le  nom  dePr<?rA^/»^j-.  Mais  cel- 
les don^  Tadion  n'atteint  pas  l'effet,  mais  ffc 
termine  à  pouffer  d'autres  Caufes  font  appel- 
lées  Médiates ^h  dans  l'enchaînure  des  Média- 
tes les  unes  font  plus  éloignées  que  les  autres. 
.  XXVI.  Quelquefois  les  Caufes  éloignées  Divîfîon 
tome  IL  K  k^  four- 
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At%  iVA-  fournifTent  fimplemcnt  à  d'autres  plus  prochai- 
gnecs.     jjg^  ^JJg  matière  pour  agir  ,  ou  en  facilitent 
les  occafîons ,  ce  font  les  Préparantes^^^L- 
quefois  môme  toute  l'influence  d'une  Œufe 
n'aboutit  qu'à  écarter  les  obflacles,  qui  em- 
pêcheroient  que  l'aâion  des  autres  Caufes 
ne  parvînt  jufques  à  reflfct  •  &  l'Ecole  ap- 
pelle celles-ci  Gaulés  fans  lefqmlUs  l'effet 
n'arrive  pas. 
univct-     XXVII.  Lorsqu'une  même  Caufe  éloî- 
fciicsfic  gnée  a  plufieurs  effets  dîfferens  ,  lors^qu'el- 
Hcics""  ^^  répand  également  fon  efficace  fur  divers 
fujets ,  &  que  cette  efficace  eft  différemment 
variée  par  les  agens  qui  fe  trouvent  entre  cet- 
te Caufe  éloignée  &  fes  tSets  ,    une  telle 
Caufe  porte  le  nom  à^Univerlelle  ,  &  celles 
qui  déterminent  fon  efficace  générale  s'ap- 
pellent particulières,^ 

Pour  décider  au  jûfte  laquelle  de  ces  Cau- 
Tes  a  le  plus  de  part  à  la  produâîon  d'un  ef- 
fet ,  il  faudroit  premièrement  bien  connoî- 
tie  la  nature  &  la  manière  d'agir  de  chacune 
de  ces  Cauiès ,  &  enfuite  obierver ,  dans  la 
jGomparaifon  que  l'on  en  féroit ,  les  règles 
que  nous  avons  pofées  ci-devant.  Miùs  les 
hommes  n'y  mettent  pas  tant  de  façon  ;  en- 
tre plufieurs  Caufes  qui  agiflènt  conjointe- 
ment ,  celle  qui  agit  avec  le  plus  d'éclat  iur 
les  Sens ,  &  qui  par  là  eft  la  plus  aifëe  à  dé- 
couvrir ,  eft  ordinairement  celle  que  Ton 
-confidere  le  plus ,  &  fouvent  la  feule  fur  la- 
quelle on  arrête  fon  attention.  C'eft  aînfi 
qu'on  fe  trompe  fur  les  Caufes  des  maladies 
qui  attaquent  le  Corps  Humain  &  iur  celle 
des  defordres  qui  troublent  la  Société  &  le 
Corps  Politique. 
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-  XXVIII. Lorsque  dans unefiibordînatioR  Subordî- 
tics  Caufes  ,  chacune  fuit  dans  fes  mouve-  nation 
mens ,  le  branle  &  ia  diredion  de  la  princî-  f «  <*^ 
pale  ,  cette  fubordînation  eft  appellée  Ejfen^  "*•* 
tielle.  Maïs  fi  quelques-unes'  d'entr*elles  , 
par  leur  aSivité  propre ,  fe  détournent  de  la 
dîreâîon  de  la  principale ,  &  par  ià  deran-  - 
gent  la  fuite  des  mouvemens  deftiné^  à  pro- 
duire un  effet ,  cette  Subordination  eft  re- 
gardée comme  Accidentelle^  &  ce  qu'il  y  a 
de  defeâueux  dans  Teffet ,  n'eft  point  impu- 
té à  la  Caufe  principale ,  s'il  n'a  pas  été  en 
ia  puiflance  de  prévoir  les  inconveniens  qui 
derangeroient  fon  deflèin  ,  ou  fi  les  aiant 
prévus  elle  n'étoit  pas  dans  l'obligation  de 
ïufpendre  fon  aâîon  ,  &  de  renoncer  Ji  la 
produâion  de  certains  effets  importans^  a- 
findc  p^w  à  quelques  inconveniens.  Il  fiiut 
donc  que  dans  ces  cas-là  ce  qu'il  y  a  de  boa_ 
dans  l'effet ,  qu'on  fe'propofe ,  foit  d'une 
nature  à  mériter,  qu'on  pafiè  par  deflfus  Tin- 
convenient  qui  l'accompagne  &  qu'on  ne 
lauroit  éviter  ûm  renoncer  à  un  effet,  pi  us 
^eftimable  &  plus  néceflàire ,  en  qualité  dt 
4iîeti ,  que  l'inconvénient ,  qui  y  eft  attaché, 
ti'eft  odieux  en  qualité  de  mal.  Il  faut ,  dis- 
je  ,  <îu'il  foit  plus  à  propos  &  plus  avanta- 
^ttxde  procurer  ce  bîeâ.qti'onaen  vûë, 
^oî  qu'on  tombe  par  là  dans  l'inconvénient 
jqai  dépWt  <  que  de  négliger  cebiai  pour  é- 
-vitcr  le  mal  qui  l'accompagne.  Il  vaut 
mieux  ^  par  exemple  ^  attaquer  des  Pirates 
'•&  les  couler  à  fond,  quoi  que  par  là  on  faf- 
tfe  .en  même  temps  périr  des  înnocens  qu'ils 
*0!it  feit  prilbnniers ,  que  de  les  laiffer  fous 
'ce  prétexté  ,  en  pleine  liberté  de. courir  les 
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Mers  &  les  Côtes ,  &  d'augmenter  de  jour 
en  jour  par  là  le.  nombre  des  malheureux. 

Mais  on  blâme  un  Archîteâe  &  on  le 
rend  refponfeble  du  dommage  ,  lors  que  les 
matériaux  qu'il  a  emploies  font  ébouler ,  cre- 
vaffer  ,  ou  pancher  un  édifice,  élevé  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  règles  de  l'Art ,  parce 
que  fon  attention  ne  doit  pas  fê  borner  au 
iimple  arrangement ,  mais  de  plus  s'étendre 
à  la  nature  Ses  matériaux  mêmes. 

Quelquefois  on  a  raifoa ,  mm  quelque- 
fois auflî  on  a  tort  de  juger  d'«n  projet*  par 
l'événement.  Quand  il  n'arrive  rien  qui  ne 
fût  entré  dans  le  plan  qu'on  avoit  dreffé , 
quand  il  n'y  a  aucune  j^artie  de  l'événement 
qui  foît  due  à  d'heureufes  circonftances  qu'on 
n'avoit  pas  eu  lieu  de  fc  promettre  ;  Quand 
il  n'y  a  aucune  partie  du  fuccès  qui  ne  foit 
l'effet  des  précautions  &  de  l'attention  de  ce- 
lui qui  en  eft  la  Caufe  principale ,  on  a  rai- 
fon  de  regarder  l'événement  comme  une 
preuve  de  Ion  habileté. 

Mais  fi  ,  dans  les  occafions  où  il  faut  né- 
ceflairement  prendre  un  parti ,  après  s'être 
déterminé  fiir  ks. apparences  les  plus  vrai» 
femblables  ,  au  dçfaut  d'une  parfeîte  certitu- 
de que  la  nature  des  choies  ne  permettoît 
pas  d'avoir  ;  de«  conjonâures  qu'on  n'avoit 
pas  fijijet  de  craindre ,  &  qu'on  n'étoit  pas 
en  pouvoir  de  prévenir ,  font  échouer  une 

,       '  .    .      •  en- 

(27)  Nuntfuam  enim  umtritoê  cum  puptentU  tûmmijcetur  : 
nec  ad  ccnfil'mm  cafns  admitthm,  Cic.  pf o  M.  Marcello. 

Hê€  plerumtjue  fécimm  t  mt  tonfïlU  tventis  pùndtremusi 
à'icui  benè  ^uid  procejperit,  multum  ithm  providiffei  cm 
'fecms,  nihil'ftnjîjpe  dûamus , '-^-^  Ht  jam  nihil  ejpt  videstur, 
nifi  divin4tr4,  {spifntis,  Pio  C.  ftaib.  Fd(H 
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cntreprîfe,  révenement  ne  prouve  rîcn  con- 
tre celui  qui  Tavoît  concertée.  Alors  il  eft 
vrai  de  dire  que  Omnium  rerum  conjilium  fa^ 
piens  non  exitum  JpHt/f^*  Un  homme  raî- 
fonnable  donne  moins  d'attention  à  ce  qui 
s'eft  fait ,  qu'à  ce  qu'on  avoit  deflèin  de  fai- 
re ,  &  aux  raîfons  pour  lefqu'elles  on  s'y  é- 
toit  déterminé,  (ij) 
Ce  penchant  de  la  pfift  grande  partie  des 
'  hommes  à  ne  juger  des  defleîns  que  par  l'é- 
vénement fait  ^u  bien  &  du  mal  dans  la  So* 
cieté'.  Il  oblige  à  la  cîrconlpeâion ,  &  on 
veut  s'aflurer  du  ftccès,  quand  6n  comprend 
qu'il  eft  fi  difficile  de  juffifier  un  projet  qui 
ne  ïéûfËt  pas  ;  Mais  II  y  a  auâi  des  matières 
qui  ne  comportent  pas  une  cer.titude  infailli- 
ble ,  &  ,  dans  ces  occafions ,  la  crainte  de 
fe  voir  accablé  de  reproches  y  ou  de  raille- 
ries ^  pour  un  événement  qui  tourne  mal , 
fait  abandonner  des  idéèis  qui  pourro'ent  ^- 
voir  de  grands  effets  ,  il  feutf  avoir  un  itle 
au  deffus  du  commun  pour  s'^pofer  au  ris- 
que d'jêtre  blâmé  plutôt  que  de  négliger  une 
occafion  de  faire  ce  qui  vraifemblablcment  ' 
tournera  bien.  (a8)         • 

XXIX.  Le  peu  d'exaaitude  qu'on  a  ob-  p"^" 
fervé  en  donnant  à  chaque  Caufe  fon  véri-  œcmâ- 
table  nom ,  m'a  obligé  d'employer  prefqueies, 
tout  ce  Chapitre  à  des  éclaîrciflèmens  ,  ^  à 
débrouiller  ce  que  Ton  a  confondu  ;  C'eft 

un 

(2t)  ,»  Ces  gens- là  ,  (dit  M^tadgnt  Liv,  ïh  Ckêfm 
„  XXXIV.  *n  parUnt  d^^texémén  &  àt  JhUs  Céfar) 
,t  ont  eu  je  ne  f; ai  quelle  plus  qu*huniainc  confitnce 
9,  de  leur  fortune:  fie  difoit- il, qu'il  falloit  cxcctttcf» 
I,  ttoa  f  as  coafulcct  les  hautes,  cmxef  tifes^ 
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un  travail  qu'il  fiuit  continuer.  Lors  que 
ks  Oaufcs  moins  Drîncipaks  n'ont  en  elles- 
mêmes  aucune  aoivité^  &  n'aciflem  qu'au- 
tant que  la  principale  b|^  dir%e  oTles  pouflè, . 
on  les  appelle  CaufisTn/irumentalfs.  Ain- 
fi  une  plume  efl  un  Injtrumtnt  parce  qu'elle 
ne  forme  des  caraâeres,  qu'à  mefure  qu'on 
la  remue  &  qu'autant  w'on  la  remue.  U 
^roît  de  là  que  les  Cau&s  Intelligenus ^qiii 
font  capables  de  liberté  &  de  choix ,  ne  peu* 
vent  être  appelles  Cau&s  Iitflrifmentaleî 
que  dans. un  ftni figuré; En  cefens  un  hom* 
me  qui  renoncé  à  &  ^opre  aâivtté  y  pour 
&  conduire  uniquement  au  gté  d^autrui,  ûns^ 
examen ,  ans  délibération ,  iàns  n»!ler ,  a^ 
vec  ce  qu'on  lut  ordonne  y  quoi  <pe  ce  foît 
du  lien ,  fera  appelle  Omfe  Inflrumentak^ 
Il  ne  £uit  donc  pas  prendre  tout  àfatt  à  la( 
kttrë  les  expreffions  dont  on  &  fect  y  quand 
on  dit  d'un  mewf^tner  ,  ^  par  «ceiiiiiilc  ^  ou 
d'un  empoifinineur  i  qur  aurai  ôté  la  vie  i 
un  innocent,  qu'il  a  été  un;  initrement  dans^ 
la  main  de  \9  Caa&  première ,  pour  termi- 
ner les  jours  de  cet  homme-là  ;.  car  la  Cau« 
fè  première  ,  tout%  £ige  y  toute  bonne  ,  & 
toute  fàîme  n'a  pa»  produit  u®e  fureur  qu'el- 
k  détefte  y  &  n'a  point  in4>îré  un  noir  pro- 
^t  qu'elle  condamne  y  n^dirtgé  &  pouiié  le 
cœur  d'un  mechaint  homme  a  le  concevoir 
ou  à  l'exécuter.  Quand  on  dit ,  dans  ces 
occafions ,  ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  y 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  pierre  qui  a 
frappé^immediatement ,  mais  remonter  a  la 
main  qui  l*^  pouflëe,  ce  difcours  fe  réduit  à 
ceci  :  Il  faut  fupporter  patiemment  un  mal- 
heur y  &. s'éloigner  du  murmure: &  de  l'im- 
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patience ,  avec  autant  de  retenue  que  fi  le 
coup  que  l'on  n'a  pas  été  en  état  de  prévoir, 
ou  que  Ton  n'a  pas  pu  venir,  à  bout  d'éviter, 
étoit  parti  immédiatement  de  la  Caufe  fuprô- 
nuL  La  ràîfbn  de  cela  eft  que  rien  ne  fe  fait, 
à  fbn  infil,'  &  que  fi  elle-même  ,  toute 
fiiliite ,  toute  bonne  flc  toute  pleine  d'aver- 
iion  pour  le  mal,  a  eu  fts  raifons  pour  Ibuf* 
frir  qu'il  fe  foit  fait ,  nous  aurions  certaine* 
ment  tort  de  nous  haiarder  à  lui  déplaire , 
par  nos  meconteiitemens ,  &  en^  nous  inquie- 
tant-Avec: excès,  fur  ce  qu'il  toléré  en  gran- 
dcpatîence. 

'  L'Etre  Suprême  Sage  autant  que  Puifltei 
à  qotr  l'ordre^  &  l'éqiïité  pkîlènt  ininiment 
plus  qu'aux  plus  fa^es  &  aux  plus  juftes  des^ 
hommes  ,  voit  parfaitement  l'intérieur  de 
•  efaacun  &  tient  l'avenir  dans  fa  puiflànce» 
Si  nos  lumières  pouv oient  s'él'^ver  }ufqu'aux 
Serines  ,  nous  verrions  qu'il  difpofe  de  tou- 
tes chofes  pour  le  nrdeux  ;  C'eft  donc  man- 
quer au  refpeâ  qa'on  lui  doit  que  de  s^affli* 
gcr  de  ce  qu'il  ordonne  &  de  s'impatienter 
de  ce  qu'il  tolérer  On  a  toôjo«irs  tort  de 
perdre  ^  fur  <ïes  éveriemens ,  fur  tefqueU 
0n  ne  peut  rfen  ,  des  réflexions  &  un  tems 
dont  nous  ne  fauriôns  dtre  trop  ménagers  ; 
Chacun  renferme  dans  l'enceinte  de  fes  ha- 
bita un  petit  Royaume  difficile  à  gouverner  ; 
il  s'y  «élevé  des  penfïcs  peu  jufles  ;  &  des 
paffions  rebelles  s'y  fourrent.  Il  faut  corrî- 
ger ,  il  faut  reprrmer  ^  il  faut  combattre  ,. 
il  fam  triompher,  &&mir  tantôt  la  honte 
dé  fa  défaite  ,  pour  s'en  relever  ,  &  tantôt 
le  plaifir  d'une  acquifitioii ,  &  les  charmes 
d'une  viâoire  ,  pour  s'animer  à.  de  novivel- 
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les  recherches  &  à  de  nouveaux  combats  r 
Outre  cela  ua  homme  eft  environné  d'infé- 
rieurs ,  d'égaux ,  &  de  fuperieurs  :  Aux  uns^ 
on  doit  des  hommages ,  les  autres  nous 
payent  des  tributs  :  Il  faut  être  jufte  envers 
tous,&  mile  i  tous  s'il  fe peut:  Ainii  nous 
fbmmes  néceflàirembnt  à  nous-mêmes  un 
Théâtre  de  Bailèflè  &  de  Grandeur  ,  de  rai- 
fon ,  de  ténèbres ,  d'ébcanl^nens^  de  vie* 
toires  ;  Le  Sage  eft  en  petit  &  à  &s  yeux  , 
ce  que  les  Nouvelliftes  veulent  que  leurs 
Héros  foient  en  grand  aux  yeux  de  l' Uni- 
vers. Dieu  ordonne  ,  Dieu  dirige  ,  "Dicvt 
permet.  A  tous  ces  égards  ,j'aî  tort  dem'îm* 
patienter/  Je  me  dois  tout  entier  à  d'autrer 
loins.  Je  relpeâe  donc  ce  qui  n'eft  pas  en. 
ma  puifBuice,  comme  fi  fa  main  l'envoyoit^ 
car  elle  ne  le  détourne  pas  &  elle  a  des  rai-^ 
ions  pour  ne  pas  le  détourner. 

II  eft  encore  vîfible  que  les  hommes  aBu- 
fcnt  tout-à-fait  du  mot  àl Infirment  ^ài  n'en 
confultent  pas  allez  la  véritable  notion,dans 
mille  occafions  ,  où  ,  tout  coupables  qu'ils 
font  ^  ils  fè  difculpent  néanmoins  à  leur» 
yeux ,  &  prétendent  s'innocenter  y  en  dilkit 
qu'ils  n'ont  agi  que  comme  des  inftfumens 
&  que  s'il  y  a  du  mal  dans  ce  qu'ils  font ,. 
c'eft  la  Caufe  qu'ils  ont  fervi ,  &  dont  ils  ont 
fuivi  les  ordres ,  qui  en  eft  uniquement  ref- 
ponfàble;  comme  s'il  étoit  permis  au3e  hom- 
mes de  renoncer  à  leurs  lumières  &  à  leur 
liberté ,  de  n'en  fiurc  aucun  ufage ,  &  de 
s'afTujettir  à  la  volonté  d'un  autre  ,.  fans  a- 

voir 

(t9^  Ex  ^U9  ptiMnU  in  htnêfê  t_ffe  tttfit^.vtrus  terttm 
bêHor  €e€iiit  :  mercéitfrefjut  èr  vénales  invkem  facli ,  q$ntr 
irimm  nm  ^ttsie  fit  ^mdijmtf  fed  quauti*  kA4  mercedem  pH 
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Yoir  ia  moindre  curîofité  de  s'informer  fi  elt 
le  ordonné  des  chofes  permîfes  ou  des  crir 
mes.  C'eft  afliirément  un  affreux  fcandale 
de  voir  les  Chrétiens,  c'eft-à-dîre ,  des  gens 
qui  fe  difent  difciples  du  Dieu  de  paix ,  & 
enfans  du  Père  de  toutes  les  Nations  ,  le 
louer  &  fe  vendre  en  quelque  forte  pour 
làccager  &  égorger  ,  fans  fe  mettre  en  pei- 
ne fi  les  ordres  qu'on  leur  en  donne  font 
fonde's  en  raifon,  ou  s'ils  ne  tendent  qu'à  en- 
lever le  bien  d'autrui  &  à  faire  périr ,  par  le 
fer  &  le  feu,  ceux  qui  s'arment  pour  défen- 
dre leurs  jttftes  droits  contre  des  ufurpateurs 
infatiables  ,  &  des  perturbateurs  du  repos  i 
public.  (29) 

On  peut  voir  ici  combien  peu  la  plûparç> 
des  gens  font  d'accord  avec  euiimêmes  :  A 
les  entendre  vous  diriez  prefque  qu'ils  ado-» 
rent  leurs  Princes  ;  &  cependant ,  fans  pitié 
pour  ces  Princes  qu'ils  paroiflènt  adorer,  au 
moindre  fîgnal  qu'ils  en  reçoivent ,  il  n'y  a 
baflcflè ,  il  n'y  a  înjuftice ,  il  n'y  a  cruauté  • 
à  quoi  ils  ne  prêtent  la  main  avec  empreflè-  . 
ment ,  &  fans  être  retenus  par  le  moindre 
fcrupule  ,  perfuadés  que  tout  cela  fera  mis '^ 
fur  le  compte  du  Prince.   La  vérité  eft  donc 
qu'ils  n'aiment  qu'eux-mêmes  ,  en  quoi  ils 
rendent  bien  le  change  à  leurs  Maîtres ,  car 
ceux-ci  font  auffi  femblant  d'aimer  &  n'ai- 
ment rien  ;  vous  diriez  qu'ils  ne  croyent  pas 
les  autres  hommes  de  la  même  efpecequ'eux^ 
car  ils  s'en  fervent  comme  on  fe  fert  des 

chiens 

Jmmmy  dd  mtrcedem  impiL    Hontfla^  ^Armdm  dU^ud  illis 
ffn  inejl^  [tqmmur:  in  eontrdrmm  trdnjtturi^  Ji  pUu  fctlt^^ 

rsfrmiitânu  Sea.£pXXV, 
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chiens  dt  éss  choraux ,  Bs  ks  diment  feate^ 
ment  pour  Tuiâge.  Fam^ii  ks.  cverer  pour 
s'en  fervic  ?  on  les  cccve;.  Sont-ils  morts  ? 
on  n'y  penfe  plus  &  Ton  en  fiibftitue  d'au* 
tfes  à  leur  place.  La  plûpaart  des  Sujets  de 
même  j.  fans  aucun  attachement  de  cœur 
pour  les  Maîtres  qu'ils  paroiûènt  adorer,  pen*- 
lent  feulement  chacun  à  £t  propre  éleiration;. 
Dans  cette  vûë  ils  s^empreuent  à  flatter  &  à 
ebéïr,  &  comme  TobéViËuice  la  plus  prom- 
te  &  la  plus  aveugle  plait  ordinairement  le 
plus  f  on  s^en  &it  une  néceillté  &  l'on  cou* 
vre  l'unique  effet  d'un  IfUéréi  ambideux  & 
fcMiYent  crè$-in>uâ:e,  dnbean  vovnàcDtvoiry. 
on  l'appelle  Fidélité ,  amour  de  la  Patrie ,, 
qiaoiqùe  dans  biôn  des  cas  cette  obé'iif&nce 
aveugle  foît  direâement  &  touc-àr-feit  con- 
traire aux  intérêts  du  Prince  &  de  la  Patrie.. 
C'eft  aini  que  Ton  honore  le  Vice  du  non^ 
de  la  Vertu.  On  prévîcndroit  ces  înconve- 
siens  ^  ii  aa  lieu  de  &  contenter  de  pr-étex- 
tes  confus  y  on  vouîoit  fc  r^Ier  fur  des  /- 
d/is  nettes  &  des  notions  bien  définies. 

On  abûfe  d*an  inftroment  lors  qu'on  le 
fait  fcnfir  contre  fa  naturelle  &  légitime  def- 
tination.  Le  vrn  eft  deftiné  à  rejouïr  &  à 
fortifier  j  on  en  abufe  quand  on  en  prend 
jufques  à  s'iabrutir  &  à  ruiner  les  forces.  Le 
légitime  uiàgc  de  IVpée  c'eft  de  fe  défendre 
&  de  protéger  les  înnocens  contre  les  injuf- 
tes  aggrelfeurs ,  l'abus  c'eft  de  s'en  wavit 
pour  otcr  la  vie  fens  en  aroir  le  droit. 

On  demande  fi  l'abus  que  l'on  fait  de  s //^ 
trumens  en  doit  abolir  rulàge»  &  il.paroît 
qu'oui ,  dans  les  cas  où  l'on  peut  fc  paflér 
de  leur  ufage  ^  &  où  Ton  peut  arriver  au  me- 
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me  but  par  d*auttcs  moiens ,  &  dans  les  èas 
où  l'abus  eft  beaucoup  plus  dangereux  que 
Tufage .  n'eft  utile.  Mais  quand  les  inftru- 
mens  Ibnt  néceflàires  pour  un  ulage  impor- 
tant y  &  que  l'on  peut  parer  aux  abus ,  ce 
feroît  vifiblement  làcrîfier  le  plus  utile  aa 
moins  utile  que  d'abolir  l'ufage  pour  éviter 
l'abus.  Il  faut  de  plus  examiner  fi  ^  en  fer- 
mant une  porte  à  un  abus ,  par  l'abolition, 
d'un  ufage,s'il  n'en  refte  pas  ungrandnom- 
bre  par  où  ce  même  abus  peut  s'înfînuer ,  fe 
répandre  ;  car  enfin  pourquoi  les  iages  le 
priveroient-îls  abfolument  de  quelques  dou- 
ceurs ,  dont  ils  peuvent  faire  un  ufàge  très- 
légitime,  quand  les  inconveniens, qu'ils  au- 
roîent  en  vûë  de  prévenir  en  renonçant  ain- 
fi  à  leurs  droits ,  ne  laifleroient  pas  d'avoir 
lieu  &  d'être  toujours  ramenés  par  d'autres 
Câufes. 

On  pourra, en  faîfant  attention  à  ces  rè- 
gles ,  décider  fi  on  a  eu  raifon  de  détourner 
le  peuple  de  la  leéhire  de  l'Ecriture  Sainte , 
4ms  rapprch&nfion  que  chacun  ne  fe  fallè 
en  miatieré  de  Religion  des  routes  particuliè- 
res :  Si  on  doit  laiflèr  aux  hommes  la  liber- 
té d'examiner  :  Si  les  Ecclefiaftiqucs  feroient 
mieux  de  renoncer  à  une  partie  de  leurs  di- 
gnités &  de  leurs  grandes  richefïès  ,  ou  s'il 
leroît  à  propos  de  les  leur  rendre  là  où  l'on 
s'eft  fait  un  devoir  de  les  leur  ôtcr.  Mais 
fur  ces  fujets  &  fur  une  infinité  ,  dont  on 
pourroît  propofer  l'examen  pour  exemple  y 
û  l'on  veut  éviter  l'erreur  il  eft  abfolument 
nécellaire  de  connoître  à  fond,  &  dans  toa- 
tç  leur  étendue  ,  les  fujéts  qu'on  veut  com- 
parer ,.  iàns  quof  rien  ne  feroît'plUS  fecile- 
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que  d'y  faire  une  sipplication  trompeofe  de 
la  règle.  On  abufe  de  la  Comédie^  on  ^ 
bufe  de  la  Satire  :  Il  s'agit  de  favoir  û  ce» 
abus  accidentels  en  doivent  abolir  1^'ttfagc. 
Faut-il  arracher  les  vignes  ?  Faut-il  que  tou- 
tes les  Beautés  fe  cachent  ?  Fâut-il  interdire 
tous  les  fpeâacles  &  toutes  les  fêtes  publi- 
ques? 
rSw  ***  XXX.  Comme  Ton  n'apperçoit  dans  tout 
noins  ^^  cours  de  la  vie  &  dans  tout  l'Univers 
tiaftes.  Qu'une  viciiiitude  perpétuelle  de  caulès  <& 
o'efFets  ,  il  ne  fe  peut  que  des  termes  fi  ufi- 
tés  &  appliqués  à  tant  de  dilferens  fujets  & 
de  différentes  manières  d'agir  ne  reçoivent 
auflî  des  interprétations  fort  différentes*.  C'eft. 
ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  di(Uuâions;ïes 
unes  font  juftes  &  néccffaîres  ,  mais  les  au- 
tres n'ont  pour  fondement  qu'une  fauflè  ma- 
nière d^envîfager  les  chofès.On  dîftîngue  le$ 
Caufes  ,  par  exemple  ,  en  Procréantes  & 
CoKfervantes  ;  les  unes^  dit-on,  produîfent 
quelque  choft  de  nouveau  &  opèrent  quel- 
que changement  ,  les  autres  maintiennent 
Amplement  une  chofe  dans  fon  état  :  Mais 
ce  q&i  ne  produit  rien  eft-il  caufe  ?  Vîfible- 
ment  cette  dîftindiôn  manque  d'ciaSitude. 
Quelquefois  on  attribue  la  confervation  d'u- 
ne chofe  à  un  agent  qui  a  iîinplement  éloi- 
gné ce  qui  pouvoît  lui  nuire.  Mais  à  parler 
cxaâement  il  n'eft  caufe  que  de  cet  éloîgne- 
ment  qu'il  a  produit.  D'autres  fois  on  at- 
tribue la  confervation  d'une  chofe  en  fon  é- 
tat  à  celui  qui  veille  à  écarter  tous  les  acci- 
dents qui  pourroient  l'altérer  ,  parce  que  * 
l'on  iliît  bon  gré  de  l'intention  &  qu'on  l'im- 
pute à  effet.    D'autres  fpis  enfin  la  Caulè 
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sppellée  Confervante  a  efleâivement  opéré 
quelque  choie  fur  le  fujet  qu'elle  a  confer- 
vé  j  mais  ce  qu'elle  a  produit  n^étant  pai 
fort  fenlîble  on  n'y  fait  pas  attention  .&  on 
ne  la  regaràe  pas  pour  cela  comme  frodui" 
fante. 

La  diftinâion  des  Caufes  en  Umvoijfues  & 
Ejuhoques  n'eft  guère  mieux  fondée^  Cel- 
les-là ,  dit-on  ,  reflemblent  à  kurs  effets  & 
celles-ci  en  font  différentes.  Je  ne  difcon- 
viens  pas  que  les  Caufes  Intelligentes  ne 
produifent  des  effets  très-differeûs  d'elles- 
mêmes  ,  puîfqu'elles  peuvent  opérer  des 
ropuvcmens  ps^r  l'efficace  de  leur  Volonté , 
qui  ja'eft  pas  elle-même  un  mouvement: 
mais  les  Corps  n'ont  d'aûîon  &  de  force 
que  par  leuir  mouvement  :  &  un  mouve- 
rement  .ne  produit  jamais  qu'un  mouve-» 
ment  femblable.  Il  eft  bien  vrai  que  quand 
plufîeurs  Caufes  s'uniflcpt  pour  un  ef- 
fet compofé  ,  cet  effet  regardé  dans  ûl  tota- 
lité fera,  différent  de  chacune  de  fes  caufes- 
partiales  ^  mais  chaque  effet  immédiat  reflèm-^ 
bléra  toujours  à  fa  caufe  immédiate  ,  &  en 
portera  l'empreinte  &  le  caraâere.  L'adion 
c'efl:  la  Caufe  agiflànte  &  l'effet  eft  la  trace 
de  l'^âion. 

Nous  fommes  convaincus  par  notre  pro- 
pre expérience  que  la  Penfée  eft  capable  de 
produire  du  inouvement  ou  de  déterminer  le 
mouvement  ;  Nous  foipmes  encore  con- 
vaincus qu'un  mouvement  ne  produit  qu*un 
mouvement,  quelles  figures  ne  produifent 
que  des  figures  ,  comme  les  nombres  par 
leur  afïèmblage,  ne  produifent  que  des  nom- 
t^es.  C'eft  donc  penfer  contre  nos  lunueres  ' 
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que  de*  mm  îma^îner  que  la  Penfee  puîflê 
naître  àe  TEtcnduë ,  plutôt  que  de  croire  que 
la  Penfëe  eft  capable  de  modifier  l'Etendue 
&  dé  ratranger. 
A,îo-  XXXL  Les  notTons  de  Caufe  &  d'Effet 
mci.  font  des  plus  communes  &  des  plus  unifor- 
fties  ;  Ih  n'y  en  a  point  que  les  hommes  con- 
çoivent plus  fréquemment,  plus  aîfément  & 
plus  également.  Ces  notions  très-claires  & 
tfès-femîlîeres^  ont  fàk  conclure  à  tous  les 
hommes  que  /f/V»  ne  Je  fait  fans  €anfe^  que 
tout  être ,  toute  réalité^  tout  état  qni  peut 
txîfter,  ou  n'exîfter  pas,  tout  ce  qui  peut 
Icre  d'une  rnanîere  &  étte  auffi  d^une  autre^ 
doit  avoir  été  déterminé  par  quelque  caufe  à 
être  plutôt  qu*à  rfêtré  pas^  à  ébe  de  cette 
façon  plutôt  que  de  cèllé-lL  Cè  qui  peut 
éflre  &  n*étre  pas ,  ce  qui  peut  'être  d'une  fa* 

5o«i  ou  d'une  autre,  fi  quelque  caufe  ne  le 
étermmoît  pas  à  être  plutôt  qu''à  n*êtrc  pas^ 
i  être  d'une  façon  plutôt  que  d^une  autre  ^ 
i  rien  ne  l'avoît  feît  où  ne  Tavoît  fait  tel 
qu'il  eft ,  plutôt  <tu'autrement ,  fon  exîftence, 
&  mîànîere  d'être  ieroit  un  effet  du  Néant. 

Les^  hommes  raifbnnent  làns  cefle  âp- 
piîyéi  fer  ce  principe,  toute  leur  conduite 
roule  fur  ce  fondement..  Quand  on  s'eft  pro- 
pofé  un  but  on  fonge  aux  moîens  de  l'exé- 
cuter; quand  une  chofe  eft  arrivée  on  de- 
mande comment  elle  s'eft  faite.  Il  faudroît 
parcourir  prcfque  tout  ce  que  les  hommes 
dîfent  &  tout  ce  que  les  hommes  font,  pour 
juftifier  ce  que  j'ai  avancé ,  par  toutes  les 
expériences  qui  le  prouvent.  Un  homme 
jette  par  la  tempête  dans  une  Ilp  où  il  dé- 
couvriroit  des  bâtîmens,  ou  ftulcmeûf  des? 
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l^ottes  regdieres^  des  arbres  *  plantés  en  li* 
pe^  quelqiaes  inflxomens  de  Mathématique 
:.  s'il  s'amulbit  à.  admirer  le  caprice  da 
haxatd  d'ay ott  (i  bien  imit^  la  régularité ,  il 
paâèroit  pour  un  fou  dans  Tefprit  de  tous 
les  hommes ,  dont  il  abandonneroît  les  no» 
rions  &  les  max^imes  les  plus  univerfelles. 
Ne  feut-il  donc  pas  reconnoître  que  ITioni"- 
me  s-'abandonne  lui-même  &  tombe  tout 
d'un  coup  dans  rextravagance^  lors  que  re- 
âechi(&nt  fur  rarrangement  de  l'Univers,  il 
renonce  à  un  principe  dont  il  s'eft  fervi  tou- 
te fa  vie  &  qui  ne  Ta  jamais  trompé  ?  Il  n'y 
a  fans  doute  qu^une  exceffive  corruption  de 
cœuî  qui  empêche  de  fentir  toute  la  folie  de 
cette  irrégularité.  . , 

-  La  même  lumière  qui  not^  apprend  que 
rien  ne  &  fait  iànS'  cau&  nous  convainc  de 
m&msi  (^aucune  chx>fe  ne  peut  fi  produire 
delk-même^  puîlqufi  pour  donner  l'être  il 
faut  déjà  exaier.  Sur  ces  mêmes  principes, 
eft  éîMie  H  proPùfthff  de  la  réalité  des  effets 
an>ec  la  réalité  de  leurs  eaufis  y  car  s'il  y  avoit 
plus  die>  réalité  &  de  perfeélion  dans  l'effet 
que  dans  la  caijfe ,  cette  réaliîté  &  cette  per- 
feétion  ne  venant  pas  de  lacaufe^  où  elle 
ti^tt  pomt ,  n'auroît  aucune  cau£è  &  &  trou* 
veroît  rduvrage  du  non-être. 

-  Siiï  ces  mêmes  principes  encore ,  t)n  juge 
diss  effets  par  ktfrs  caufes  &  des  cauiès  par 
leurs  effets  ^  parce  que  l'effet  étant  l'imprel- 

.  fiorï  de  I*  caufe^  &  conpime  le  veftîgc  que 
foni  aâion  a  \»m€  après  eîte,  il  faut  que  l'ef*- 
fet  r^il^mbte  à  fîi  caiCdie,  6c  que  tel  qu'eu  un 
de  ces  termes  •  tel  fijJt  auffi  f autre.  Si  votre- 
Vertu  n'elî  <|ue  l'effet  de  quçl^ie  frayeur  qui 
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vous  ait  faifi  ou  de  quelque  chagrin  qui  fè 
Ibit  emparé  de  votre  ame  ,  elle  ne  durera 
qu^autant  que  votre  mauvaifè  humeur,  |c 
quand  ce  n'ed  pas  à  une  pure    lumière 
i]u'elleeft  due,  elle  ne  fauroit  manquer  de 
jetter  dans  des  excès  &  de  faire  donner  dans 
des  Superftitîons.    Si  votre  ^empreflèment 
pour  ceux  que  vous  appeliez  vos  amis  n'a 
d'autre  principe  que  vos  intérêts,  il  durera  & 
il  finira  avec  eux. 
ix^con-      XXXII.  Une  montage  dont  les  (entiers 
vcxtede  font  difficiles  à  découvrir  par  robfcurité  qui 
Caufcs.  y  règne  &  à  fuivre  à  caufe  des  inégalités  & 
des  brouf&illes  dont  ils  font  embarrafles, 
mais  dans  laquelle  pourtant,  nonobflant  ces 
difficultés ,  les  uns  montent  pour  redefcen-, 
dre,  &lcs  auttes  defcendent  pour  remon- 
ter, prefente  à  rimà^ination  un  afTez  jufle 
emblème  de  la  Phîlolophie ,  de  même  que  de 
la  vie  humaine,  dans  laquelle  on  s'occupe 
ou  à  remonter  des  effets  aux  canfes  ,  pour 
iktisfaire  fa  curiofité  &  pour  étendre  fes  lu* 
mieres,  ou  à  defcendredes  caufes  aux  effets 
pour  profiter  de  fcs  connoif&nces  &  tirer 
quelque  ufage  de  lès  reflexions. 

On  fe  méprend  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces 
égards ,  &  de  là  viennent  tant  de  Syflémes 
chimériques  &  tant  de  projets  infruâucux. 

On  cherche  une  Caufe,  on  veut  la  trou- 
ver; Une  idée  fe  prefente,  on  s'en  ûîfit  ;  ce 
n'efi  pourtant  pas  la  plus  jufle,  ç'eft  feule- 
ment la  plus  familière  &  la  plus  conforme 
au  préjugé;  N'importe,  elle  plaît  par  là- 
même  ,  &  on  lui  fait  bon  gré  de  s'être  pre* 
ièntée  li  vite,  on  ne  va  pas  plus  loin. 
Il  y  en  a  à  qui  il  fuffit  d'imaginer  une 
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Caufe  pofCble,  après  quoi  ils  ne  fongent 
plus  qu'à  y  rapporter  par  ordre  les  Phéno- 
mènes ,  quelquefois  même  avec  tant  de  pré- 
ventîQQ ,  qu'ils  ne  comptent  que  fiir  ceux 
qui  s'accommodent  avec  leur  conjeâure ,  & 
fur  les  circonilances  qui  peuvent  s'ajuUer 
avec  elle  ;  pour  tout  le  rette  ils  en  détour- 
nent l'attention.  Ainfi  on  a  attribué  lé  Cours 
des  Adres  à  des  Intelligences  Motrices  y  la 
formation  des  Corps  organifés  à  des  Facul- 
tés Plafliques  ;  Encore  ne  fait-on  ce  que 
c'eft.  On  a  eu  grand'  raifbn  de  dire  qu'il  eft 
facile  d'im^ner^mais  qu'il  eft  difficile  d'ob- 
ferver,  parce  que ,  dans  l'impatience  de  (e 
figurer  une  Cauiè  des  effeu  qu'on  obferve, 
on  ne  voit  dans  ces  effets  que  ce  qu'on  y 
y  trouve  ,dc  favorable  à  la  conjeâure  dont 
00  fe  félicite. 

On  fe  failit  d'une  Conjeâure  comme  un 
Maffon  d^une  pierre  qu'il. va  pofer  dans  un 
bâtiment  ;  On  diroit  qu'on  a  la  conuniflion 
de  conftruire  l'Univers  fuivant  fes  idées.  On 
conçoit  qu'un  certain  mouvement  feroit  ca- 
pable de  produire  de  certains  efièts ,  on  veut 
^u'il  les  produife.  Je  conçois  que  û  la  ma- 
tière fluide  qui  environne  la  Terre  décrit  en 
tout  fens  des  cercles  ou  des  arcs  de  cercles 
qui  aient  ppur  centre  commun  le  centre  de 
la  Terre ,  ces  mouvemens  feront  capables 
de  caulcr  la  chute  des  Corps  qu'on  appelle 
pelàns ,  donc  j'ai  trouvé  la  véritable  cauIè 
de  cette  chute.  Mais  n*eft*ce  point  là  une 
fuppoiition  gratuité?  Quelle  preuve  ai-je  de 
ces  mouvemens ,  fi  difterens  par  la  différen- 
ce des  termes  où  ils  fe  portent ,  &  en  même 
tems  il  uniformes  parce  qu'ils  font  tous  con- 
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centrîqucs  ?  Quelle  caufè  puis -je  allouer 
qui  les  ait  fait  naître  &  qui  les  faflë  fiibiif- 
ter? 

Quand  par  la  fàuflè  honte  de  fe  t^'re ,  ou 
de  ne  parler  qu'^rès  les  autres, on  s'eft  ren* 
•  du  Auteur  d'une  Hypothefe ,  il  n'y  a  agita- 
tion qu*on  ne  fe  donne  pour  la  défendre 
contre  les  argumens  qui  larenverfent,  &  plu- 
tôt que  de  Tabandonner  on  lui  fait  un  rem- 
part de  galimathias. 

Autre  eft  de  prouvar  îa  verké  de  lès  con- 
jeftures,  autre  de  ley*jbfteràflfe  bien  pour 
qu'on  ne  puifibpas  les  renverfer  Tune  p^ 
l'autre. 

La  liaifbn  d€#  confeqnentef  fait  feute^er 
que  les  principes  foienr  vrais ,  &  difpoflè  à  le» 
croire  ;  mais  elle  ne  le&  prouve  pas. 
,  Une  comparaîfon  peut  feryir  a  prouver  laf 
polïïbilité  d'une  caufe,  en  ik  feiiant  liiteux 
comprendre  :  ntais-  elle  n'en,  établit  pas  li 
vérité. 

Pour  arriver  i  la  découverte  de  quelque 
Caufe ,  jï  feudrdît  en  étudîer  les  cfièts  avec 
beaucoup^  d'attention  ,  en  rccfeerchef  &  eoj 
pefer  ks"  circonftances-  fuivant  ksflnHffiimeè* 
Cktp.  v.  ^^  î'^ii  ^  étaWîes  ci-devant.  ît  artive  quel- 
quefois' que  la  caufe  qu'on  cherche  avec  cette 
application  &  cette  méthode^ ,  fe  découvre 
par  les  Sens  mêmes.  Mats  lorsqu'elle  échap- 
pé à  leur  pénétration,  &  que  les  co^jefl-ures: 
y  doivent  luppléer ,  îe  premier  foin  doit  être 
d'examiner  la  pofïïbfîKtéde  la  Catife  dont  l'i- 
dée s'eft  offerte,  il  feut  que  îes  îd^es  parti- 
culières qui  la  compofent  ne  renferment  au-* 
cune  mcompatîbîlité  nî  entr'clles  ni  avec  lô 
refte  des  nos  idé^s  dont  la.  clarté  &Iftjuftd6 

eft 
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cft  déjà  reconnue.  Il  faut  enfuîte  s'aflùrer 
par  des  indices  convainquants  que  cette  Cau- 
ft ,  dont  on  a  connu  la  poffibîlîté ,  exîfte  ef- 
fcâîvement  ;  &  enfin  il- faut  voir  fi  c'eft  bjien 
elle  qui  opère  l'effet  qu'on  lui  attribue.  Dans 
ce  def&in  il  faut  poièr  le  lujct  fur  lequel  cet 
effet  fè  produit  dans  des  circonflances,  où 
cette  Caufe,  fur  laquelle  on  cherche  à  s*c- 
claifer ,  ne  peut  agir  fur  lui.  Il  le  faut  pofer 
dans  d'autres  où  elle  ne  peut  agir  qu^mpar- 
fàitement.  Il  faut  éloigner  les  autres  caufès 
auxquelles  cet  effet  pourroît  être  dû,  &  par 
ces  obfèrvatîons  on  paflfera  de  la  vraifem- 
blance  à  la  certitude. 

Sî  un  effet  eft  uniquement  dû  à  une  cer- 
taine caufe,  là  où  cette  cauiè  iè  trouvera  cet 
effet  aura  Iterr,  &  là  où  Ton  ne  remarquera  pas 
cette  emky  on  ne  trouvera  pas  cet  effet;  par 
exemple,  quelques  perfonnes  ont  conjeâuré 
<jQc  les  Étamine^  dans  les  Ffenrs  fervoîent  à 
la  dépuration  des  fîtes  ;  mafs  dans  toutes  les 
Plantes ,  les  lues  doivent  fe  purifier ,  &  ce- 
pendant les  Ëtaminesne  naif&nt  point  fur  le$ 
riantes  qui  portent  graine,  &naîflent  tou- 
jours fur  les  Plantes  qui  n'en  portent  pointl 

La  liqueur  du  Succinmn  agitée  dans  une 
phiole  prend  la  couleur  de  pourpre.  On 
conclud  de  là  que  cette  couleur  ne  naît  nî 
par  addition  ni  par  fouftradîon-  des  parties  ^ 
&  qu'elle  efl  duc  à  de  fimples  altérations. 

C'eflenvaînqu*on  fe  flatte  d'avoir  décou- 
vert la  véritable  caufe  d'un  effet, quand  cette 
caufe  prétendue  îaîflè  l'efprit  dans  la  même 
obfeurité  où  il  étoit  avant  que  de  Tavoir  inaa- 
gînée.  On  demande,  par  exemple,  d^où 
Tient  qu^une  pierre  continue  à  fe  i^iouvoir 

dè& 


788        La    L  o g I  Qjj E. 

dès  qu'elle  eft  fortie  de  la  main  qui  Va  lan- 
cée ;  c'cft  le  rcffort  de  l'air ,  difent  quelques- 
uns  ,  qui  eft  la  caufe  de  ce  mouvement  con- 
tinué ;  mais  quel  eft  ce  reflbrt ,  quelle  en 
eft  la  caufe  y  d'où  vient  que  foa  mouvement 
continue  &  que  fon  aftivité  cft  perpétuelle 
&  ne  pafTe  point  au  repos?  Une  Phyfique 
n'éclairera  jamais.  L'elprit  dès  qu'on  y  pofera. 
d'autres  principes  que  des  Principes  Mecha- 
niques  &  qu'on  fuppofera  dans    les  Corps, 
autre  chofe  que  le  mouvement ,  le  repos  ^ 
la  figure ,  la  fituation  des  difiecens  CorpuiV 
cules  qui  le  compolent.  On  a  beau  expliquer 
quelques  Phénomènes  pw  les  propriétés  des 
oels  &  des  Souffres&c.  jufques  à  ce  qu'on 
me  donne  une  idée  de  ces  Sels  écdecesSouf-^ 
fres  qui  me  faflè  comprendre  la  manière  dont 
ils  agiflènt,  les  cauies  du  Phénomène  ref- 
tent  pour  mof  dans  l'obfcurité  :  Lors  qu'on 
me  dit,  &  lors  même  qu'on  me  prouve  pas 
expérience  que  de  l'aâion  des  Sels,  oa  de 
l'aûjon  des  Souffres  &c.  il  doit  refuUer  de 
tels  &  tels  effets ,  on  m'inftruit  de  certains< 
effets ,  on  ne  me  met  point  devant  les  ywx 
la  manière  dont  ils  naiilènt  :.  En  vain  on  me 
dit  que.  les.  ièls  acides  donnent  la  forme  & 
reflènçe  à  tous  les  mixtes,  que  ce  font  les 
fils  aines  du  Soleil^  lef  Promoteurs* de  toute 
.  fermentation^   le  vrai  Baume  de  la  nature^ 
par  U  moien  duquel  fe  con fervent   tous  les 
Corps  y  Çff  ce  quUly  a  de  meilleur  £«f  de  plus 
précieux  dans  le  monde:    Je  ne  me  crois, 
point  indruit  par  un  langage  qui  ne  m'éclai^. 
re  pas- 
Plus  ces  règles  font  (impies  &  d'Une  évi- 
dence manifdle^.  plus  il  eft  honteux  de  les 


1 
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négliger.    Ceft  une  marque  d'une  légèreté 
d'efprit  bien  meprifable,  ce  me  femble,  de 
fe  faire  fête  de  quelques  conjedurcs  qu'une 
Imagination  peu  réglée  enfante  aifément  & 
de  leur  donner  le  nom  de  Syftëme  ,  parce 
qu'en  les  fuppoiant  on  peut  expliquera  ceux 
qui  font  afTez  faciles  pour  les  accorder,  quel- 
ques circontlances  d'un  Phénomène.   On  fe 
fait  un  nom  à  peu  de  frais ,  on  le  fait  enre- 
gîftrer  parmi  les  Efprits  originaux  &  Ton 
regarde  comme  de  juftes  éloges  tout  ce  que 
la  politeflè  des  Gens  de  Lettres  leur  fait. dire 
fur  ces  nouvelles  propofitîons ,  qui  à  la  ma- 
nière de  celles  de  la  Gazette  font  du  bruit 
une  lemakie,  partagent  les  efprîts  quelques 
jours  &  de  là  le  perdent  dans  l'oubli.  L'em- 
preflcment  que  l'on  a  pour  fe  faire  un  nom 
feit  non  feulement  qu'on  fc  falfit  de  tout  ce 
qui  fe  prefente  ;  mais  fait  encore  qu'on  s'ar- 
rête à  tout  ce  dont  on  s'eft  faifî ,  on  croît 
y  voir  tout  ce  qu'on  fouhaîte  qui  y  Ibit  & 
'  on  fe  trompe  de  fi  bonne  foi  qu'on  olè  de- 
mander pour  juges  les  yeux  de  tous  les  autres* 
hommes,  on  avertit  charitablement  le  public 
qu'on  a  découvert  un  Thermomètre,  cher- 
ché depuis  long-  tems  par  Meffieurs  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences ,  exemt  des  dé- 
fauts des  autres  Thermomètres,  contenant 
tous  les  avantages  qui  ne  fe  trouvent  que 
feparément ,  &  par  parties  dans  ceux  dont 
on  s'eft  fervi  jufqu'à  prefent.  Un  autre  prie 
un  ami  d'avertir  inceuàmment  le  Public  d'u- 
ne nouveHe  découverte  en  Geonietrié,  dont 
le  par^loffifine  faute  aux  yeux. 

aXXIIL  Dans  la  pratique &dans  la  con-  ï>gn»  le« 
duîte  de  la  vie^,  la  découverte  des  véritables  j^  "St^ 

caufesquc,     * 
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caufes  eft  fouvent  de  la  dernière  importance^ 
parce  que  pour  prévenir  un  mauvais  effet  ou 
pour  en  arrêter  le  cours  il  n'y  a  qu'à  enlever 
la  caufe  fondamentale.  Mais  comme  les  é- 
venemens  de  la  vie  font  pourTordin^re  fort 
compofés  &  fort  compliqués,  il  arrive  aifé- 
ment  de  prendre  le  coange  &  de  s'imaginer 
que  l'on  a  connu  toute  la  caufe  d'un  effet 
quand  on  n'en  a  connu  qu'une  partie ,  fou- 
vent  même  les  cir^onftaaces  font  regardées 
comme  des  caufes.  L'intérêt  &  les  autres 
paflîons  arrêtent  l'efprit  fur  ce  qui  le  frappe 
&  l'empêchent  d'aller  plus  loin.  Les  petits 
génies  s'arrêtent  aux  Caufes  partiales,&s'ap- 
plaudiflènt  dans  la  penfée  d'avoir  tout  vu; 
mais  les  efprits  qui  ont  plus  d'étendue  ne 
s'arrêtent  pas  qu'ils  ne  foîent  arrivés  au 
fond  &  à  la  fource.  Dès  qu'un  petit  génie  a 
un  deflèin  à  cœur,  il  ne  voit  plus  que  le  but 
&  ne  s'apperçoit  point  des  traverfes  qui  en 
cmbaraffent  le  chemin,  il  y  court  d'une  for- 
ce qui  le  fait  trébucher, le  retarde  &  fouvent 
l'empêche  d'arriver. 

Rien  n'efl  plus  ordinaire  aux  hommes  que 
de  rejetter  fur  leur  malheur  ce  qui  ne  paît 
que  de  leur  faute;  par  là  on  fè  croît  en  drok 
de  fè  chagriner  contre  ceux^que  T.on  n'aune 
pas ,  ou  ae  pefler  contre  un  je  ne  Hi  quoi., 

au 

(30)  Montagne  Liy.  IIJ.  Chap.  VX,  npfottt  no 
«xemple  de  €es  tefbimations  rpiiituelles  qui  Jaiflènt  le 
mal  dans  fo»  entier.  „  Je  vis  pourtant  fbr  cë^ptopot» 
„  U  y  a  quelques  années ,  qu'un  pexfbnnagCyilcqiiiraila 
fy  mémoire  en  recommandation  fîngtiUeie ,  au  milteod^ 
9,  nos  griinds  maux ,  qu'il  n*y  avoit  ni  loi ,  ni  juûiee ,  ni 
9,  Kagiftrat  qui  fiit  Ton  office  :  non  phi^  qu*à  cette  heuie: 
M  aiiafiiUta; je  ac  ^ai  quelles  chttiite  Mfoaaaiioin, 

fui 
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:Uxx  lieu  de  fe  faire  des  reprodies  à  ibi-même. 
On  n'a  pas  véuSi  dans  fon  deflèin  on  le  fou* 
haitoit  néanmoins  ardemment,  &  Ton  y  a 
travaillé  avec  quelque  en^relfcmeat.  Làsiélr 
iîis  &ns  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  Ta 
fait  échouer ,  Ton  donne  à  une  caufe  que 
ÏOR  ne  comioît  pas  le  nom  ebfcur  de  mal- 
heur. Souvent  on  nç  gronde  les  autres  que 
parce  ^qu'on  eft  peu  coûtent;  de  foi -mê- 
me ^  &  en  génerar  on  rejette  tant 
qu'on  peut  fes  défauts  fur  les  autres  ;  les 
lourds  fe  plaignent* qu'on  leur  parlé  trop 
bas  ;  les  Prédicateurs  froids  gemiffent  de  la 
tiédeur  du  Siècle. 

On  aime  à  faire  des  Syftêmes  &  à  bâtir  de 
Yaftcs  édifices  fur  un  petit  nombre  de  fuppo- 
fîtions.  Ce  penchant  engage  Ibuvent  les 
Hiftorîens  à  nous  deWter  leurs  imaginations 
comme  des  faits  très-certains,  ils  rauèmblent 
quelques  traits  pour  former  un  caradere 
complet  &  ils  prétendent  que  ce  caraâere  a 
influé  fur  toutes  les  aôîons  de  la  vie,  com- 
me fi  rien  n'étoit  plus  ordinaire  aux  hom- 
mes que  de  fe  démoitir,  de  fe  conduire  à  l'a- 
vaiture  &  de  fe  r«idre  le  jouet  des  circonf- 
tances  (30). 

La  Société  humaine  eft  troublée  par  plu- 
£eurs  desordres  ,  on  entreprend  de  remédier 
à  quelques  -  uns.    Dans  ce  deifein  on  ap- 

perçoît 

^f  fîir  les  habillemens ,  U  cuifine  de  la  chicane.  Ce  font  a« 
„  mufolres  de  quoi  on  paye  un  peuple  mal  menéipour  ditt 
^  qU*on  ne  Ta  pas  du  tout  mis  en  oubli.  Les  autres  font 
9, de  même,  qui  s'aircftent  à  défendre  ^  toute  inftaoce, 
„  des  formes  de  parler ,  les  dances  8e  les  jeux  ,  à  un  peo- 
^  pie  abandonné  à  toute  forte  de  vic«s  exécrables.  Il 
^n'eft  pas  temps  defe  lavei  8c  decxai&x»  quand  00  eft 
j>  atteint  d'ime  bonne  fièvre. 
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perçoit  quelques  caalès  ,  qui  contribuent  i 
un  desordre  &4ont  l'influence  Tentretient) 
cette  découverte  ravit  ^de  plaiiir  un  homme 
bien  intentionné ,  ou  un  homme  qui  cherche 
à  &  faire  un  nom  ;  mais  fouvent  cette  cau(è 
particulière  écartée  laiflè  fubfîfier  toutes  les 
autres ,  &  les  moiens  par  lefquels  on  y  veut 
remédier  entraînent  avec  eux  pluiieurs  autres 
inconveniens  dont  les  effets  ne  feront  pas 
moins  ficheux.  (31) 

Quand  donc  il  s'agit  de  corrige  quelque 
choie  ,  il  faut  i.  examiner  fi  c^elt  un  defbr- 
dre  &  un  mal  :  2.  par  quelles  raifons  c'eft 
un  defordre  &  un  mal  :  3.  il  faut  remonter 
de  prînc^e  en  principe  à  la  première  fourcc 
de  ce  mal  ^  &  par  la  connoiilànce  que  Ton 
a  du  cœur  humain^  de  la  conflîtution  des 
Efprits  &  du  gouvernement ,  aufli  bien  que 
du  génie  qui  règne  dans  la  Société,  paflèr  en 
revue  les  hommes  ,  fe  rcprefenter  l'état  où 
ils  feroîent ,  &  la  manière  dont  ils  vivroient, 
fî  une  telle  caufe  étoit  éloignée  &  n'avoir 
plus  d'efficace  fur  eux  ;  &  en  fe  rendant  bien 
attentif  fur  toutes  les  circonftances  dont  je 
viens  de  parler ,  il  faut  fe  demander  fi  les 
difpofitions ,  extérieures  &  intérieures  ,  qui 

fub- 

(30)  »  Vea  la  natarelleinfiabilLté  de  nos  mttur$  &  o* 
>,puiions»il  m'afemblé  fouvent  que  les  bons  Auteurs 
„  mefmes  ont  tort  de  s'opiniaftrer  à  former  de  nous  une 
„  confiante  &  folide  contexture.  Ils  choififlcnt  un  air  u- 
„  niverfe! ,  &  fuivant  cette  imase ,  vont  rangeant  &  in- 
>,  terjpretant  toutes  les  aérions  d'un  perfonnage  3  &  s'ils 
„  ne  les  peuvent  aflcz  tordre,  les  renvoyent  ^  la  diflîma- 
„lation.  Augufte  leur  efi  efchappë  :  car  il  fe  trouvé  en 
„  cet  homme  une  vaiieté  d'avions  fî  apparente»foudaine 
1, 8c  continuelle ,  tout  je  cours  de  fa  vie  »  qu'il  s'eft  faiâ 
y»  lafcher entier  5c  indécis,  aux  plus  hardis  juges.  Je  crois 
,)  des  hommes  plus  mal  aifémcot  la  confiance  que  toute 

autre 


Pau  T.  I.  Se^ct.II.  Ch.  VI.  79  j 

Cubfiftcroîcnt  encore  ,  ne  fcroîent  pas  fuffi 
iantes  pour  Étire  renaître  cet  inconvénient 
dont  on  fe  flatte  d'avoir  deviné  la  véritable 
•caufe  ,  &  découvert  Tunique  Source  :  car 
fbuvent  on  fait  grand  bruic  fur  le  remède 
f  rétendu  d'un  iymptome>,  qui  ne  corrige 
|>oint  le  fond  du  mal,&  on  croit  avoir  chaf^ 
fé  un  ennemi  par  la:  porte  quand  on  lui  laiflè 
«m  libre  accès  par  la  fenêtre. 

Enfin  quand  les  Teniedes  que  l*on  eCpere 
-d'avoir  trotnré  paroîtroîent  efficaces  &  (urs  ; 
il  faudroit  éntore  exaiûîner  s'ils  font  Icgitî- 
îîies  ,  &  s'ils  font  utiles  ;  car  fouvent  le  re- 
înede  d'un  mal  «n  fait  naître  d'autres  pires 
que  celui  que  l'on  chaflè  &  plus  difficiles  à 
guérir.  Ce  font  là  des  recherches  dont  un 
clprit  qui  n'a  pas  de  l'étendue  ,  qui  n'eft  pas 
laborieux ,  qui  n'a  pas  de  l'ordre  &  de  la  net- 
teté ,  qui  ne  fait  pas  fè  defirire  de  préjugés 
&  qui  ne  délibère  pas  fur  les  chofès  avec 
toute  l'attention  &  la  tranquillité  néceffaîre, 
ne  viendra  Jamais  à  bout. 

De  même  quand  il  s'agît  de  procurer  quel- 
que bien  ,  de  peur  que  ™éedc  ce  qu'il  ren* 
ferme  d'excellent  &  d'avantageux  n*éblouï & 
fc  &  ne  préoccupe. pas  ,  (32)  il: faut  d'abord 

exa* 

5,  autre  chofe ,  &  rieo  plus  ^Kémtnt  que  'I*iQcool(aace. 
99  Qui  en  jugeroit  en  détail  8c  diftiaâement ,  pièce  \ 
^>  pièce  ,  rencontreioit  Plus  fouvent  \  dire  vrai.  £a 
„  toute  l'ancienneté  i.(  tf^  malalfé  de  çhpHîi  une  doH- 
y^eaine  d^hommes ,  qui  a3rf  ht  drefTé  leur  ?ie  à  un  cei^ 
9,  tain  '&  alfeufé  train,'  qiii  eft  lé  prin'cipal  but  dé  it 
9>  Sageflc.  Mont.  Liv.  H,  chap,  /.  '  .    ' 

(}2)  „  Cette  apprêté  &  vic^Ience  de  deflrs",  cm'pcfche 
y,  ^lus  qu'elle  ne  fert  k  la  conduite  de.  ce  qu'on  cjitre- 
„  prend.  Nous  remplit  d'impatience  envers  les^  evehe* 
,,  mens ,  ou  contxaiiesy  ou  tâidifs  :  fie  d'algrcui  &  de 

Tome  IL  Ll  ft>»r* 


examîncr  s'il  cft  poffible  &  cnfu{tc^s'îl  cft  ût- 
cîle.  Pour  s'en  aflSircr  on  fe  formera  une 
idée  nette ,  &  la  plus  exaâe  qu^il  fera  pofiible 
de  la  chofe  en  elle-même.,  on  pefcra  l'effi- 
cace des  moiens  propres  à  en  venir  à  bout  ^ 
on  réfléchira  Ihr  le  pouvoir  que  l'on  a  fur  ce$ 
moiens ,  fur  leur  (implicite  &  leur  certitude^ 
on  les  comparera  avec  les  obftacles ,  &  on 
comparera  encore  l'utilité  du  t»en  qu'on  a  en 
vue  avec  l'utilité  de  ce  qu'on  facrifie  pour 
l'acquérir.  Cette  comparaifbn  amené  à  l'ex- 
amen de  Putilîcé  de  la  chofe  même  ^  &  cet 
ciamenxoulera  lur  trois  chofes ,  i.  fi  elle  eu 
jufte  &  pourquoi?  a.  Quel  fruit  l'on  en  tire- 
ra. 3.  A  quels  inconveniens  elle  expoIëra;& 
en  faî^mt  chacune,  de  ces  confiderations  ri 
ÊLUt  fe  rendre  attentif ,  fe  mettre  les  chofes 
fous  les  yeux ,  pour  conu^rendre  fi  en  po- 
lant  telles  &  telles  cîrconftances  ,  c'eft  une 
nécefiîté  que  telles  ^&  telles  fuites  aient  lieu. 
Celui  qui  ne  procède  pas  avec  ces  précau- 
tions ,  &  qui  ne  forthe  pas  les  projets  avec 
cette  circonfpeâiôn ,  fera  lujet  à  donner 
dans  les  chimères  &  à.» bâtir  dans  fon  Ims^ 
natioÀ  des  châteaux/ qu'il  n'habitera  jamais. 
Si  malheurcufcnjent  on  fc  trouve  préven» 
d'afifeâion  &  agité  de  defirs ,  il  &ut  prier  des 
perfonnes  tranquilles  &  en  état  d'étudier  la 
facilité  &  la  difficulté  d'un  projet  avec  plus 

;  ,  d'în- 

^  Toùpçon  envers  ceux  «vec  <iui  noas  hçgoctODS,  Noot 
9,'  uc  conduirons  jamais  bien  là  çhofc  de  laquelle  boiA 
»(bmme's  pofledéz  5c  conduits. 

Clsud,    »>  ■■  MAlè.^Sé,  minijlrM  \ 

ImpetUs, 

„  Oclui  qui  n'y  emploje  que  fon  îugement  »  Sr  foi 
l^  ad  J  reiTe,  il  y  procède  plus  gaiement  :  il  f«iat,  il  plofe, 
t«il  (fiffcic^tout  à  fou  aifc»  'ielt>a  le  befoin  des  occai* 

fiOfll 
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€'îndîffertncc ,  de  ftîre  cet  examen ,  Une  îit- 
finîté  de  chofes  fe  prefenteront  à  un  efprft 
ïibre  de  préjugés  qui  échapperoîent  à  un  cf- 
.prît  préoccupe.  t 

L'ordre  dans  lequel  je  confèîllede  raîfon- 
ner  fiir  un  projet  me  paroît  eflèntîel,  &  l'on 
ïie  peut  s'en  écarter  lans  rîf^uer  tout-à-fkît 
^e  tomber  àans  l'erreur.  Quand  on  donne 
d'abord  toute  fon  attention  à  Texamcn  des 
avantages  ^tachés  au  fuccès  d'une  entreprî- 
fe  ;  îl  eft  difficile  que  le  cœur  ne  le  prévien- 
ne &  que  les  defîrs  ne  s'enflamment  à  la  vue 
de  tant  d'avantagés  qu'il  feroit  doux  d'obte- 
Hîr.  On  veut  à  toute  force  parvenir  à  des 
fins  dont  ndée  a  feduît  nos  aîFeâions  ,  on 
ne  voit  que  ce  qui  peut  fervîr  à  nous  y  amd* 
nér  &  tout  ce  qui  pourroit  s*y  oppofer  diP» 
paroît ,  ou  on  ne  l'apperçoît  que  commfe 
cri  petit  &  en  éloîgnement. 

(Je  n'eft  pas  ièulemcilt  aux  perfonnes  d'un 
naturel  impétueux;,  à  qui  il  arrive  de  fe  por- 
ter avec  trop  d'ardeur  &  de  précipitation  i 
des  projets  mal  concertés ,  dont  ils  fe  font 
iaîflë  ébîouïr;  lès  hommes  les  plus  tranquîl^ 
les  font  fouvent  la  même  faute.  Accoutu- 
més à  ne  fe  repaître  que  d'idées  flatteufes  , 
afin  de  s'affermir  dans  cette  tranquillité  qu'ils 
*îment,dès  qu'ils  ont  formé  undeflèîn  leurs 
yeux  fc  ferment  à  tout  ce  qui  pourroit  les  in- 

quîe- 

;, fions:  il  faut  d'atteinte,  fan«  tourment  &  Uns  afî- 
„  fliûion,prcft&  entiei  pour  une  nouvelle  entrepzile: 
,y  il  marche  toujours  la  bride  à  la  miiin.  £n  celui  qui 
„  cft  cnyvrc  de  cette  iméntioii  vioîcnic  &  tyrsinnique, 
i,  okî  voit  par  neicéflité  beaucoup  d'imprudence  tx,  d*in- 
y,{iiflice.  L'inipetuofitc  de  fon  dcfir  l'enaporte.  Ce  font 
„ mpuvemens  téméraires, 8c ,  (î  fortune n*y preftcbcao- 

^y  coâp }  de  f ea  dt  fkuit.  MùnuUv,  nu  châp,  x* 
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qnieter  ,  &  troubler  la 'douceur  de  leurs  ef- 
perances.  On  voit  même  que  ces  gens-li 
ne  fc  corrigent  jamais  ,  parce  que  le  loiD  de 
leur  tranquillité  les  empêche  de  réfléchir  fur 
leurs  fautes ,  &  de  fe  rendre  plus  circonfpeâs 
par  des  rcflexion^. 

Il  n'arrive  encore  que  ^trop  fouvcnt  à  des 
perfonnes ,  pleines  de  pieté  &  de  zele^  de 
donner  avec  trop  de  facilité  dans  des  pro- 
jets, dont  l'exécution  denwnderoît  que  Ton 
refondît  les  honunes.  Ces  projets,  merveil- 
leux en  idée,  n'aboutiflënt  qu'à  faire  biea 
jdes  defordresÂ  des  violences  quand  on  s'obf- 
iine  à  les  exécuter. 

Il  y  a  des  cœurs  timides  qui  ne  font  frap- 
pés que  des  inconveniens  ;  Il  y  a  des  natu- 
rels hardis  qui ^'ouvr^nt les  yeux  que  furies 
avantages  &  Solt  ce  qm  peut  contribuer  à  les 
obtenir.  Heureux  cdui  qui  fans  rien  donner 
à  la  crainte  ni  à  la  témérité^  a  i'eiprit  aflèz 
étendu  pour  tout  découvrir ,  &  allez  juile 
pour  pefer  exaâement  l'efficace  des  moiens 
qu'il  pourra  mettre  en  oeuvre  avec  la  force 
des  obfiacles  qu'il  aura  à  furmonter  !  Il  faut 
pour  cet  effet  de  la  tranquillité  fans  indolen- 
ce, &  une  longue  habitude  à  réfléchir  fur  ce 
qui  fe  pafïè  dans  la  vie,  &  à  comparer  les 
évenemens  avec  tout  ce  qui  a  contribué  à  les 
faire. naître. 

Il  y  a  très-peu  de  gens  qui  fâchent  juger 
lainement  des  chofes  fans  exagérer  la  facilité 
ou  la  difficulté,  fuivant  que  le  defir  ou  la 
crainte  les  domine.  On  s*accoûtume  dès 
l'enfance  &  on  paflè  fa  vie  à  décider  fur  une 
infinité  de  chofes  qu'on  n'a  jamais  exami- 
nées ,  qu'on  ne  connoît  point  ou  qu'on  ne 

cou- 
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contioîtque  très-imparfâitetnent ,  &  ces  dé- 
diions c'en  la  («ffion  qui  les  forme,  &ti» 
que  la  R^fon  y  aie  çrefijue  aucune  part  ;  fui- 
vant  qu'on  eft  hardi  &  entreprenant,  ou  ti- 
mide-et  drconfpcâ ,  félon  qu'on  fe  fera  du 
penchant  ou  de  la  répugnance  pour  une^pro- 
pofition,  on  cherche  des  raifons  pour  l'ap- 
prouver ou  pour  la'  rejetter:  ce  n'eft  point 
de  la- connoiflànce  qu'on  a  du  fujer,  fur  le- 
quel on  décide,  que  l'on  tire  cet  raifoiiâ,  la 
paffion  feule  les  fait  chercher  &  les  fait  naî- 
tre; Les  raîfonncmens  de  lapllparc  des  gens 
font  feulement  connoître  en  faveur" de  quoi 
ils  Ibnt  prévenus ,  fans  répandre  aucune  lu- 
mière fare  fur  les  fujas  qu'ils  paioiQcnt  é- 
clsûrcir. 
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SECTION 

T  R  O  I  S  I  E'  M  E 

DELA 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  divcrfité  de  nos  idées ,  par 
rapport  aux  différentes  ma- 
nières dont  nous  penfons 
aux  objets. 

CHAPITRE    PREMIER^ 

Des  idées  claires  Çsf  obfiures ,  diftinâes  Ç^ 

caxfufes. 

mem  de " ^^^^^  ^  ^  différentes  manières  depenfer 

demandent  différentes  règles  :  La 
«^  dîverfîte  de  nos  perceptions  ne- 
-^«-^^ï^  vient  pas  feulement  de  ce  que 
nous  ayons  plus  d*unc  Faculté ,  &  de  ce  que 
les  Objets,,  à  la  connoîflànce  defquels  elles 
s'attachent ,  font  très-dîfferens  ;  la  même 
Faculté  fe  forme  encore  du  même  objet  des  - 
idées  ^différentes  ,  fuivant  la  manière  dont 
dJe  s'applique  à  le  conCderer. 


cette 

SeOien. 
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B  n'eft  pas  étonnant  que  Ton  n*ait  paslt 
même  idée  du  Triangle  que  du  Cercle, d'un 
Nombre  que  d'une  Ver|u.  Ces  objets  font 
trop  diiferens  ppur  que  \%éê  de  l'un  iàflè 
QOAnoître  Tautre»  Mais  fkm  changer  d'ob* 
jrt,  TimprefTion,  par  exemple,  que  la  vûë 
4*un  Triangle  feit  îur  Toeil ,  a  quelque  cho^ 
fe  de  plus  vif  cjue  l'idée  qui  s'en  confèrve  — 
dans  l'Imagination ,  &  TEmendement  con'*' 
çoit,  dans  leTriangle  &  les  autres  Figures  une 
régularité  y  une  pedtefïb  de  parties  ,  une  fi- 
nfi0è  de  lignes,  à  laquelle  l'Ima^natioi^  n'at- 
Idnt  p^  :  De  forte  que  non  feulement  la 
dif&reace  des  objet$^  mais  la  différence  des 
Facultés  influe  iout*à-fait  fur  la  différence 
des'klées  y,  c'edce  qui  eft  inconteftable. 

Pour  peu  que  l!ôn  faffe  attention  fur  fa- 
propre  expérience,  on  fe  convaincra  de  mê-  ^ 
me  que  ,  fuîvant  le  différent  degré  d'atten- 
tion ,  &  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'ordre 
*?ec.  lequel,  oa. travaille  fur  un  fujet ,  les  î- 
décà  qu'on  s'en  forme  font  plus  ou  motnr  ^ 
finies,  ou  plus  ou  moins  embarrafTées.    11. 
feut  réduire  à  différentes  clafïès  les  ditïeren- 
oes  qui  naiflènt  de  cette  troificme  fource  & 
continuer  à  chercher  des  précautions  pour, 
rendre  auffv  juftes  ,  qu'il  fera  poffible  ,  cha- 
cune de  nos  manières  de  penfer. 

IL  La  diftinâion  des  Idées  en  C/«w  &    H  n'y» 
en  Obfiures ,  en  D^Jiméies  &  en  Cofrfufes  fe  P?j'«J^^ 
prefentc  la  première.    C'eft  en  effet  une  des  obtures 
plus  uiîtées  &  des  plus  importantes.  que  tcia- 

Les  idées  que  la  même  Faculté  fe  forme  "^^^"^^' 
du  mêtne  objet  ne  font  pas  toujours  égale-  que /<."' 
ment  claires ,  &  également  dîftinâes»..  A  cet  coûfuûs. 
ifigard.il  y  a  du  plus  &.du  moin»  dans  une 

L.li4>  très^ 
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très-grande  variété.  Je  dis  du  plus  &  du^ 
moins ,  car  ces  diftinâions  me  paroiflènt  rf^ 
làfives  &  non  pas  ablblues  ,  c*eft-à-dîrc  que 
je  ne  fàurois  reconnoitre  une  idée  pour  ab- 
folument  obfcore  on  abfolument  confhfe , 
&  s^l  m^arriv«  de  donner  ce  jdernier  nom  à 
quelque  idée ,  c'eft  feulement  par  rapport  à 
révidence  &  à  la  netteté  à  laquelle  je  prétens- 
qm'on  devroît  l'élever. 

Toute  idée  eft  Un  aâe  qui  &  fent  &  quv 
s^apperçoit  lui-même ,  elle  a  donc  eflèntiel- 
lement  quelque  vie,  &  quelque  aâfvît^',  elle 
nous  frappe  avec  quelque  force.  Puiiqu*dle 
&  ient  &  fë  fait  connottre ,  elle  a  quelque 
clarté ,  quelque  évidence.  Puis  qu'on  la  &at 
on  peut  la  dîftînguer,  &  de  tout  ce  que  Ton 
ne  iènt  pas ,  &  de  tout  lèntiment  qui  ne  lui 
eft  pas  entièrement  fèmblable  ;  elle  a  donc 
néceflàirement  quelque  diftînâîon ,  quelque 
caraâere  qui  la  difiingue  &  qui  la  fpecîfîe. 

Toute  idée  encore  nous  rcpréfente  quel- 
que objet  ou  exîjftant  en  effet ,  ou  du-  moins 
poffible,  car  on  n'a  point  d'idée  de  TimpoC^ 
fible  ,  &  cet  objet  par  le  moien  de  fbn  idée 
ie  connoit  &  fè  didingue  de  tous  ceux  qui 
ne  lui  reflèmblent  pas. 

J'avoue  que  toutes  nos  îdéfcs  ne  nous  font 
pasconnoîtrekurs  objets  avec  la  même  net- 
teté &  la  même  exaââtude  ,  &  ne  nous  les 
font  pas  démêler  les  uns  des  autres  avec  la 
même  facilité  ;  auffi  reconnoîs-je  des  degiiés 
dans  l'évidence  &  dans  la  diftinâton  des  idées. 

Je  fai  encore  queles hommes  s'îmaginent 
Ibuvent  de  connoître  un  objet  qu'ils  necon- 
noiflènt  point ,  &  qu'il  leur  arrive  fréquem- 
ment de  fuppoièr  qu'ils  s'en  font  formés  u.- 

ne 
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Be  idée ,  quoi  que  cette  idée  ne  le  repréfen- 
te  point.  Mais  on  peut  fe  méprendre  dans 
Papplicâtion  trop  précipitée  que  Ton  fait  d'u- 
ne idée  claire  &  diflinae  à  un  objet  auquel 
die  ne  convient  pas ,  (ans  que  cette  fàuflè 
application  foit  une  preuve  de  fon  obfcurité 
&dcik  confufîon  abfbluë. 

Toute  idée  a  donc  eflèntiellement  de  la 
clarté  &  de  li  diftinâîon ,  mais  les  plus  vi- 
ves ,  c'eft-à^dare  celles  qui  fe  font  Te  mieux 
fentir ,  font  les  plus  claires  ,  &  par  là  mê- 
me lès  plus  dîftinôes.  Oti  dîftîngue  plus  ai- 
fément  ce  que  Ton  fênt  pfus  vfvcment  parce 
que  Tattentibn  s*y  arrête  davantage.-  Ainll 
la  clarté  &  la  dilHhâiôn  font  bien  deux  ca- 
raéieres  difFcrens ,  mais  l'un  eu  toujours  lisi 
fuite  de  l'autre. 

On' parle  néannioîhs  querquefofs  dès  idées 
oblcurcs  &  des  idées  confufts,  comme  fi  en 
effet  il  yavoît  des  Tdées  obfcures  &  confufes 
abfblùment  parlant.  Auflî  prétens-jc  que  \ 
Fon  ne  s'eftpas  exprimé  fur  ce  fujet  avec  af- 
fezd'cxaâitude.  Et  voici ,  je  pcnfe ,  quel- 
ques-unes des  fources  de  la  meprîfe  où  les 
vais  font  tombés ,  &  du  peu  d'exaftitude  a- 
vec  laquelle  d'autres  fe  font  exprimés. 

III.  Premièrement  on  fe  reprefente  un    d'oîî 
crtyet  fous  quelque  fdée  vague ,  c'éft-à-dîre ,  ^Jcnt  que 
comnie  nous  Texpliquerons  plus  au  longp^"^^'* 
dans  la  fuite ,  on  le  conçoit  fous  quelques  licmcu^ 
attributs  qui  lui  font  communs  avec  beau- 
coup d'autres.    Cette  idée  vague  eft  claire 
certainement ,  &  fe  diftingue  de  tcfut  ce  qui 
n'eft  pas  elle ,  mafs  parce  que  fouvent  on 
rexpr&ne  par  un  mot  déterminé ,  cela  don- 
Ac  occafion  de  crofre  qu'elle  eft  elle-même 
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déterminée  ;  là-deflus  on  s'imagine  de  coa^ 
noître  dàerminément  Tobjet  auquel  on  rap- 
plique ,  &  dJcn  avoir  une  idée  conforme  au 
nom  qu'on  lui  donne,  car  qui  voudroit  paf- 
fer  pour  un  homme  qui  parle  fans  fàvoîr  ce 
lu'il  dît  ?  c'eft  de  quoi  perfonne  ne  s'accu- 
e  ,  c'cft  un  défaut  dont  rarement  même  ou 
fe  foupçpnne.     On  croit  donc  avoir  une 
idée  déterminée  d'un  objet ,,  on  fent  néan- 
moins qu'on  ne  le  connoit  pas  déterminé'^ 
ment  &  qu'on  ne  k  diftingue  pas  des  autres 
avec  affex  de  nateté ,  alors  ^  dit-on ,  on  en 
i  effeûivement  une  idée,  mais  elle  eft  obf- 
cure.    La  vérité  eft  que  l'idée  vague  que 
Ton  a  eft  claire,  mais  la  déterminée  que  l'on 
âccufe  d'obfcurité  on  ne  l'a  point  y  on  pré- 
tend feulement  l'avoir. 

Je  vois  l'Aiman  fe  tourner  du  côté  du  Pô- 
le, d'abord  je  conclus  qu'une  caufe  produit 
cette  dire£lion.  Voilà  donc  l'idée  vague  de 
caufe  qui  s'excite  en  mon  efprît ,  à  rocca- 
fion  de  la  direâion  d'une  aiguille  aimantée;. 
Cette  idée  eft  claire ,  &  je  lai  fort  bien  ce 
que  fignîfie  le  mot  de  caufe  en  général.  Mais 
peu  content  de  cette  idée  vague  ;  cette  cau- 
fe quelle  qu'elle  foît ,  qui  fiit  aînfi  tourner 
l'aiguille ,  mon  impatience  me  porte  à  l'ap- 
peller  fympathie  avec  le  Pôle  Septentrio- 
nal ,  &  j*attrîbue  au  côté  c^pofé  une  quar 
lité  Antipathique,  Avei-vous  des  îdéc^ 
de  ces   vertus    fympathîques  &   antîpathi- 

3ues?  Si  j'en  ai  des  idées  ?  Quelle  demau- 
e?Suîs-je  un  homme  à  parler  fcns  fkvoircè 
que  je  dis  ?  Expliquez-vous  donc  &  faîtes 
vous  entendre.  Je  vous  dis  que  j'ai  des  î- 
éées,  mais  je  vous  avoue  qu'elles  (bntobir 

eu* 
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<mrcs.  Quand  on  parle  aînfi,  c'eft  comme 
fi  on  difoit ,  J'en  aï ,  maïs  je  ne  les  ai  pas. 
Concevoir,  c'eft  avoir  des  idées,  &  ne  con- 
cevoir pas  c'eft  manquer  d'idées.  On  ][àit 
qu'une  caufe  prodmt  la  direâion  de  l'Ai* 
man ,  mais  cette  première  idée ,  c'eft  l'idée 
vague  de  caufe  également  appliquable  à  tou- 
tes les  cauiès:  Lors  qu'fenfuite  on  lui  donne 
le  nom  de  fympathie  avec  le  Pôle,  ces  mots 
n'ajoutent  rien  à  l'idée  vague ,  &  ne  font 
rien  concevoir  de  plus  déterminé.  On  fe 
flatte  donc  d'avoir  une  idée  plus  déterminée^ 
çuoi  qu'on  ne  l'àît  point, &  on  le  plaint  mal 
a  propos  de  fon  obfcurité. 

On  s'affermit  fiir  tout  dans  cette  mcprife, 
lors  qu'à  l'occafion  de  quelque  reflèmblan- 
ce  on  applique  à  un  fujet,  dont  on  n'a  qu'u- 
ne idée  vague ,  la  nom  d'un  autre  que  l'on 
connoît  plus  déterminément.  Par  exemple, 
on  remarque  quelquefois  des  périodes  ré- 
glés dans  les  maladies ,  quelquefois  au  con- 
traire on  y  remarque  des  vrciffitudes  irregu- 
Ikrcs,  des  retours  ihefperés,  cequidevroit 
échauffer  refroidit ,  quelquefois  ce  par  où 
Toi!  prétendoit  fe  rafraichir  échauffe.  On 
voit  ces  faits  &  on  s'en  forme  des  idées  qui 
font  claires  ,  on  lait  de  plus  qu'ils  ont  des 
caulës ,  &  voila  encore  une  idée  vague  qui 
eft  elle-même  claire.  Mais  comme  l'on 
yeut  quelque  choie  de  plus  particulier  ,  on 
dît  que  là  Nature  fe  repofe  pour, avoir  le 
temps  de  raflèmbler  fes  forces  ,  qu'il  fe  fait 
des  criles ,  des  revulilons  4cc.  &  ces  mots 
de  combat, de  repos ,  de  rçvuliions  &c.  qui 
appliqués  à  de  certains  fujets ,  font  ac- 
compagnés d'évidence ,  dés.  qu'ils  Ibnt  a|>- 

L  l  6  pli- 


8o4      La    L  o  e  t  Q^tr  f. 

pliqués  aux  malades  ,  &  à  Icars  maux  ^  dktnr 

•  la  bouche  de  pluficurs  pcrfonnes  ,  ne  figni- 

fient  rien.    Mais  cieux-là  même  qui  ne  con- 

Îoîvcnt  rien  ne  peuvent  fe  refoudre  à  ravouër; 
^arler  ikns^  idée  eft  quelque  chok  de  trop** 
honteux ,  &  on  veut  au  moins  mettre  fbn 
honneur  à  couvert  en  s^attribuant  des  idées 
obfcures. 

Ce  langage  eft  fur  tout  ufitf  dans  la  Mé- 
decine ,  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les 
malades  font  timides ,  &  la  timidité  rend 
crédule.  Pourvu  qu'on  parle  d'im  ton  fer- 
me à  un  homme  effraie ,  on  lui  perfiiadè  tout 
ce  que  l'on  Veut  ;  l'intérêt  même  du  mala- 
de ,  dit-on ,  exige  qu'on  lui  en  împofe. 
Ainfî  la  charité  fe  joint  avec  l'amour  propre^ 
car  enfin  ihfaut  eagner  fa  vie  ,  il  fau!?fe  fai- 
re rcfpeâer  ,  il  eut  garder- fon  poftc,  &  ne 
permettre  pas  qu'un  nouveau  venu  s'attire  les 
pratiques  ,  ruïne  ceux  qui  font  en  place,  & 
mette  en  danger  leurs  malades*.  Il  ne  faut, 
donc  jamais  laîflèr  appercevoir  aucun  embar- 
ras ,  il  faut  toujours  décider  promptoment; 
C'eft  aînfi  qu'en  raifonnant  fur  ce  que  l^nr 
ne  connoît  pas ,  on  s'accoutume  à  croire 
qu'on  a  des  idées  obfcures  ,  quand  en  effet 
on  n'a  aucune  idée. 

Ce  défaut  s'eft  répandu  dans  toutes  les 
Sciences.  Dès  qu'un  Dlfcîple  interroge  fon 
Maître ,  vous  àitiei  que  celut-  ci  croîroit 
deshonorer  le  rang  qu'il  ttent  dans  la  Répu- 
blique dcs^  Lettres ,  &  deshonorer  cett«  Ré- 
publique eWe-même  ,  s'il  commettoit  tant 
foît  peu  fon  autorité  ;  Sa  Loi  inviolable  é* 
tant  donc  de  fe  ftîre  refpeéèer,  il  répond  lur 
le  champ,  |5^  fouveat  d'autant  plus-hardt- 
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ment  qu'il  eft  plus  embarraffé  :  fon  aîr  affuré 
eft  un  mafque  fous  lequel  il  fc  flatte  de  ca- 
cher fon  ignorance  &  qui  en  effet  la  cache 
dfeutant  mieux  qu'il  eft  plus  aflùré.  Le  Dîf- 
ciple  ,  étourdi  par  la  promptftude  de  la  ré- 
ponfe,  qu'on  lui  donne ,  paroît  en  quelque 
manière  làtîsfiiît ,  il  rend  grâces  à  fon  Maî- 
tre ,  &  ce  Maître  s'applaudit  ,  admire  far 
promptitude  ,  &  n'eft^  jamais  plus  content 
de  lui  que  dans  ces  occafions  fubites,&dan$ 
l'împuîflance  o*  il  eft  de  développer  nette- 
ment une  réponfe  ,  qu'on  a  fi  bien  reçu , 
fon  amour  propre  lui  perfuadant  qu'elle  eft 
fènfée,  il  fe  flatte  qu'il  n'a  rien  avancé  dont 
fl  n'aît  des  idées  ,  du  moins  obfcurcs. 
La  vérité  eft  que  dans  les  galimathuis  lea 
'    plus  embrouillés  il  fe  peut  que  diaque  mot, 
pris  à  part,  fignifie  quelque  chofé^  c'eft  leur 
affemblagc  qui  ne  fignifie  rien.    On*  s'ima- 
gine donc-  que  Fon  a  une  idée  au*  moint 
obfcure  du  tout ,  parce  que  l'on  en  a  une 
claire  de    chaque  partie.    C'eft  la  féconde 
caufe  qui  a  donn^'  lieu  de  croire  qu'on  a 
des  idées  de  ce  dont  on  n'en  a  pas,  &  par 
confequent  qu'on  a  des^^  idées  abfolumcnt 
obfcutês. 

Il  en  eft  dii  galimathias  des  Scholaftiques, 
&  de  celui  de  quelques  faîfeurscfc.vers  ,  & 
de  quelques  Orateurs  de  cette  elpece  ,^  com- 
me des  Enigmes.  Dans  une  Enigme  la  fi- 
fiîficatîon  de  chaque  terme  eft  connue  ,  & 
on  en  a  une  idée  claire ,  mais  lors  que  l'on 
ne  connoît  pas  un  iujet  auquel  tous  ces  ter- 
mes puificnt  convenir ,  on  n'a  point  l'idée 
dé  total  à  de  l'àflemblage.  Si  l'on  s'en  for- 
me uske  à  laquelle  la  moitié  des  termes  ré- 
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ppnde  ,  on  a  une  idée  claire  d'un  fujet  à  qui' 
U  moitié  des  termes  peut  convenir  ,  mais 
on  n^a  ni  une  idé&  claire,. ni  une  idée  obf- 
cured'un  fujet.auquebils^'ai^liquent  tous» 

Je  m'abftîens  d'éclaîrdr^par  des.  exemples 
ce  que  je  pofe  en  fiu^-^.car  je  ne  trouve  pas 
i  propos  «aanuifer mon  Leâeur  fur  des  fic- 
tions ,  que  je  prendrois  le  tbia  de  compofer 
inoi*méme,  &  jç  ne  veux  pas  non  plus  dans 
cet  Ouvrage  m'étendre  trop  à  critiquer  ceux 
d'âutrui. .  Lia  leâure  &  la  converfàtioa  n'en 
fourniront  que  trop  à.ceux  qui  voudront  fai- 
re ufàg^  de  leuc  attention  &  des  remarques 
^e  je  viens  de  faire. 

Il  arrive  ordinairenifent  qu'un  même  mot 
preftnte  à  TE^ît  plus  d'une  idée,  car  il  y  a 
très-peu d'idéestout-à-fait fimples.  Or  cha- 
cune de  ces  idées  qui  font,  raflèmblées  fous 
unfeul  mot,  peut  être  fort  claire,  fans  que 
leur  aflcmblige  le  foît.  Il  fe  peut  même 
(que  cet  afièmblage  ne  foit  qu'une  fiâion  & 
une  pure  fuj^ofitîon ,  on  n'en  aura  donc  au- 
cune idée ,  mais  on  fuppofèïa  qu'on  en  a  u- 
ne  &  on  la  traitera  d'obfcure. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  hLpefa$ntur 
cft  eficntîélle  au  Corps  ,  &  qu'un  Corps  par 
cela  même  qu'il  eft  Corps,  fe  porte  avec  ik- 
ne  perpétuelle  inclination  vers  un  certain 
ferme.  Quand  ces  gens-là  prononcent  le 
mot  de  Corps ,  l'idée  de  l'étendue  fe  pré- 
fente  à  eux  ,  &  cette  idée  eft  claire,  ils  con- 
çoivent encore  clairement  ce  que  c'efi  qu'un 
mouvement  de  dcfcente&une  détiermînatioa 
vers  un  certain  terme.  Le  mot  d'inclina- 
tion expriine  encore,  fi  on  le  confidere  feul, 
des  idées  claires  ;  inclinatiion  renferme  coa- 
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inoiflince  &  delîr ,  &  par  notre,  propre  fcri- 
•timent  nous  lavons  ceqije  c'cft  que  connoif- 
îànce  &  que  defir  :  mais  tâchez  d'allèmblcr- 
tout  cela  en  une.notiQn,.qui  fera  celle  d'une 
«tendue  qui  connoit  un  centre ,  qui  defire 
d'en  approcher  &fe  porte  à  ce  terme  •  vous 
n'en  fauriez  venir. à  bout ,  c^eftun  aficmbla— 
gc  tout'à-fail  fuppofé  ,  îl  ne  faut  point  dire 
que  l'on  en  ait  une  idée  obfcure  ,  on  ne  le. 
connoît  point. 

Ilaçrîve  encore  fouvcnt.qufi  l'on  donne 
un  nom  à  l'affemblage  de  tout  ce  qu'un  fu*^ 
jet  renferme  :  mais  fi  ,,  entre  le  grand  nom-- 
bre  d'attributs  ,  renfermés  dans  un  feul  fu- 
jet,  on  en  connoît  quelques-uns,  &  que  l'on' 
en  ignore  plufieurs ,  il  ne  faut  pas  conclure, 
de  là  que  l'on  ait  une  idée  obfcure  de  ce  fu- 
jît  regardé  comme  un  tout  qui  renferme. 
du  connu  &  de  l'inconnu.    On  a  des  idées^ 
claires  de  ce  que  Ton  y  connoît ,  on  n'en  z^ 
point  de  ce  que  l'on  n'y  connoît  pas ,  fi  ce 
n'eft  l'idée  vague  de  réalité ,  laquelle  eft  clai- 
re tandis  qu'on  la  confidere  comme  généra- 
le.   Quand  on  ne  connoît  une  choie  qu'en . 
pajrtîe ,  on  a  une  idée  claire  de  cette  partie  ^ 
mais  on  tf  a  p^$  l'idée  de  celles  qu'on  igno- 
re ;  l'idée  que  Ton  a  eft  donc  imparfaite  ^ 
Hiais  elle  n'eft  pas  oblcure. 

L'imperfeiâion  de  nos  idées  eft  une  troi^ 
Jîeme  çaufè  qui  nous  a  porté  à  croire  ouc 
BOUS  en  avions,  d'abfojumcnt  obfcurcs.  On 
çaf  le  de  robfc^rîté  de  nos  idé^es  comme  d'u- 
nç  certaine  qualité  dê&âueufe  qui  leur  eft 
inhérente  ,  qui  les  fpecifie,  &  qui  les  diûin- 
gue  de  celles  qui  font  claires.  L'obfcurité 
^ft  un  d^ut  d^  nps  conaoiûwces ,  mais 

c^cft 


9oti     La    L  o"  g  r  q^v  ml 

c'cft  purement  un  défaut ,  une  fimple  n^«^ 
tîon ,  une  abfence  d'idée.  Une  Ville  elt 
couverte  de  hw-ouîllards ,  ce  que  cette  obfcu- 
rite  me  cache  je  ne  le  vois  peint,  ce  qu'elle 
laiflc  découvert  je  Tîçperçois;  Un  lârouil- 
lard  peut  être  auêx  épais  pour  m'^mpécfaer 
de  diftinguer  fi  ce  que  je  voî^cfl-un  Chénc 
ou  un  Noier  &c.  mais  elle  n'^pipéche  pasi 
que  je  m'affure  que  c'eft  un  Arbre  ,  je  vois 
clairement  que  c'en  cft  un,  maïs  je  n'apper- 

Îois  point  à  quelle  efpece  il  appartient.  L'î- 
ée  d'arbre  eu  claire ,  c*efl:  la  feule  que  j*af  ^ 
mais  celle  de  Tefpece  je  ne  l'ai  point  du  tout;. 
&  l'obfcurité  n'eft  pas  un  de  fes  traits. 

On  fe  fert  ordinairement  de  com^araifons^ 
pour  éclaircir  un  fujet  &  pour  parvenir  a  l^ 
connoaiànce  de  ce  que  l'on  jf  ignore ,  par 
les  rapports  qu'il  a  avec  ce  que  l'on  connoît 
déia.  Mafs  fi  une  eomparaifon  n'eft  pas  jus- 
te, ou  fi  on  rapplfque  mal  à  propos,  elle  ne 
Élit  rien  connoitre,  elle  ne  donne  point  d'idée; 
mais  dans  la  fuppofîtion  qu'elle  en  donne  on 
fe  rabbat  à  dire  qucx'eft  une  idée  obfcure. 

^  On-  a  cherché  à  élever  l'efprit  à  quelque 
idée  de  la  Trinité  par  la  eomparaifon  des 
trois  dîmenfions  du  Corps,  Longueur, Lar* 
geur,  Epaiflèur,  qui  ne  font  qu'un  fèulSo^ 
lide  ;  On  a  emploie  dans  ce  même  deflèin 
l'Entendement ,  la  Volonté ,  lu  Mémoire, 
trois  Facultés  différentes  d'une  même  Ame  ; 
on  auroit  pu  alléguer  l'Entendement,  l'Ima- 
gmatîon  &  les  Sens»  Mais  tout  cela  fe  rcr 
dUit  à  prouver  que  la  diverfité  n'eft  pas  abfo* 
lument  incompatible  avec  l'umté ,.  que  ce 
qui  eft  multiple  à  im  égard,  peut  être- unir 
que  dans  un  autpe,  c'eft  ce  que  l'on  conçoit 
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cîaîrement  en  général  ;  maïs  dès  qu'on  veut 
Taîre  ulàge  de  ces  fecours  pour  fe  reprcfenter 
la  Trinité,  on  fent  bien  quMls  font  inutiles, 
\\  ne  naît  de  là  aucune  îdée  déterminée ,,  on 
fuppolè  pourtant  qu'on  s'en  forme^quel'qu^i- 
ae,  elle  n'éclaire  pas  ^  car  comment  ce  quv 
n?eft  pas  édairerok-îl  ?  &  on  Tappelle  obf- 
cure*  Il  y  a  eu  des  Anciens  Doaeurs  qur 
raîfonnoient    aînfi.    Pierre,.  Jean,  Jacques 
font  trois  Perfonnes ,  il'  n'y  a  pourtant  qu'u- 
ne Nature  humaine  ;  une  Nature  donc  feule 
&  unique  peut  fubfiftcr  cnr  trois  Perfonnes. 
Si  on  applique  cette  comparaîlbn  à  la  Trinité-* 
làns  correâif ,  certainement  on  fera  très-he- 
tcrodoxe  &  fr  pour  corriger  ce  qu'elle  a  de- 
defeéhieux  on  change  quelque  chofe  dans  la 
lignification  du  terme  étPetfonne  Se  de  celur 
deAT^^^r^,  on  fait  dilparoîtrc  les  idées  qtf on 
avoit  excité,  fans  y  en  fubftîtuer  d'autres^ 
A  une  prétendue  lumière  fiiccede  l'ôbfcuri- 
té,  c'feft'-à^irpe,  à  des^idéésquî'n'étoicnt  pas 
j«ftes  fuccede  une  privation  d'idées. 

Enfin  la  plupart  des  Mots  qni  roulent  dans 
la  bouche  des  honunes  expriment  leurs  fen- 
tîmens  &  leurs  paflîons  plutôt  que  leurs 
idées,  c'eft-à-dîre,  qu'il  faut  les  regarder 
comme  des  indices  des  fcntimens  qui  les 
occupent  &  des  émotions  qui'  les  agitent,, 
plutôt  que  comnie  des  expreffioiis  de  leurs 
idées,  car  fouvent  ils  n'attachent  aucune  idée 
àf- ces  expreffions  ;  &  comme  ils  ne  faVent 
point  les  expliquer,  ils  s'îmagîtient  que  les 
idées  qu'ils  enontfont  oblcures. 

Un  homme  du  Vulgaire ,^par  exemple,  eflr 
hors  des  gons  y  il  ne  fe  poflède  plus  &  ne 
rcfpîre  que  vengeance  &  que  fiuig,  parce, 
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dit-il ,  qa'on  Ta  attaqué  dans  ce  qu'il  a  de. 

Îlus  fcnfible,on  s'en  cft  pris  à  fon  honneur. 
)emandeï-lui  ce  qu'il  entend  par  cet  hon- 
neur qui  paroft  l'unique  caufe  de  tous  les» 
tran4>orts  ?  Il  ne  fait  que  répondre.  Con- 
dura-c^on  qull  n'a  qutune  idée  pbfcurc^ 
Epluchons  fes  penfées,  il  a  l'idée  d^un  mot 
prononcé  comme  il  croit  à  fon  préjudice , . 
de  la  perfonne  qui  l'a  fôché,  de.  la  mort  de 
cette  perfonne  &  des  mouvemens  par  lef- 
quels  il  fe  dilpofeà  la  lui  donner,  voilà  fes 
idées.    Il  conçoit  encore  que  s'il  demeure 
dans  l'inaâion  l'on  fe  moquera  de  lui,  & 
on  lui  dira  de  nouvelles  chofcsqui  le  cha— 
grineront^  toujours  plus.    Maïs  quand  pour 
autorifer  toutes  ces  agitations ,  il  allègue  foa^ 
ïéle  pour  l';&<?»»^«ryîl^pronp^ce  fimpkmcnt 
un  mot  par  lequel  il  a  accoutumé  de  voir  qujt 
les  hommes  font  refpeâer  leur  emportement. 
&  qui  fournit  une  juftiâcationà  ceux  qui  s'en 
Gûttwenti^il  le  prononce  afin  qu'on  difcqu'îli 
araifon  ,  l'occafionfe  prefentede  s'en  fer- 
vir,  il  s'en  lèrt  fans  y  attacher  d'autres  idées.. 
Le  langage  des  hommes  fourmille  demots* 
Icmblables  dont  ils  rempliffent  leurs  difcours-^ 
à  la  manière  des  enfans  qui  prononcent  en; 
Perroquets,  ks  mots  qu'ils  ont  ouï  dire,, 
quand  roccafîon-«qui  les  leur  a  fait  .entendre 
là  première  fois ,  fe  reprefente  une  féconde. 
C'eft  aînfi  qu'ils  apprennent  à  admirer,  à 
louer,  à  jurer,. à dife  des  injures,  dont  ils 
ne  comprennent  ni  Torîgîfle  ni  le  fens  &  qui 
fouvent  n'en  ont  pas  plus  que  les  grimaces 
par  lesquelles  ils  fe  font  îenrager>  les  uns  les 
autres ,  &  c'eft  ainfi  encore  qu'ils  n'îçpren- 
aent  que  trop  fouvent  à  prier. . 
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Les  termes  les  plus  fàcrés , Religion , Foi, 
Sacrement ,  Onâîon ,  auflî  bien  que  ceux 
de  Sc^dales  &  d'Herefie ,  fe  prononcent  de 
même,  &  fe  réitèrent  auiE-tot  que  Tocca- 
fion  fe  trouve,  fans  qu'on  fâche,  ce  qu'ils  ^ 
£gniâent  ;,  ce  font  les  indices  du  préjugé  & 
de  la  paflion  dont  on  eft  occupé  &.  non  pas 
les  expreflions  des.  idées  dont  on  foit  éclai-^ 
fé.  Ces  mots  ne  font  tout  au  plus  accom-  " 
pagnes  que  de  quelques  fenfàtions ,  mais 
comme  les  fèniàtions  (pac  les  raifons  queseft.!. 
nous  avons  alléguées  ailleurs)  ne  peuvent  cl»»  K» 
s'exprimer  par  des. mots,   on  prétend  que 
l^on  en  a  des  idées ,  mais  trop  pbfcures  pour 
ks  développer. 

Les  Chrétiens  font  partagés  en  dîverfea 
Communtons ,  &  chacun  prefque  s'imagine 
que  la  Société,  dans  laquelle  il  efl  né,  eft 
û  feule  véritable  Eglife,  la  vraie  Epoufe  de 
Jefus-Ghrift,  qu'elle  renferme  le  Peuple  élâ^ 

Îu'elle  efl  la  Mère  des  fidèles,  &  que  pouc 
tire  Êuivé  il  faut  être  un  de  fes  enfouis.  M'ai^ 
demandez  i  la  plupart  ce  que  c'eft  qu'Egli- 
fè,  interrogez-les  furies  caraéleres  que  doit 
porter  une  Société  pour  mériter  le  nom 
de  véritable  Eglife,  priez-les  de  développer 
l'équivoque  de  ce  terme,  informez-voùs  à 
quelles  marques  ils  s'afïîirent  non  feulement 
qu'ils  vivent  dans  une  Société,  où  il  y  a  des 
fidèles  mêlés  parmi  de  mauvaTsChrétrensqui 
ne  font  pas  en  état  de  fklut,  maîs.qu^ls  font 
eux-mêmes  du  nombre  des  premiers  ;  Vous. 
les  réduirez  bienrtôt  à  vous  dire  qu'ils  net 
font  pas  des  Doûeurs ,  &  qu'ils  n'ont  là- 
deffus  que  des  idées  obfcures  :  La  vérité  eft 
qu'ils  n^ca  ont  point.  Dès  l'enfance  on  eft 
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accoutumé  à  attacher  des  fentimens  de  ref- 
peâ  aux  termes  pompeux  d'£glijCb,d'£poufe 
de  Jefus-Chrift,  de  Mère  des  fidèles.    On 
fcnt  un  2clc  qui  s'excite  dès  atfoir  les  pro- 
nonce attentivement,  &  la-deuus  on  fe  croit 
très^ondé  à  bien  efperer  de  fon  fort ,  fins 
s'aMarmer  le  moins  du  monde,  de  ce  qu'on 
deshonore  cette  même  EgSfe,  par  des  durc^ 
tés ,  par  des  lâchetés  ^  par  des  fenfQalkés  ai- 
minelles',paF  une  avîarice  honteufè  &c.  Une> 
Mère  a  des  enfâns  volontaires  qui  ne  fuivent 
la  plupart  du  tems  que^leui^  humeur  &  leurs* 
caprices ,  mais  ils  ont  pouttant  quelque  léle 
pour  les  intérêts  &  ils  les  embraflènt  avtc 
chaleur  contre  (es  ennemis.    A  ces  caraéte^ 
res  elle  les  reconnoît  pour  lès  enfans  & 
leur  pardonne  leurs    écarts  ;  on  ie  flatte 
qtf  il  en  fera  de  même  parce  qu'on  donne  à 
l^glttc  le*  même  nom  de  Mère.    A  voir  le 
lèle  d'un  hommç  en  place  à  défendre  les 
droits  de  fbn  Eglifè ,  le  mépris  avec  lequel 
il  parle  de  ceux  qui  ne- font  pas  un- même: 
corps  avec  lui,  6c  ks  troubles  dont  il  eft' 
iaifî  à  la  moindre  apparence  d'un-  danger 
dUeterodoxie;  à  ces  carafteres  qui  ne  Te  rc- 
connoîtroit  marqué  au  bon.  coin  ;  mais  pour 
peu  Çue  vous  fàffiei  d'attention  fur  fa  con- 
duite ,  il  ne  vous  fera  plus  poffible  d'en  por- 
ter le  mêlne  jugement,  il  eft  fans  goût  pour 
la  lumière  ,  &  il  s'iarrête  uniquement  aux 
mots  ;  &  comme  fon  lèle  s'enflame  pour 
celui  dé   Religion  ,  dont   il   ne-  connoît 
pas  la  force,  itne  fè  fait  aucun  reproche 
liir  toutes  les .  fautes  où  il  tombe ,  pour- 
vu que  ceux  qui  en  parlent  meut  la  polî- 
teflè  de  les  couvrir  d'un  beau  nom.    raiy 
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nd  ceux  qui  portent  'le  nom  de  Chré- 
tiens avec  quelle  fui^ear  des  Soldats  &  des 
Officiers  né  prendront -ils  pas  Aes  armes 
dans  une  guerre  de  Religion?  avec  quel  dé- 
vouement ne  s'expoferont-îls  pas  aux  plus 
affreux  dangers  ?  Mais  parcourez  les  devoirs 
4u  Chriftianifme ,  vous  aurez  de  la  peine  à 
en  trouver  auxquels  ces  zélés  baignent  faire 
attention* 

Vous  diriez  qu'une  partie  des  Maîtres 

ccaiment  que  leurs  Difciples  n'apprennent  à 

4>rdferer  des  idées  à  des  mots.  Il  y  a  encore 

pluiîeurs  Collèges  où  la  coutume  fubfîûe  de 

leur  .&ire  ag{^endre  dans  une  Langue  quMls 

n'cntcndentpoînt  les  règles  deftinces  à  leur 

en  faciliter  1- intelligence  ,&  là  où  cette  rid)^ 

cule  coutume  ie»trouve  abolie ,  on  n'eft  pas 

-venu  à  bout  deini  en  fubfiîtua*ùne  raifonna- 

l)Ieviâns  beaucoup  d'efforts.  Mais  il  refte  en- 

*core  bien  des  abus  à  corriger.  On  met  entre 

4es  mains  d'un  en&nt  un  Auteur  dans  les 

penfées  duquel  il  pourroit  le  faire  un  plaifir 

d'entrer  j  mais  un  Pédant   trouve  bien  le 

moîen  de  l'en  empêcher,  il  l'arrête  i  chaque 

mot  pour  l'amu^  par  quelque  phrafè,  &  le 

-  temps  dellîné  à  fon  înftruâion  &  paffant 

ainfi  à  le  promener  fur  des  fèntences ,  & 

quelquefois  fur  des  vétilles  qui  n'ont  point 

de  liaîfbn,  c'eft  beaucoup  s'il  lui  refte  de 

tout  cela  quelques  mots  dans  la  mémoire, 

car  pour  des  idées  on  n'y  en  met  point. 

iLa  plupart  des  termes  que  «ous  venons 
de  citer  ont  un  fens  &  il  eft  bien  des  gens 
en  qui  ils  excitent  de  juftes  idées  ;  Mais  il  y 
en  a  auiïî  chez  qui  ils  n'en  excitent  point  & 
j:eveillent  feulement  des  manières  de  penfer , 

aux- 


auxquelles  nous  donnons  lé  nom  de  Iên& 
«tîons.  Il  en  eft  de  même  d*une  infinité  d'àu^ 
très,  les  habiles  gens  les  entendent,  le  vul- 
:gaire  s'en  fcrt  làns  y  voir  goûte,  &  fous  le 
nom  de  vulgaire  il  faut  renfermer  bien  des 
gens  qui  fè  croîeiit  fcM^t  au-deflus.    Par  ex- 
'cmple,  quandon  parle  du  Droit  abfola  des 
Souverains ,  &  qu'on  regarde  comme  un  cP- 
fet  de  leur  bonté  la  modération  avec  laquelle 
ils  en  ufent,  on  né  dit  guère  ce  qu*on  dit. 
Dans  les  cas  d*une  abioluë  neceffité ,  un 
Souverain  peut  dîfpoler  de  fes  Sujets  &  mê- 
me de  leur  vie,  la  Société  a  ce  droit  fur  les 
Membres  qui  la  compolcnt,  &  le  Souverain 
eft  revêtu  des  Droits  de  la  Société.    Mais  2 
f  exception  de  ces  cas-là ,  s*imagîhera-t-on 
qu'un  Souverain  aît  droit  de  demander  à  fei 
Sujets  la  cinquième  partie,  le  tiers,  la  moi- 
tié de  leurs  biens ,  qu'il  le  peut  fans  înjuftice 
&  que  ce  qu'il  leur  en  laîflc  eft  un  effet  de 
fil  grâce  ?  &  d'où  lui  viendroît  ce  droit? 
L'auroit-il  parce  qu'il  s'en  eft  empsuré?  Y  a* 
t-ilune  elpece  de  droit  dont  la  violence  ou  la 
rufe  loit  le  fondement?  Là  Loi  du  plus  fort 
&  la  Loi  du  plus  fin  doit-elle  fc  confondre 
avec  celle  de  la  Juftîce  ?  Dieu  auroit-il  don- 
né à  quelques-uns  des  hommes  un  droit  fiir 
les  autres  qui  n'aboutiroit  qu'à  faire  d'un 
côté  des  injuftes  &  de  l'autre  des  malheureux  ? 
Les  hommes  enfitf  fe  font-ils  accordés  pour 
s'impofer  ce  joug  ?  Quand  une  Société  au- 
rait été  aflfet  aveugle  &  aîTex  infenfée  pour 
une  pareille  concémon ,  n'y  auroit-il  pas  eu  . 
de  l'inhumanité ,  &  par  confequent  de  Tin* 
juftice,  à  profiter  de  fon  aveuglement?.  A 
quoi  donc  ie  réduit  ce  langage  dans  reô>rit 
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^Sd'une  înfinîtc  de  gens  ?  Accoûtumés^  à.trcm- 

i>ler  au  nom  des  Souverains  ils  Tentent  que 

s'ilteurpiaifoîtdeles  dépouiller  du  peu  qu'ils 

ont ,  le  meilleur  parti  qii*ils  auroient  à  prén- 

^<ire  feroît  celui  de  fouffrîr  ce  traitement  làns 

fe  récrier  ^fiir  fà  dureté. 

L'impiété  a  fès  motsvuidcsde  fensde  mê- 
me que  la  Superûition.  Un  Incrédule  pouflS 
5î  bout,  s'cnvelc^pe  des  terpiesde  fatalité  &dç 
Hazard^  àan%  lelquels ,  s'il  vouloit  s'y  rçndrc 
attentif  ^îUverroit  fa  condamnation,  &  com- 
prendroit  qu'en  'voulant  faire  l'habile  hom- 
me, il  ejft  réduit  à  parler  fans  favoir  ce  qu'il 
dit.  Quand  on  lui  demande  fi  le  merveil- 
leux arrangement  de  l'Univers  n'a  aucune 
Caufc ,  ou  s'il  paKt  d'une  Caufe  aveugle  &  * 
ians  difcernement  ^  ^u  lieu  de  répondre  H 
s'échappe  en  difant:  C'eftpcut-étrc  une  fata- 
\]fé  ;  peut-être  le  hasard.  Mais  cette  fatalité  & 
cfe  hazardcft-ce  rien,  ou  efl-ce  quelque  chofef 
Sbnt-ce  des  Caufes  brutes  ou  des  Caufes  in- 
telligentes &  qui  le  conduifent  .par  un  fagc 
choix?  Dès  qu'il  faut  s'expliquera  fubftîtuer 
des  idées  aux  mots ,  la  difficulté  recommen- 
ce &  les  preffe  derechef  dans  toute  la  force. 
,  Certainement  le  jargon  des  Scholaftiques 
ix'a  rien  qui  palTc  en  obfcurîté  le  principe  de 
Spinofa.  Une  difficulté  contre  la  Religion 
fournie  à  des  gens  ,qui  fe  piquent  néanmoins 
d'être  raîfonnables,  un  prétexte  fuffifant  pour  ' 
larejetter^mais  les  ténèbres  mêmes  leur  font 
chères  dès  qu'elles  fervent  à  l'impiété.  Ce- 
la fait  bien  voir  qu'elle  a  fa  fource  dans  le 
cœur  ;  tout  lui  eft  bon  pour?û  qu'il  ait  feu- 
lement l'apparence  de  la  favorîfer.  Ceux  qui 
vetillent  contre  des  demonftratîons  fe  ren- 
dent 
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dent ,  &  fans  rq>ugnance  &  fans  examen  l 
des  auëmblages  de  mots  qui  ne  vont  pas  feu* 
lementj  niques  iune  médiocre  probabilité  ^ 
i  des  aflèmblages  qui  bienexaminés  ne  fîgni* 
fient  rien  ! 

Ce  que  nous  venons  d^tàUir  nous  ap* 
prend  qu'avoir  des /:^<?/ <Aj/Wi- ,  c*eft,  pour 
parler  en  d'autres  termes  ^  avoir  des  idées  & 
entendr<  -te  f«W  dit  \  &  avoir  des  Idées 
Ohfcures ,  c'eft ,  dans  un  langage  plus  exaâ, 
farter  fans  idée  &  fuppofcr  que  Ton  entend 
re  que  l'on  ne  conçoit  point. 

Il  n'eft  pas  facile  de  comprendre  ce  qu'ont 

penfé  quelques  làvans  hommes  quand  ils  ont 

,  dît ,  que  les  idées  claires  ne  peuvent  paflcr 

pour  vraies  qu'après  qu'on  eft  venu  à  bout 

de  les  jùftîfier  par  l'expérience ,  ou  de  les 

juftîfier  par  l'analyfe  ;  car  cette  analyfe  fcra- 

t-cUe  encore  compofée  d'autres  id&s  qu'il 

feudra  derechef  démontrer  analytiquement? 

&  les  idées  des  Sens  par  où  l'on  s'aflure  de 

l'expérience  ,  faudra-t-il  encore  Içs  démon'» 

trer  par  d'autres  expériences  ? 

Utilité     IV,  On  voit  par  là  que  toute  notre  con- 

^^  ^*,     noîflànce  roule  fur  la  clarté  de  nos  idées  ; 

daniles  ^^  ^^^^  ^^^^  méprendrons  d'autant  moins 
idées,  dans  nos  railbnnemens  que  nous  entendrons 
mieux  ce  que  nous  avancerons ,  &  qu'au 
contraire  nous  courrons  d'autant  plus  rifque 
de  nous  tromper  ,  que  les  fujets  fur  lefquels 
nous  prononcerons  nous  feront  moins  con* 
nus. 

On  ne  fauroît  donc  trop  s'appliquer  à  ren- 
dre fes  idées  claires ,  ni  être  trop  en  garde 
contre  les  mots  dont  la  fignificatîonn'eft  pas 
aflëz  déterminée  &  qui  fuppofcnt  des  idées 

que 
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^que  Ton  n*a  pas.  C*eft  un  principe  d'cxpc- 
^ticnce  &  dont  noftc  propre  fcntiment  nous 
convaincra  ,  dès  que  nous  voudrons  faire 
rcfltxîon  fur  ce  qui  fc  paflc  en  nous  ^  que 
plus  une  idée  efl  claire  ,  plus  une  idée  nous 
ftappc  &  nous  occupe  vivement ,  plus  elle 
eft  féconde  &  propre  à  en  faire  naître  d'au»- 
très ,  &  par  confequent  à  nous  conduire  de 
lumière  en  lumière  &  pouficr  l'étendue  de 
nos  connôiâànces. 

De  plus  t*Efprît  humain  qui  aime  les  fcn- 
-tîmens  vifs  arrête  fon  attention  avec  plus  de 
.filaiiîr  ,  &  par  ïà  ,  avec  plus  de  perfcveran»- 
ce  fur  fes  idées,  à  proportion  qu'elles  le  frap^ 
pent  davantage  ;'  &  l'attention  éfl ,  comnïfc 
nous  l'avons  remarqué  ci-devant,  le  grand 
princjpede  la  fécondité  de  notre  Efprît  &  de 
la  naiflànce  de  nos  idées.  Outre  cela  la 
force  &  la  perlcverancc  de  notre  attention 
affermit  la  mémoire  &  y  grave  plus  profon-, 
dément  nos  penfécs.  Énlîn  nous  tombons 
d'autant  moins  dans  l'erreur  que  nous  fom- 
mes  plus  attentifs  i&  par  confequertt  que  nos 
idées  s'emparent  plus  fortement  de  notre  at- 
tentroîï  par  leur  éclat  &  par  leur  évidence. 

V.  Or  cette  attention  qui-ell  foutcnue  par  .^S^^'** 
la  clarté  de  nos  idées  fert  teciproquemcnt  à  nrocui'*çj^ 
la  faire  naître  ,  elle  produit  cette  évidence 
qui  la  fortifie  à  fon  tour ,  &  un  Auteur  a 
penfé  bien  jufte  qùiahd  il  a  appelle  l'Attention 
la  Mère  de  l'Evidence  qui  convainc, de  for- 
te que  tous  les  dônfctls  que  nous  avons  don- 
né pour  fe  dîfpofer  à  l'attention,  contribue- 
ront ,  a  'on  les  met  en  pratique  ,  à  la  clarté 
de  nos  idées. 

Les  idées  fimples  ne  font  pas  embarraffées 
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puifqu'elles  font  fimples ,  mais  pour  la  plï* 
part  des  gens  elles  ne  fondas  mci  claires , 
d'eft-à-dîre ,  elles  ne  font  pas  afièz  vives , 
parce  qu'ils  n'y  arrêtent  pas  aflcz  leur  at- 
tention. On  ient  vivement  tout  ce  à  qud 
l'on  penfe  attentivement  ;  mais  comme  la 
implicite  manque  d'attraits  pour  notre  Ef- 
prit  accoutumé  à  la  variété  ,  il  ne  s'arrête 
point  fur  les  idées  iimples ,  il  ne  les  voit  qu'eu 
pafEint ,  il  les  parcourt  à  la  l^ere^  &  cela 
fait  qu'il  ne  s'apperçoit  pas  de  la  répugnance 
^ui  fe  trouve  entre  ce  qu'il  polè  dans  la  fui- 
te de  lès  raifonnemen^  &  les  idées  fimples  qui 
£>nt  le  fondement  de  nos  connoifOmces*  je 
recommande  donc  comme  une  règle  des  dIus 
importantes  de  livrer  fon  attention  aux  iaées 
fimples  ,  de  ne  les  quitter  point  qu'on  n'en 
ait  été  vivement  frappé ,  &  de  fe  les  rendre 
très*préfentes  &  tres-famîlieres.  Des  Am- 
ples il  faut  paflèr  pié  à  pié  aux  plus  compO' 
fées  ,  &  à  chaque  afièmblage  que  l'on  fera , 
il  ne  faut  pas  fe  contenter  d'avoir  effeâive^ 
ment  les  idées  des  choies  que  l'on  aflèmble^ 
il  faut  encore  concevoir  leur  union. 

Le  peu  d'ordre  que  l'on  fuit  dans  &$  étu- 
des eft  une  des  grandes  caufes  de  Tobfcurité 
qui  efl  répandue  fur  nos  connoîflànces ,  des 
ténèbres  qui  font  mêlées  avec  nos  idées ,  & 
des  erreurs  qui  iuivent  ces  ténèbres.  On 
s'attache  à  trop  de  choies  en  même  temps  ^ 
on  paflÈ  tumultueulêment  d'une  leôure  à  u- 
ne  autre ,  on  s'attache  à  cette  queftion  ou  1 
celle-là  fuîvant  que  l'occafion  s'en  préfente, 
&  le  hazard  décide  de  l'ordre  de  nos  études 
beaucoup  plus  qu'un  choix  éclairé. 

Oi 
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On  tombe  fur  un  Livre  dont  T  Auteur,  t* 
;:près  avoir  pofé  des  imaginations  humaines 
>pour  les  points  les  plus  importans  de  la  Re- 
ligion j  déploie  tout  ce  qu'il  a  de  génie  poiar 
en  faire  fentir  la  contrariété  avec  la  Railbn  ; 
•dès  là  on  commence  à  4ie.plus  croire  que  la 
Religion  foit  divine. 

Un  autre  étalera  avec  trt  &  avec  exagéra- 
tion toutes  les  foîWeflcs  de  Thomme  ,  l'im- 
tperfeâion  de  iès  Facultés,  les  bornes  defts 
connoiflahces  ,  Pefficace  des  {déjugés ,  les 
•embarras  dont  la  Venté  eft  environnée  &  les 
difficultés  nombrcufes  qu'il  faut  elTuicr  pour 
'la  découvrir  &  la  démêler  d'avec  ce  qui  n'en 
a  que  l'apparence  ;  De  là  il  conclura  qu'il 
^  a  de  la  prefomptîon  à  la  chercher  foî-mê-. 
me  &  que  la  prudence  veut  ^  auffi  bien  que 
ia  modefïie  ,  que  l'on  fe  range  humblement 
aux  déclfîons  de  ceux  qui  ont  droit  de  pafTer 
.pour  plus  habiles  qtfon  ne  fe  fcnt  foi-méme. 
Un  Leâeur  pareneux ,  dîiïîpé ,  qui  aime  à 
s'amufer ,  ou  qui  ne  donne  fon  application 
-qu'à  fes  intérêts  temporels,  s'applaudit  de  la . 
facilité  avec  laquelle  il  fe  repofe  fur  les  foins 
de  ceux  pour  qui  fon  intérêt  demande  qu'il 
ait  de  la  foumiffion. 

Un  homme  qui  tf  aura  jamais  l4  les  Phi- 
lofophes,  fondé  fur  quelques  lambeaux  ra- 
malKs  par  ci  par  là  &  fouvent  même  pris  à 
contre  fens,  s'abandonnera  en  invedîves 
contre  la  Phîiofophîe,  &par  les  antithefes 
qu'il  en  fera  avec  la  Religion ,  perfuadera  à 
bien  des  gens  qu'on  eft  bon  Chrétien  à  pro- 
portion qu'on  eft  peu  raîfonnablc,  comme  fî 
la  Sagcfle  Evangelique  confiftoit  à  s'éloigner 
4è  la  Raifon  &  du  iBon  Sens. 

Mm  a  II 
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Il  s'en  trouve  au  contraire  qui ,  fous  prë- 
texte  de  fe  degaeer  de  laSuperftîtîop,fe  font 
un  plan  de  vie  aifé ,  conforme  i  leur  goût  & 
i  leurs  palTions  dominantes,  Tappuïent  de 
raifonnemens  vagues ,  d'eiempjes  lUuftres  & 
de  citations.  A  tout  cela  il  leur  plaît  de  don- 
ner le  nom  de  Sagcfle,  de  Philofophîe?,  de 
grandeur  d*ame  &  de  force  d'Efprit.  Sans 
avoir  le  cœur  gâté  par  des  vices  groflîers ,  il 
fuffit  quelquefois  d'aimer  rextraordinairc 
pour  recevoir,  comme  tout-autant  d'oracles, 
mille  propofîtlons  liardies ,  &  hasardées  fur 
des  preuves  très-foibles. 

Dans  toutes  ces  occafions  chacun  fe  trou- 
vera difcîple  du  premier  Auteur  que  le  ha- 
sard aura  fait  tomber  dans  fes  mains  ;  &  le 
'môîen  qu'il  ^n  foit  autrement  ?  Sans  avoir  ex- 
amine ce  que  c'eft  que  Raifon ,  ce  que  c'eft 
que  Religion ,  ce  que  c'eft  que  Vérité,,  ce 
que  c'eft  que  Vérités  importantes, avant  que 
de  lavoir,  ce  que  c'eft  que  Vertu,  queSa- 

fcfflc,  que  Modeftîe,  que  Crédulité  ,  que 
oi,  que  Défiance,  fans  avoir  jamais  étudié 
par  ordre  les  parties  qui  compofent  ces  no» 
tions  primitives,  fans  avoir  qu'une  partie  des 
idées  qu'il  faut  attacher  à  ces  mots,  on  les 
prononce  fans  en  entendre  la  force ,  &  fans 
ûvoir  qu'à  moitié  ce  qu'on  dit  ;  On  fc  troB- 
vc  donc  embarraffé  dans  les  conlcquenccs 
que  l'on  tire  des  principes  dont  on  n'a  con- 
çu le  fèns  qu'imparfaitement.  Quand  on  n'a 
pas  étudié  par  ordre,  on  ne  marche  qu'à  ti* 
tons  &  on  ne  conclud. qu'au  hazard. 

Le  defordre  &  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  étudie  eft  caufe  que  l'on  aflèmblt 
fous  un  feul  nom  plufteors  idées  que  l'oa 
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rfa  pas  aflèz  attentivement  confidcréés  & 
dont  on  n'a  pas  compris  les  liaifons ,  on  fup- 
pofc  donc  quantité  de  choies  qu*onn'a  point 
aperçues.  De  là  viennent  lès  erreurs  &  les  mal- 
entendus qui  '  troublent  les  Gens  de  Lettres,  & 
on  arrête  les  progrès,  car  comment  ftroit- 
on  entendu  des  autres ,  quand  on  ne  s'en- 
teûd  pas  foi-même  ?  L'un  fuppofe.un  allcm- 
blage.  qu'il  ne  conçoit  pas  &  le  défigne  par 
un  Nom ,  un  autre  fe  icrt  du  même  nom 
pour  exprimer  un  aflèmblage  différent ,  qtfîl 
iuppofe  encore  fans  en  avoir  d'idée  :  leurs 
iuf>pofitions.font  contraires,  les  voila  donc 
aux  prifes,  &  cependant  fi  chacun  d'eux  s'en- 
tendoit,.  &  ne  pofoît  rien  en  fait  qu'il  n'eût 
conçu,  ils  feroient  d'accord  &  il  fë  trouvc- 
roit  qu'ils  pcnfent  précifëment  l'un  comme 
l'autre. 

On  ne  fauroit  le  former  de  trop  bonne 
heure  au  goût  de  l'évidence.  Dès  qu'une  fols 
en  s'en  eu  formé  l'habitude,  &  que  l'on  y 
cft  affermi ,  on  ne  peut  plus  s'accommoder 
de  l'obfcurité.  Je  confeille  donc  de  com- 
mencer le  plutôt  que  l'on  peut  quelques  étu- 
des dégagées  d'obicurité  &  d'embarras  ;  on 
voit  bien  que  je  veux  parler  des  Mathémati- 
ques, &  comme  elles  referment  plufieurs 
parties ,  on  peut  choîfîr  celles  qui  feront  Te 
plus  à  la  portée  de  la  force  de  génie  où  l'on 
iè  fent. 

Lors  qu'bn  veut  fe  procurer  la  connoif- 
fànce  claire  d^un  objet ,  il  faut  avoir  foin 
d'emploier,  pour  Ife  cohnoître,  celle  de  nos 
Facultés  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  lui.  Un 
homme  né  fourd,  qui  voudroit  ft  repréfen*- 
ter  les  fous  conunc  quelque  chofc  de  ref- 
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(bmblant  aux  couleurs,  ou  un  homme  nf 
aveugle  qui  &  figureroit  les  couleurs  fous, 
ridée  des  fous,,  ces  geus^Ià  s'imagînerotent 
avoir  dés  idées  obfcurea,.  I\in  des  couleurs^ 
l'autre  des  fons,  mais  en  effet  ils^  n'en  an- 
soient  aucune.  On  tombe  dans  une  pareillcL 
&ute  lors  que  Ton  veut  imaginer  ce  qui  eft 
trop  vaâe,  pour  être  reprelënté  par  rims^* 
nation.  Ce  qui  pailè  trop  rapidement  lui  é^ 
chappe  encore  ;  un  mouvement  qui  y  dans, 
vn  clin  d'œil ,  parcoturroit  cent  toiles  n'eit 
pas  imaginable ,  &  cependant  PEfprit  con^ 
çoit  ta  poffihilité  de  pluiieurs  mouvemeni. 
beaucoup  plus  rapides.  De  même  lors  que 
Ton  veut  connoître  la  penfife,  les  aâes,  fei 
états  differens ,  en  fe  fèrvant  de  l'Imagina* 
tion ,  on  tente  l'itnpoffible ,  &  alors  on  fe 
plaint  de  n'avoir  que  des  idées  obfcure$^;mais^ 
la  vérité  eft  qu'on  n'en  a  point,  ou  que  l'on, 
en  a  de  tout  autres  que  celles  quil.  endroit 
avoir ,  car  les  idées  qu'on  a  pour  Tors  ne 
conviennent  point  aulîijet  auquel  on  les  ap- 
plique ,  on  ne  conçoit  point  du  tout  cette; 
application  ,  on  n'en  îfc  ni  une  idée  claire  ni 
une  idée  obfcure.. 

Nous  avons  répété  plus  d'une  fofe  ,  dans. 
ce  Chapitre  ,.  que  Ton  fe  perfuade  d'avoir 
quelque  idée  obfcure ,  lors  qu'en  effet  on 
manque  d'idée.  Cela  vient  trcs-fouvent  de. 
ce  qu'on  s*{magîhe  entendre  certains  mots^ 
que  l'on  n'entend  pofnt,  ou  que  Pon  n'en- 
tend qu'en  partie;  A  ce  qu'on  entend  on 
cherche  à  joindre  ce  qu'on  n'entend  pas, 
&  on  fuppofe  i  ces  mots -là  des  aflcmbla- 
es  de  ngniâcatioas  dont  on.  n*a  pas  d'i- 
éc. 
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Pour  fè  garentir  de  ces  iilufions ,  il  ne  ' 
dut  laiflèr  pailer  aucun  mot  fiuis  &  dcman-^^ 
4er  ce  qu'il  figiûfie  ;.  &  comnie  le  lëns  qu'il 
renferme  fera  lui-même  exprimé  par  d'au- 
tres termes ,  il  fiiudra  encore  expliquer  ceux- 
ci  ,  &  continuer ,  jufques  à  ce  que  Ton  foit 
venu  à  des  mots  qui  ne  renfament  que  des 
idées  fimples  &  d'une  parfaite  évidence;  C'eft- 
i-dîre  qu'il  faut  obferver,à  l'égard  des  mots^ 
la  même  méthode  que  nous  venons  de  cou- 
ieiller  à  L'égard  des  idées,  fe  rendre  familiers 
les  fimples,  les  afïèmbler,  &  en  bien  com- 
«fH'endre  raÎTemblage  avant  que  de  donner  à 
cet  aflèmblage  un  leul  nom. 

Ces  explications  qui  éclairdflcnt  le  fcns 
•d'un  mot  s'appellent  définitions.  Il  faut  pla- 
cer ces  définitions  à  la  place  des  tenues  de- 
finis  ;  un  feul  mot  eft  bien-tôt  prononcé  & 
VEftrit  ne  s'y  arrête  pas  affei  longtems5pour 
s'àflurer  s'il  conçoit  en  effet  tout  ce  qu'on 
fiippolc  exprimé  par  ce  terme.  Mais  com- 
me les  définitions  font  plus  longues  &  pré- 
lèntent  à  l'efprît  les  notions  développées,  on 
a  le  temps  de  voir  fixes  notions  font  com- 
patibles ,  ou  contradiâoîrcs ,  &  on  a  le  loi- 
fir  de  s'affurcr  fi  en  effet  on  en  conçoit  la 
lîaifon. 

Je  ne  préteas^  pas  que  l'on;  doive  pratiquer 
cette  règle  &  s'affujettîr  à  ces  définitions  à 
chaque  h'gne  qu'on  lit  &  à  chaque  période 
qu'on  prononce.  Ce  travail  ne  fcroit  pas 
moins  fuperflu  qu'accablant.  Cette  exaâi- 
t4ide  n'eft  néceflaire  que  dans  les  commen- 
cemens  des  études ,  il  n'eft  pas  néceffair e  de 
réitérer  continuellement  l'examen  des  mots 
â:laîrds».  Dans  le  commencement:  il  faut 
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•  fe  défier  de  tous ,  dans  la  fuite  on  fè  con^ 
tentera  d'examiner  ceux  que  l'on  rencontre* 
ra  &  qu'on  ne  &  fouyiendra  pas  d'avoir  exa- 
miné. 

Comme  la  glûpari:  des  homme»  ne  s^éI^ 
vent  guère  au.deflus  des  Sens,  aufii  les  ter*- 
mes.  dont  leur  langage  eft  rempli  expriment 
ce  qu'ils  fcntcnt  plutôt  que  ce  qu'ils  conçois 
vent  ;  c'eft-à-dîre.  ^  leurs  expreflîons  rie  lont 
pas^des  indices  de  leurs,  idées  ,  car.  fouvent 
ils  n'en  ont  pas ,  mais  ^ulement  de  leurs 
fènlàtions  ;  a  nous  avons  remarqué  dès  le 
çommenccmàott  de  c^t  Ouvrage  que  nos  fen- 
fations  ne  nous  font  pas  connoitre  ce  que 
les  objets  font  en  eux-inémes;  fouvent  donc 
n  n'7  a  point  d'idées   attachées    aux  ter- 
mes quî  les  indiquent ,  &  on  leur  fait  trop 
d'honneur,  de  eonfideret  ces  termes  com- 
me les  expreffions  de  quelques  idées  ohfctt* 
res. 
'  D'o^       VI.  ht  panchant  naturel  de  l*homme  à  fc 
vient  que  contenter  aes  ftnfàtions  eft  une  de$  caufis^ 
puk       qui  a  fait  naître  tant  de  mots  qui  n'ontpoint 
dans  ^  d'idée  qui  leur  réponde.  L'éducatioa  fecoa- 
robfdi?  de  ordînaîrêmeiu  ce  panchant,  l'habitude  &  la 
""•       nature  s'unUTcnt  pour  faire  aimer  l'obfcurité 
à  laquelle  elles  accoutument.    Les  enfaas 
qpi  parlent  le  plus  font  ks  plus  careffés  ;  te 
peu  de  fens ,  l'extravagance  même  de  Icm 
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(r)  ,>I1  Tcmblc  que  nou»  noas  ftryons  df  nosprîe^ 
»,.  res  ,  comme  d*aii  jargon  ,  Se  comme  ceux  qui 
,»  emf^oyenc  les  paroles  fainâes  ic  évrine$\  des  for- 
„  celleties,  &effcâs  maj^iciens  :  8c  que  nous  fafliooi 
„  noftre  compte  que  ce  foit  la  contexture ,  ou  foo  » 
„  ou  fuite  des  mots»  ou  de  no(^re  contenance  que 
fp  dcpeade  leutcffiptt  Cu  a/aos  Tamc  pleine  de  coa- 
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Sicoms ,  fournit  des  iu)ot$  dà  rire ,  (c  pour- 
vu <ju*îli  parlent  handîmcnt  on  leur  en  fîSt 
mûjours^bon  gré ,  &  on  leur  pardonne  fans 
peine  de  n'entendre  passée  qu'ils  difent. 

Au  lieu  de  corriger  dans  là  fuite  ces  dé- 
fauts du' pxemiêr  â^e,  les  Mkîtres  prennent 
fbin  de  les  affermir  ;  On  charge  les  enfans 
de  leçons  qu'ils  n'entendent  point ,  &  mo- 
yennant qu'ils  les  recitent  fans  paroître  em- 
barraflcï  on  eftTatisfaît,  c'eft-à^'re,  que  le 
plus  impudent  e(l  le  plus  loué.  Quand  ils  s'em* 
ptcflcnt  de  relever  lés  fautes  de  leurs  compa- 
gnons ,  s'ils  dilbnt  des  fottflès  on  ne  les 
compte  pas,,&  fipar  haxard  ils  rencontrent 
bien  ils  font  recompenfés ,  cela  Tes  accou- 
tume à  bazarder  tout  ce  qui'  leur  vient  dam 
Kl  bouche.  Les  grands  mots  &  les  belles 
phrafts  font  cequ  on  leur  recommande  fur 
tout, &  qui  fait  la  principale  matière  dès  élo- 

Ses  qu*6n  leur  donne.  On  honore  du  nom 
e  pieté  le  recît  machinal  de  quelles  ièn- 
tences  où  ils  ne  voient  goutte,  &.pour  leur 
fiiîre  fuccer  la  R'eligîon  avec  le  lait ,  on  leur 
cntaflè  pêle-mêle  ce  quîefti  peu  près  de  leur 
portée  avec  ce.  qui  eft  tout-à-fait  au-dcflùs. 
Ils  s'accoutument  aîhfi  à  refpeâer  dévote- 
ment dés  mots  &  àjàire  dépendre  leur  falut 
de  la  fermeté  &  de  l'ardeur  du  zélé  qui  let 
attache  à  de  certains  fons  (i).  Quand  ils  fout 

un 

il  eapKcenctj  non  toucha  de  repentince,  ny  d*àa» 
^  cund  nouvetle  lecoiicili'atton  envers  Dieu  ,  oous  \uj 
^  ttUons  prcfenteK  ces  paroles  que  la  mémoire  preâe 
à  noftfe  laogac:  6c  efpetona  ca  tirer  uae  expi^itioii 
de  no0 -fantesk  V.  n'ellf'ritft  fi-aifév  ^'dôax  ÔC  fi 
ftrorable  que  la  Loi  divine  :  elle  nous  appelle  à 
^  foir  I  aiofi  fiiuie»^  deteftables  comme  nous  fom' 
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un  peu  plus  avancés  on  leur  apprend  i  s*ei-^ 
primer  dans  le  fUIe  figuré ,  à  iuizarder  des 
métaphores  y,  à  faire  des  allufions,.  à  ramaf- 
Ibr  par  ci  par  là  des  fentences^  pompcufes 
pour  en  faine  bien  ou  mal  des  applications^ 
quelquefois  un  peu  vraifemblables ,  ordinai- 
cement forcées, le  plus  fouvicnt. puériles, aux 
fiijets  fur  lefquels  on  leur  ordonne  de  corn- 
pofër  ;  &  Tattention  aux  mots  a  beaucoup- 
plus  de  part  à  tout  cela  que  Tattention.  aux 
chofes.. 

Nous  an^ns  déjà  remarqué  conuiient  un 
faux  point  d!honneur  engage  les  hommes  qui 
fe  piquent  d'hahikté  &  qui  aiment  à  pailer 
pour  Maîtres  des  autres ,  à  cacher  leur  igno- 
cance  fous  de  grands  mots  &  fous  rappareil' 
d'un  tiflu  qui  paroît  dire  quelque  chofe.& 
ne  dit  rien. .  Le  ridicule  de  ce  j^on  fe  dé» 
couvre  quelquefois,  mais^H  y  en  a  toujours 
une  partie  qui  échappe.  Des  Difciples  dili* 
gens,  mais  peu  judicieux,,  ou  portés  à  l'é- 
tude par  d'autres  motifs  que  celui  de  démê- 
ler la  Vérité  &  de  s'avancer  fSremeht  dans^ 
fa  connoiflànce ,,  tranfcrivent  hardiment  et 
que  leurs  Maîtres  prononcent,  iU  rappren- 
nent exaûcment,  &  quand  leur  tour.ert  vc- 
Su  d'ènfeîgner^  ils  le  répètent  avec  auffi  pcH' 
c  dîfcernement  qu'ils  l^ont  appris*  Ainfi. 
les.  mots  vuides  de  uns  paient  de  généra- 
tion 

91  mes  :  eUe  noas  tend  les  bits  »  66.  noot  Mfoit  en  fo» 
giron  »  pour,  vilains  ,  oïds  &c  boj^rbeux .  qne  nous. 
foionSffieque  nous  aions  à  eftre  à  radvenic.  Mai» 
_  eocoie  en  lecompenfe  »  la  faut-il  regarde!  de  bo» 
„  «nil  ;  encoxo  Hmr'û  xece?oû.  ce.  pasdoa«avec  ac- 
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tfon  en  génération  &  tirent  de  leur  ancien* 
neté  dequoi  fe  ^re  refpeâer,  on  fe  croit, 
en  droit  d*accufcr  de  téméraires  Novateurs 
ceux  qui  oftnt  s'élever  contre  ce  que  qucl-^ 
ques  (iecles  ont  relpeébé. 

On  ne  connoifToit  point  d'autre  langage^ 
dans  les  Ecoles  avant  lé  fiecle  précèdent, 
dans  plufîeurs  on  le  retieut  tout  entier ,  dans 
uelqnes  autres  on  y  mêle  plus  ou  moins^ 
e  clarté.  Autrefois  le  gnuid  caraâere  d'un 
Phîlofophe  étoit  de  beaucoup  difputer , .  d'ê-^ 
tre  toujours  prêt  à  tout  attaquer  &  à  tout 
défendre, c'eft4e  Hi  qu'ils  tiroiênt  leur  grand 
Kiftre.  Une  expemon  nette  auroit  ter- 
miné  la  Comédie  dès  là  première  Scène; 
[TOur  la  prolonger  on  debutoit  par  quelques 
n^ations  ;  quand  on  étoit  plus  preffé  on 
commençoic  d'alléguer  quelque  diftinâion, 
telle  néanmoins  que  fon  obfburité  donnât 
lieu  à  de  nouvelles  obfcurités ,  fous  prétexte 
d'éclaîrciflèment.  Ces- éclaTf ciflfemens  pré- 
tendus^  dpnnoient  lieu  à  de  nouvelles  objec- 
tions; chacrftidcs  Athlètes  fe  montroit  in- 
fatigable ,.  &  le  defenféur  tifoit  &  elôire 
de  la  longueur  de  l'attaque  qu'il  avoit  loâte- 
nue  (ans  fûccomber.  Ils  faifoient  férieufe-' 
ment  le  même  jeu  qu^on  fart  quelquefois  par 
débauche  lors  qu'on  ne  parlé  qu'en  vers  & 
que  chacun  commence  le  fîen  par  le  méine 
mot  qui  a  âni  le  vers  dé  celui  qui  vient  de  fe 

taire 
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;,.tlMi  de  grâces  :  86 an  moras  poni  cet  inftàitt  qnt 
^  noas  DOtt>  adreflbA»à  cUe*  avo4i  Tame  defplairanr 
y»  te  de  fcs  faates  »  ôc  ennemie  det  paffioRS  <ini  noui 
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toîrc;  cela  a  Tapparcncc  d'un  Difcours  cou- 
tinué,  mais  n'en  a  que  Tapparence,  les  mots, 
font  liés,  maî$  le  fcns  ne  Tèft  point.  C'cft 
ce  qui  arrivera  toujours  quand  on  fc  conten- 
tera de  ÙLVOÏt  à'  quel  fujet  on  a.  accoutumé 
d'apliquer  de  certains  mots , ,  fans  fe  mettre-  \ 
en  peine  de  connôître  diftinâemcnt  les  fu- 
jets  môme  auxquels  on  les  applique  (2). 

Une  extravagante  Phirofophîè  rëpandoît 
fts  ténèbres  lur  ce  qu'il  y  a  de  plus  Ikcré ,  je 
veux  dire  fur  la  Théologie  &  fur  la  Religion  ;, 
&  on  a.vû  le. temps  que  préférer  le  langage 
de  Jefus-Chrîft  &  le.ftîle  des  Apôtres  au  jar- 
gon que  FEçgle  y  avoît  fubftitué,  fuflBfoît 
pour  fc  faire  traiter,  d'hérétique  & .  pour  fe 
roîr  charge d^opprobre  &  fouyent  condamné 
au  dernier  ](fapplice,&daas..querqvies  endroits 
ce  temps  dure  encore» 

Des  gens  élevés  dans  cette  obfcurîté&af- 
fujettîs  dès  leur,  enfance  à  des  pratiques,  pe- 
tites dans  le  fond,  gênantes  néanmoins,  & 
"que  l'on  fait  paflèr  pour  capitales,  dès  qu'îB 
lont.  gaxyenus  à  un  âge,  où,  d'un  côté,  U 
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Ci)'»,  Les  aveugles  n^  ,  qu*On  roH  4s6Kt\roitf 
y  ce  n'eft  p«s  poar  entendre  ce  quMU-demaadcntHlf 
,  onMppffs  de- nous,  qu?lls  ont  à  duc  quelque  clio* 
>  fe  ,  qu*jls  ont  quelque  chofe  à  defîrer  ,  qui  eft  ci 
,  nous  •  laquelle  ils  nttmment  bien ,  8c  Tes  dScùs  & 


,  gle- i»é ,  au  moins  aveug.]ede  tel  âge, qu'il  ne  ffiic 
,  que  c*ci}  que  de  reuë  :  il  entend  fi  peu  ce  qui  loi 
t  manque^  qu^it  iife  Ac  fcTeffr^  cenxne  nous  ,  des  pa« 
,  rôles  pDopfes  au  voiir ,  fie  les  applique  d'une  mode 
,  toute  pardcMltere.  On  lui  prefèntoit  un  enfîint  du- 
quel U.cftou  paxitia»  l'a/aat  ^  «bmc  fci  I»ras4 
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Eaifoti  fe  développe  un  pea  plus,  &  d'un 
autre  les  pallioas  le  fouleveut,  laiTés  du  joug 
&  trouvant  dans  la  Religion  qu'on  leur  a 
enièignée  des  petitellès  &  des  contrarietei^ 
vraies  ou  apparentes,  au  Heu  de  démêler  le 
folîde  du  fuperflù^&.de  travailler  ferîeulè- 
ment  à  s'éclaircîr  &  à  fe:  procurer  quelque 
certitude,  rejettent  univerfclkment  tout  ce 
qu^ôn  kur^a  enfcigné  &  tombent  dans  TA- 
tlieïfme,. ou  dans  un. doute  qui  nVft  gueres 
moins  condànniable.  ni  gi^eres  moins  aangç* 
rcux. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  hom* 
mes,  à  force  de  fe  paier  de  mots,  fe  famî- 
lîarifent  avec  l'obicurité;  elle  leur  plaît 
donc,  parce  qu'ils  s'en  font  jRiit. une  habita- 
d<e.  Les  faux  Savans  ne, peuvent. fuppor ter 
réviocnce  quî:ks.oblîgcroît'à  reformer  tout 
leur  Svfléme  &  a  recommencer  leurs  études. 
Accoutumés  eux-mêmes  à  fe  livrer  à  récot- 
ce ,  ils  ne  s'arrêtent,  lors  même  que  ces  fons 
flgnîfient  quelque  chofc,  qu'aux  fons,  &  un 
langage  plein  de  icns  ne  les  éclaire  pas  plus 

qu'ua 

;»  Moa  Dîén,  iîtïî,  U  belênânt».  qu'il  le  fait  beaa 
9»  voir, qu'il  «te  vifige  giy.  11  dira  comme  l*und'cotrc 
^  nous.  Cette  falc  a  une  belle  veuë ,  il  £iit  claîf,  il  fait 
,»  beau  Soleii.  Il  y  a  plus  :  cai  parce  que  ce  font  nos 
„  exercices  que  la  chafTe,  la  paume, la  bute,  8c  qu'il 
9,  l'a  ouy  dire ,  il  s'y  atfeâioime  8c  s'y  empefcbe  :  8c 
9,  croît  y  avotr  la  me()iie  part ,  que  nous  y  avons  :  ii 
„  s^y  picqnc  8c  s^^plaift  ,  8c  ne  les  reçoit  pourtant 
^,  que  pat  les  oreilles»  On  lut  crie  ,  que  voila  un  lie* 
„  vre  y  quand  on  ctt  en  qnelqite  ^elle  fplanade  ,  oll 
»>  ii  puiiCft  picqaet  s  -  8c  pais  on  lui  dit  encore  ,  que 
„  voila  an  lièvre  pris  :  le  voila  aufli  fici  de  fa  prife  ^ 
^  comme  II  oif  dktawi  aauet,  qu'ils  le  fywt^  'M$ti$é 
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qu'un Dîfcours qui  ne  fignîfic  rien,  onqrf' 
J^ucit  i  peu  de  chofè.  Ces  faux  Savans  en* 
traînent  la  multitude*  En  vue  de  paflèr  pour 
habiles ,,  chacun  d'eux  parle  fur  le  compte 
d'autruî,  loue  oU' blâme,  conformément  à 
ce  qu'ont  décidé  ceux  quipailènt  pour  doc* 
tes  &  qui  ibnt.mis  au  rang  des  Maîtres. 

D'ailleurs  là  grande  clarté  paroît  trop,  ùtr 
eile,  on  ne  l'eftime  pas^;:  quand  on  a  côm-* 
pris  fort  aifément»  un  Difcours  ^  chacun  s'i- 
magine qu'avec  un  peu  de  foin,  il  iè  feroit 
mis  en  état  d^èn  dfre  autant  ;.  mafs  on  met 
pavillon  bas  devant  celui  dont  on  n'entend 
point  les  ratfounemens ,  ou  dont  on  ne  corn* 
'  prend  qu'une  petite  portion,  &  encore  avec 
beaucoup  de  peine;  car  le  moyen  de  s'îmagi* 
'  ner  qu'un  pcrfonnage  vénérable  parle  fi  har- 
diment, &ns  avoir  ce  qu'il  dit  ?  de  forte 
que  fouv^it  le  d^é  de  fon  ignorance  ùdt  le 
degré  de  l'eftime  qu'on  a  pour  lui. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  voie  làns  efficace- 
pôur  s'emparer  de  rcftîme,  que  de  donner 
un  peu ,  &  de  temps  en  temps ,  dans  lé  gali* 
mathias  ,  &.  on  pourroit  lé  confeiller  aux 
Prédicateurs  qui  l'ont  altérés  de  louanges,  fi 
un  Sermon  n'étoît  précédera  fuîvî  de  priè- 
re», .  &  fi  l^n  pouvoit.  uns  crime  débiter  an 

fiom^ 

lii'ibtd*  (i)  »»  La  difficulté  eft  nne  mdoojK  ^oe  lei  ftayant' 
ft  emptoyeat,  comme  les  joticiixs  de  pafic-.paâe  pou 
»»  nedefeouTtir  la  vanité  dé  leur  ad-  :  5c  de  laqQclIf 
I,  rhumaine  beftife  fc  paie  aîfîiipeiit. 

CUrus  ek.êkfeurdm  lingunrn  »  mégis  inter  inânês  t' 
OmnU  enim  fiêliii  tn^is  âdmirénfur  amsmfm  ^* 
kntrfit^usfiêk  v9rUs Utitsmis  ttruMni^ 

IdBCif  X«ib«  I« 


Fa K T. r.  Se c t, III.  C m^ t  t^ t 

nom  da  Seigneur  des  fottifçs  &des  ricos  fou» 
de  etands  mots  (3). 

Ce  n'eft  pasqu  il  tfy  ait  des  occafions  où 
un  peu  d'oucurité  contribue  effiïâivement  à 
rélegance  ;  Une  venté  pYopofife  fous  de»> 
îinages  qu*on  ne  peut  porcer  fans  quelque: 
attention^  fait  plaifir,  parce  qu'il  femble 
qu'on  la  trouve  Ibi-niéme;  Le  myfteri!^  de 
Texpreffion'  lui  donne  un  air  de  grandeur; 
mais  il  faut  que  la  choie  qu'on  trouve  à  pro« 
pos  de  prelènter  fous  ce  tour  foutienne  cette: 
grandeur  dont  il  donne  ridée.- 

Les  bagatelles  que  Ton  apprend  dans  lè 
premier  âge  font  faciles;  on  reçoit  enfiiitedes-. 
îhdruéHons  d'un  plus  grand  uiàge,  qui  don- 
nent aufii  plus  de  peine  &  demandent  plus 
d'attention..  On  s'accoutume  par  là  à  join- 
dre l'idée  de  Timportant  avec  l'idée  du  diffi- 
cile ,  &  comme  fi,  ces^  deux  cataâeres  é— 
toient  îhfeparables  &  que  l'un  fftt  lamefure- 
de  l'autre ,  on  fait  peu  de  cas  de  tout  ce  quîl 
paroît  aifé  &  mis-  dans  un  grand  jour.  Ce. 
préjugé  de  l'enfance  n'influe  que  trop  fou- 
vent  fur  tout  le  rcfte  de  la  vie.  De  grands  > 
génies,  mais  un  peu  trop  fënfibles  à  la  gloi«- 
re  de  primer  &  au  plsûfir  d'être  regardés  corn*- 
me  des  prodiges  &  d!ctre  comptée,  fort  au? 
deflu»  des  autres  hommes  &  des  plus  &vana- 

m6« 

;,  Il  eCb  des  huinears  coniM  cela  >  )  qni  l'iatelli- 
^  gcnce  poite  dcfdtin  t\  qaî  m'en  eftimeioiit  mieas^ 
p,  de  et  t^*'ûs  ne  ffamont  ce  que  je  dis:  ils  conclue* 
9»  roQt  U  piofottdeux  de  mou  fens  •  pat  robfcnritd  r 
y.  Laquelle  à  patlec  \  bon  efclent ,  fe  hai  bi^n  foit  » 
^  8c  rëvUcrois^  fi  je  me  fçarois  éviter.  Arifiote  fe 
,»,  vante  eu  quelque  lieu  »  de  i^aibftcs  s  Ticicultc  afc 
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mêmes ,  ont  quelquefois  affeâé  une  brib*^* 
yeté  obicure  ;  hs  ont  cru  qu'on  fc  forme- 
roit  une  grande  idée  de  leurs  découvertes  & 
qu'on  les  eifa'merok:  i  proportion  de  la  dif- 
ficulté qu'on  trouveroit  à  les  entendre,  &  par 
là  ilS'.no-fè  fontpasaflèx  éloignés  d'un  dé« 
faur-  qu'on  a  reproché  aux  Anciens  &  que. 
PEcôle  a  imité  ;  en  s'appliquant  bien  plus  à 
rendre  les  Sciences  difficiles  qu'utiles. 

Une  autre  caufe  de  cette  ddicule  habitude 
qu'on  ft  fait  de  méprîfercequicft  clair,vîcnt 
de  ce  qu'on  s'eft  ennuïé  à  écouter  des  dif« 
cours  qui -ne  dévoient  leur  clarté  qu'à  las 
multitude  accablante  de  répétitions*  &  aux 
matières  triviales  qu'on  y  traîtoit. 

Des  hommes  qui  par  leurs  lumières  s'é- 
toiênt  acquis  quelque  réputation ,  &  que  les- 
autres  regardoîent  conune  leur^Mattres,  ne  : 
voulant  pas  demeurer  courts  fur  aucun  fu- 
jct ,  s'exprimoicnt  fur  ceux  qui  ne  leur  é- 
tolent  pas  connus  auffi:  hardtment  que  fur 
ceux  qu'ils  connoîffoients,  en  leur  propo- 
£int  des  difficultés  fur  des  matières- connues, 
on  ne  leur  fkîfbit  pomtde  peine, au  contrai- 
re on  leurfailbît  plaîîîry  on  leur  fournîflbSc 
des  occafions  <l'étaler  leur  habileté.    Il  n'en 
étoît  pas  de  même  lôrs  qu'on  leswuflbît  fiir 
celles  qu'ils  n'entendoîent  pas  aiiez  ,  on  les 
cmbarrafibit  &  c'étoit  un  moien  f&r  de  ga- 
gner, leur  amitié  que  de  refpcâer  leurç  ex- 
preffions  ténébreuies  ;  on  ne  pouvoit  miéui 
leur  faire  fa  Cour  ,  que  par-là,;  leur  vanité 
les  oUigeoit  à  les  rendre  recommandabtes,& 
ils  prenoiènt  ppur  prétexte  que  trop  de  ckur* 
U  avîUroit  les. Sciences^  qui  au, contraire 
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Ibnt  toujours  demeurées  dans  l'impcrfeôioa 
par  roblcurîté  qu'on  y  a  laiffé. 

Ce.  penchant  de  THonune  pour  robfcurî^ 
té ,.  &  cette  promptitude  avec  laquelle  il  ad- 
mire ce  qu'il  ne  comprend  pas ,  me  paroît 
encore  tirer  la  fource  de  quelques  difpofir 
tions  plus  profondes>&  plus  intérieures.  Les 
premiers  &  les  plus  efficaces  des  reflbrts  qui 
donnent  le  branle  à  nosmouvemens  ne  font 
pas  toujours  ceux  <)ui  fe  font  le  mieux  ap* 
percevoir  y  au-  contraire ,  plus  on.  y  cft  ac* 
coâtumé,  moins  on  les  remarque;  leur  ac» 
tion  nefe  diftbgue  pas  &  ne  s'attire  pas  nos 
réflexions  parce  qu'elle  eft  continuelle.  Je 
dis  donc  que  l'Homme  n'eft  pas  népout  un 
but  mediocce  ^  un  iliftinâ.  fecret  le  fak 
uns  ceilè  afpirer  à  quelque  choie  de  grand  : 
des  baglfedles  interrompent  de  temps  ea 
temps  ,'^Re  pourfulte^tnais  elles  rinterrom« 
peut  feulement, fans  la  feure  ceflcr.  L*Homp 
me  cft  dan^.une  quête  continuelle  j  ce  qu'il 
%■  connu  julqu'ici  ne  le  fatisfaifant  pas.,  & 
iêntant  que  Ion  but  lui  eft  obfcur ,  il  loup- 
çonne  que  ce  qu'il  ne  comprend  point  pour- 
roit  bien  le  comenîn  Cent  fois  il  a  admiré 
avant  que  de  bien  connoître ,  parce  que  la 
nouv^uté  excite  l'admiration ,  &  il  a  ceflé 
d'admirer  i  mefure  qu'il  a  connu  ,  parce 
qu'il  a  découvert  la  petiteflc  de  ce  qu*il  con- 
noiftbit ,  &  que  les  appas  de  la  nouveauté 
fe  font  évanouis.  G'eft  ainfi  qu'il,  s'habitue 
à  fc  rcfuler  à  ce  qu'il  coonoit  ^  pour  livrer 
fon  eftîme  &  fes.defîrs  à  ce  qui  lui  eft  enco- 
re caché  •&  qui  ne  fc  prefente  qu'enveloppé 
de  ténèbres.  Il  arrive  au  cœur  dé  l'homme 
4ws  lapoorfuite.  de  la  Felicîcé  parfaite^,  ce- 

qui. 


f  34  ^  ^    L  O  G  I  QJ7  E. 

qui  arrive  aux  ChynHftes  qui  le  Ibnt  entitfy. 
de  la  Pierre  Philofbphale.  Ils  ne  trouvent 
den  qui  eu  approche  dans,  ce  qui  leur  eft  claî- 
Bernent  connu,,  ils  fcmt  perfuadés  qu'elle  eft 
environnée  d'épines  &  de  ténèbres ,  voilà 
pourquoi  négligeans  tout  ce  qui  eft  clair ,. 
dès  qu'ils  tombent  fur  quelques  endroits  qui 
paroiflènt  anciens  &  énigoiatiques  ,  d'abord 
teur  euriofité  le  reveille  ,  ils  foupçonnent , 
&  fouvent  ils  croient  (ans  aucun  doute,com- 
me  lans  aucun  fondement ,  que  ces«  obfcu^ 
rites  en  contiennent  tout  le  myftcre. 
M^««  VIL  II»  arrive  fouvent  que  ce  que  nour 

•cctcié  penfons  (ur  un  objet  eft  vrai  en  partie:  Mais 
a  ce  que  l'idée  que  nous  nous  en  formons 
renferme  de  vrai  &  de  jufte ,  nous  joignons 
quelque  idée  trompeufe  qui  nous  y  fait  dp- 
pofer  ce  qui  n*y  eft  point.  Alosflfctre  idée 
a  le  de&utde  n'être  pas  ffette  ;  Cffie  expfefS^ 
fîbn  me  paroît  allez  "propre  pour  marquer  ce 
defiiut ,  car  on  refiiie  le  nom  de  nettes  aux. 
diofês  qui  font  mêlées  de  ce  qui  ne  leat 
convient  pas.  Aînfi  on  dira  qu'un  vin  n'eft 
pas  net ,  lors  mftne  qu'on  n'y  aura  mêlé 
que  de  l'eau  ,  quoi  que  cette  eau  foit  elle- 
même  nette.  Suivant  cela  une  idée  mente 
le  nom  de  nette  ^  lois  qu'elle  ne  renferme: 
point  de  mélange  mal  afibrtî,  qu'elle  ne  joint 
point  la  méprift  à  la  vétM'y  &  qu'enfaîlànt 
connoître  ce  que  fbn  objet  renferme  eflcâi- 
vemerit ,  elle  n'engage  point  à  y  rien  fup- 
pofcr  de  ce  qui  n  y  eft  pas.  Vous  conce- 
vez ,  par  exemple ,  que  le  Mouvement  eft 
l'état  d'un  Corps  qui  applique  fa  furface  fuc- 
ceffivemcni*  à  ce  qui  l'environne  ;  en  cela. 
«ouspenfeZ'Uen.  Mais fî  |. à cetteJdée clai- 

cff 
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9e  &  juftc  ,  vous  joignez  celle  d'un  effort , 
dîun  état  violent  &  contraint^  ou  d'une  tem^ 
élance  au  repos ,  votre  idée  n'eft  pas  nette  , 
c'cft  un  mélange  de  vérité  &  d'erreur.  TcÙ 
les  font  les  idées  de  la  plupart  des  hommes 
fir  les  Vertus  y.  fur  les  Vices ,  fur.  les  véri- 
tés de  la  Morale  &  de  la  Religion  ;  les  pré- 
jugés fe  mêlent  prefque  par  tout  avec  les  i- 
dées  de  la  droite  Raifon.  On  prête  fes  pré-- 
vendons  aux  expreffions  mêmes  de  l'Ecritu* 
ce  Sainte  y  on  leur  fait  dire  plus  qu'elles  ne 
dtftnt  efteâivement,  &  ce  qji'ioa  ajoute  ain- 
jÊ.  à  ce  qu^elles  figniâent  en  effet ,  &  qu'elles 
ont  pour  but  d'enlèigner  ^  rabbat  tout  autant 
de  la  netteté  des  idées  qu'on  en  devroit  ti- 
8er« 

VIIL  Plus  une  idée  eft  claire ,  plus  aîfé-  léétê. 
ment  nous  nous  l^rtadons  familière  ^  c'cft-  ft"»iie«i 
à^ire  que  plus  nos  idées  font  claires ,  plus  '*** 
il  nous  eft.  facile  de  les  rappellerdc^que  nous 
en  avons  befoin.  Plus  elles  font  claires , 
moins  notreattention  iè  fatigue  à  les  arranger 
iSe  aies  comparer.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
eela  s'imagiher  qu^une  idée  eftaflèx  familière 
dès  qu'elle  eft  auèz  claire  ;  ce  préjugé  s'op- 
pofe  à  ce  que  les  idées,  auxquelles  la  leâu- 
se  ou  la  méditation  nous  amène ,  ne  nous 
deviennent  familières,  &  par  là  il  retarde  les 
j^rogrès  de  nos  connoii&nces:  Dès  que  nous 
(k)ncevons.claiirementùne  chofc  il  nous  fem- 
ble  que  nous  ne  Tôublierons  jamais  &  qu'el« 
le  fe  prefentera  toujours  au  moment  que 
nous  voudrons  &  dès  qu'elle  pourra  fe  trou- 
ver d'ulàçe.  Cependant  l'expérience  prouve 
le  contraire  ,  &  elle  auroit  du  nous  détrom- 
1^  &  nous  apprendre  qu'il  faut  inlifter  fur 

ce 
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ce  que  Ton  connoit  clairement  &  en  réitérer 
la  méditation  pour  &  le  rendre  familier. 

Je  n'en  veux  d'4iutre  preuve  que  la  leéhrrc 
de  ri^iftoire;  rien  n!cft  plus  aîfé  à  compren- 
dre &  cette  facilité  même  cA  caufe  qu'on  la 
lit^fî  rapidement,  outre  que  la  variété  &  la 
fiiitc  des.  évenemcns  excite  trop  la.  curîofité , . 
pour  la  modérer  &ns  quelqucs*^  efforts  péni- 
bles. Mais  quand  on  lit  ainfi ,  combien  peu 
rctient-on.de  ce  qu'on  ne  croioit  jamais  ou- 
blier?. 

Dans  le^  Mathématiques ,  les  comment- 
cemens  ne  fetiguant  pas  y  ils  font  aifés  à 
comprendre  parce,  qu'ils  font  afl»âmple9,. 
La  fuite  ne  paroîtroit  guère'  moins  £icile  & 
ne  fatiçueroit  guère  plus  ,  (i  on  fe  faifoit  u* 
ne  loi  inviolable  de  fe  rendre  bien  familières - 
les  proportions  plus  iin^lçs  de  l'aflèmblage 
dcfquelles  refuhent;  les  Théorèmes  compo- 
fés  ,  car  tous  les  objets  fiuniliers  Quoique 
nombreux^  ^  l^enttoa  les>  raf&mUe  ians 
beaucoup  d'efibrt. 

Comme  Vxm  compte  pour  familières  les 
idées  qu'on  trouve  claires  ,  on  tient  pour 
aflfet  claires  celles  qu'on  s'eft  rendues  jEwnî- 
lieres.  Et  il  arrive  tous  les  joursà*  une  in- 
finité de  gensqu'à  force  dé  repeter  certains 
mots  qui  ne  fignifient  rien  ,  ils  s'imaginent 
de  les  entendre  &  d'en  connoître  clairement 
lé  fens  &  lafofce.  On.'aflèmble  mal  des  i- 
dées ,  on  fuppoie  des  Kâifons  qui  ne  font 
f^oint  &  qui  ne.peuvent  être  ,  on  donne  des 
noms  à  ces  auèmblages ,,  on  fe  rend  ces 
noms  familiers  par  rulage  ,.  &  dès  là  on  les 
compte  au  nombre  des  noms  clairement 
GQWus  ;  ce  qui  eft  fanûiier  paiTe  pour  claii'^ 

parco: 
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rpârceqae  les  idées  claires  deviennent  aifé- 
ment  familières  &  que  rEfprit  humain  eft  por- 
té à  fuppofer  une  entière  refTemblance  entre 
les  chofes,,  dès  qu'elles  fe  reflësziblentâ  quel*- 
ques  égards. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  fe  païer  de 
mots  ,  &ns  réfléchir  attentivement  ^fur  ce 
qu'ils  peuvent  ou  qu'ils  doivent  fignifier  ; 
.prefque  tous  les  ignorans  &  même  une  gran*» 
de  partie  des  ikvans  ne  jugent  de  la  clarté 
d'un  difcours  qu'à  proportion  que  l'ordre  , 
dans  lequel  il  eu  rang4-,  a  du  rapport  à  celui 
:  auquel  ils  font  accoutumés  &  que  les  ter- 
mes dans  lefquels  il  eft  énoncé  kur  font  plus 
^familiers*    Ce  qui  eft  nouveau  ,  ce  qui  s'é- 
*carte  de  l'ordinaire  demande  de  l'intention  , 
-&  femble  «v^rtir  qu'on  en  a  befoin-,  mais 
ce  qu'on  a  accoutumé  ne  la  foUicite  pas  de 
même  :    On  en  coaclud  que  ce  qui  deman- 
de, de  l'attention  eft  obfcur.,  &  que  ce  à  quoi 
il  n'eft  pas  néceilàire  d'en  donner  eft  clair. 
L'un  renjplîroit  refprit  de4umîcre  fi  on  l'é- 
coutoit  y  l'autre  laiflë  dans  les  ténèbres  , 
^'importe,celui-ci  paiflèpour  clair,  celui-là 
pour  obfcur ,  &  d'où  vient  une  fi  groffierc 
'.  meprife  >  c'dl  qu'on  fe  met  peu  en  peine  du 
siens.,  on  le  borne  à  l'écorce  qui  ne  preien- 
tte  rien  qui  ne  foit  familier.  Un  Sermon  qui 
^c:ipplique  un  texte  fuivant  les  formules  d'une 
prétendue  Lo^que ,  &  tout  coufu  de  pailà- 
ges  mal  appliqués  &  de  termes  barbares  & 
vuides  de  fens  ,  pailèra  chez  les  Maîtres  de 
l'Ecole ,  accoutumés  i  ce  defordre  &  à  ce 
jargoa,pour  un  difcours  tout-à-faît  à  la  por- 
tée du  peuple  par  fa  grande  netteté ,  &  ceux 
(gui  confultent  toujours  ces  j>récendtts  Maî- 

y  ,        très 
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très  avant  que  de  décider ,  afin  de  sMnugr- 
ncr  qa^ils  décident  doâement  en  jngeroot 
de  même .  quoiqu'un  Auditeur  atleotif  fe 
trouve  après  ce  Sermon  suffi  ignorant&aof* 
û  froid  pour  le  moins  qu'il  étoit  avant  que 
de  Tentendre.  Mais  en  vsun  un  Sermon  aufr 
roit  toute  la  clarté  des  notions  communes^ 
en  vain  il  mettroit  les  choies  ïous  les  yeai^ 
far  l'ordre  naturel  dans  lequel  il  lès  eicpofe- 
roit  ^  en  vain  fooit-îl  foûtenu  par  tout  de 
preuves  dont  la  folidité  égaleroit  celle  des 
demonftrations  mathématiques, des  gens  ac- 
coutumes  à  ne  fè  former  point  d^dées  le 
trouveroient  toujours  ténébreux  ,  par  cela 
même  qu'il  feroît  différent  de  ceux  qu'ils  fe 
font  fait  une  habitude  d'approuver.  JDes  ef- 
prits  machines ,  qui  ne  ûvent  pas ,  ou  qw 
ne  veulent  pas  ,  fortir  d'une  route  c«it  ftrii 
rebattue ,  &  qui  ne  fàvent  pas  ^  ou  qui  ne 
veulent  pas  ,  le  rendre  allèx  attentifs  pour 
entrer  dans  le  fens  de  ce  qu'on  leur  czpofei,. 
ne  voient  goûte  au  milieu  même  de  la  lu- 
miere. 

En  matière  de  dévotion  comtne  for  une 
infinité  d'autres  fujets  on  ië  paie  de  mots, 
on  n'attend  pas  de  s'être  fotmé  des  idées 
pour  dire  que  Fon  comprend ,  il  fuffit  que 
les  mots  que  l'on  entend  prononcer  Ibieot 
des  mots  fiimiliers ,  &  faciles  à  retenir  par 
l'habitude  qu'on  s'eft  faîte  de  les  répéter: 
Un  difcours  a  beau  être  clair ,  on  n'y  en- 
tendra rien  fi  l'on  ne  fe  rend  attentif  à  tou- 
te la  fuite  des  mots  qui  le  compofent  ;  ïnns 
une  Béate  à  demi  endormie ,  ou  dîftraîtepar 
les  reflexions  qu'elle  fait  lur  les  contenan- 
ces de  ceux  qu'elle  croit  indcvots ,  fuit  fims 

effort 
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effort  un  Prédicateur  qui  récite  une  enlSlade 
depafr^es  déjà  gravés  dans  fk  mémoire, el«- 
ie  jQût  bon^çré  à  TOrateur  qui  lui  fournit  oc- 
caiton  de  s  applaudir  en  &cret ,  &  de  peu* 
Ter  qu'elle  en diroit  autant^  Que  le  langage 
de  Canaan  eft  beau ,  difent  ces  gens-là  ,  1er 
Sermons  où  Ton  raifonne  ne  font  pas  à  no- 
tCre  portée^nous  les  laiflbns  auzSavans,  j'ai« 
me  des  tiuus  ^de  paflàges ,  je  les  conQ)renc 
aifément  ^  &  je  les  retiens  mieux ,  d'où  vient 
•4iu*on  s'écarte  de  cette  méthode  ?  Peut-on 
dire  quelque  chofe  qui  paf&  en  beauté  les  ex* 
j>reffions de r Ecriture?  Mais  comment  peut- 
on  s'empêcher  de  voir  qu'il  y  a  de  l'exagéra- 
tion ,  &  par  conféquent  de  l'erreur ,  dans 
ces  fèntimens^Si  rien  ne  pouvoit  fiirpaflèr  ni 
presque  ^aler  «n  clarté  le  (lile  de  l'Ecritu- 
re fàinte ,   pourquoi  tant  de  Sermons ,  qui^ 
ne  pouvant  rq^andre  de  la  clarté  fur  la  lu- 
mière même,  ne  fcrvîroient  qu'à  l'obfcurcîr? 
Une  coutume,  auiS  ancienne  que  l'Eglife^ 
^e  prononcer  des  Diicours  au  Peuple  pour 
lui  faciliter  l'intelligence  de  l'Ecriture  Sain- 
te ,  fe  feroit  introduite  très-mal  à  propos  ,& 
devroit  enfin  céder  à  la  Railbiii&ceflèr  tout- 
à-fait  :    On  devroit  fe  contmter ,  dans  les 
Afièmblées  publiques ,  de  lire  fîmplement 
TJE^criture  Sainte ,  car  fi  lès  exprefiions  font 
auâi  claires  qu'on  le  pofe  en  &it,  elles  le  fe- 
ront encore  plus  &  n'auront  befoin  d'aucun 
^éclairciilèment ,  quand  on  les  lira  dans  leur 
place  ,  au  lieu  de  les  citer  détachées  de  ce 
qui  les  précède  &  de  ce  qui  les  fuît.    Avan- 
cc-t-on  un  paradoxe  ca[»ble  de  fcandalîfer, 
quand  on  dit  que  ce  ne  font  pas  les  mots^ 
^ut  par  eux-mêmes  nous  éclairent  &  nous 

fanai- 
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ftnâifient ,  nuis  la  figniâcation  &  le  vri 
fcns  des  mots  f  A^-on  tort  d'ajouter  qu'u- 
ne penfée  intelligible  peut  s'exprimer  très^ 
nettement  dans  plusd'uneLangue  ?Se  trom« 
pe-t-on  enfin  quand  on  remarque  que  les  E«> 
orivains  (kcxéî  fe  font  accommodi5s  au  goût 
&  au  ftile  qui  étoit  en  uC^e  de  leur  temps , 
&  que  de  certains  tours  d'exprefSon  peuvent 
avoir  été  clairs  dans  un  temps ,  qui  ne  le 
feront  pat  dans  un  autre  ?  Le  ftile  le  plus 
clair  eft  celui  qui  eft  le  plus  acommodé  à  i'é* 
tat  préfent  des  Auditeurs  ,  &  qui ,  par  cette 
raifon  ,  leur  préfente  avec  plus  de  netteté 
les  idées  dont  on  veut  les  éclairer. 
Kegle  IX.  Je  finirai  ce  Chapitre  qui  roule  lur  la 
iTJ/i''  <5arté  &  l'obfcurité  de  nos  idées ,  par  une  te^ 
marque  des  plus  cflcntielles.  C'eft  que  l'obf" 
curité,  qui  arrête  nos  connoiflànces ,  ne 
doit  jamais  faire  de  tort  à  ce  qu'elles  ont 
d'évident.  L'incertitude  où  nous  fommes 
fur  ce  qui  ne  nous  eft  pas  connu  ,  ne  dok 
point  ébranler  la  fermeté  de  notre  perfuafion 
fur  ce  que  nous  connoîflbnsdéja.  On  ne  peut 
contcfter  cette  maxime  lans  renoncer  au  Bon 
Sens.  Si  l'on  ceffoit  d'être  aflîiré ,  dès  que 
notre  connoi£&nce  eft  accompagnée  de  quel- 
ques ténèbres  ,  les  differens  objets  à  la  con- 
noiflànce  delquels  nous  pouvons  alpirer 
ont  tant  de  liaifon  les  uns  avec  les  au- 
tres qu'on  ne  pourroit  rien  favoîr  cer- 
tainement ,  à  moins  que  l'on  ne  fît  tout  ; 
&  afin  de  pouvoir  dire,  ans  crainte  de  fe 
tromper  ,  que  l'on  a  appris  quelque  chofe  , 
il  faudroit  apprendre  tout  d'an  coup  toutes 
chofes. 
Je  fai  l'Addition  ,  me  conteftera-t-oa 

cette 
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,  cette  connoiflknce  parce  que  je  n'ai  pas  en« 
core  appris  la  Soudraâion  ?  Je  fuis  inftruk 
de  la  Multiplication  ,  dira-t*oii  que  je  tac 
l'imagine, mais  que  peut-être  il  n?en  cil  rieâ, 
puîfque  j'ignore  la  Divifion  ?  Un  homme 
ne  faura  donc  pas  la  Règle  de  trois  (impie, 
quoi  qu'il  la  démontre ,  qu'il  la  pratique 
lans  erreur,  &  rende  des  rai(ons  évidentes  de 
tout  ce  qu'il  fait  en  la  pratiquant?  Il  ne  pour- 
ra pas  s'affurer  qu'il  la  fait ,  parce  qu'il  n'a 
pas  encore  pouffé  fon  Arithmétique  jufqucs 
à  la  Règle  de  trois  compofée.  Il  eft  vifible, 
que  ce  que  l'on  fait  n'empêche  pas  que  l'on 
n'ignore  ce  que  l'on  ne  connoit  pas,  auffi 
ce  que  l'on  ignore  n'cmpêdie  pas  qu'on  ne 
fâche  ce  que  l'on  fait. 

Traitera-t-on  d'incertains  des  principes  de 
Phyfîque  dont  on  a  des  notions  très  -claires, 
qui  font  très-conformes  à  la  nature  du  Corps 

•  &  très-lîés  les  uns  avec  les  autres ,  démon- 
trés outre  cela  par  des  expériences  fimples 
&  compofées,  réitérées,  &  inconteftables, 
les  traîtera-t-on  d'incertains,  parce  que  l'on 

^  ne  fait  pas  en  faire  une  exaâe  application  à 
quelques  Phénomènes  fort  compofés ,  & 
dont  il  eft  mal  aifé  de  développer  toutes  les 
caufes&  toutes  les  combinaîfons  ?  Révoque? 
ra-t-on  en  doute  les  principes  de  la  Morale, 
&les  règles  des  mœurs,  fondées  clairement 
fur  ces  premiers  principes ,  parce  que  la  fé- 
condité de  l'Efprît  humain  peut  combiner  dé 
certaines  circon(tances  fur  lefquelles  on  eft 
cmbarraffé  à  prendre  parti?  J'almerois  autant 
dire  q^p  je  aoute  fi  les  rayons  d'un  Cercle 

.  font  égaux,  &  fi  les  trois  angles  d'unTrian- 

^  gle  valent  deux  droits,  parce  que  je  ne  con- 
Tçine  IL  Nn  nolt 
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nois  pas  la  géaeratioa  &  le  développement 
de  tomes  les  Courbes. 

Par  ks  mêmes  raifons  n'aurois-je  pas  tort 
4e  laifler  aôbiblir  dans  mon  Efprit  le»  de- 
monftratîoas  qui  établiilènt  Texiâence  d'une 
Imelligence  éternelle  &  toute- puiilànte  fous 
prétenç  que  je  ne  connois  pas  toutes  les 
perftâionsde  ce  grand  Etre,  que  je  ne  puis 
pas  mè  le  repréfenter  tel  qu'il  eft ,  ni  répon- 
dre à  toiUies  les  qùeftions  qu'une  téméraire 
curîofité  peut  faire  fur  Ion  fujet  ?  Croira-t- 
on que  l'on  ne  penfe  pas ,  parce  que  Ton  ne 
peut  eipliquer  la  naifEince  &  la  formation 
de  toutes  les  penfées  t  Et  tous  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  à  Cond  la  nature  du  Mouve- 
ment font'ils  trop  crédules  quand  ils  fc  per- 
iiiadent  qu'il  y  a  du  mouvement  ?  Il  faudra 
donc  douter  que  le  Corps  ait  befbin  d'alimens 
jufques  à  ce  que  Ton  connoiflè  avec  la  der- 
nkre  évidence  de  quelle  manière  la  digeftion 
&  la  nourriture  fe  font  &  qu'il  n'y  ait  plus  fur 
ce  fujet  aucune  diverfité  de  fentimens  (4). 

Quand  on^  ne  connoit  un  fujet  que  par 
quelques-uns  de  fes  c6tés ,  on  peut  faire  fîir 
ceux  que  l'on  ne  connoît  pas  encore  une  in- 
anité de  Oueftions ,  auxquelles  on  ne  fàu* 
roit  repondre ,  à  mqiîns  de  confondre  4>£le- 

;"  mé- 

(4)  Vifi  igititr  ,  étm  fuélss.  *Ji  if  a  m^î }  ubi  tm»  im 
àuntu  ?  pét4iHe  dictref  un  ^  fi  omnUéd  intelligendiÊm  n^m 
pdbeo  ,  cfH*  hahtre  vttlem  »  ne  ih  quidem  »  q»M  kâ* 
ho  ,  fnihi  per  te  mi  Uctifip  f  Han-vaitt  tantmm  éudmm  % 
mt  féfe  ipfe  yidgat  :  sa  ttt  tcnim.  i,r/t€^Mumm  ftfc  non  «I* 
dms  diia  cerait  $  noH  vidtt  4Mtim  ,  ^u$d  mininfttm  fjf^fw» 
i»4m  ftMtn  fortajffi  :  <jié4Htf»af»  id  ^uiqui  :  fed  rêÙn^nA' 
mus  :  vim  cette  9  fygdcitMtem  »'  memori/tm  ,  pmnm  ,  ef 
hritatem  videt  %  hsc  mAgHÂ  »  b£e  divina  »  èsc  fempâtné 
Jknt  I  f  »«  féuit  qmdem  fit  ,  éitt  ubi  hahitet  %  ne  qu£ren^ 
dtm  fttidm  tfi  ;  m  am  ydimni  fpnitm  pifnm  »  «m* 
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.  mélc  nncertaîn  parmi  le  certain ,  &  robf* 
cur  p»mi  l'évident*  La  vanité  de  ne  vouloîir 
jamais  demearer  jamais  court  a  fait  naîtra 
des  Syftêmes  monftrueuz ,  dont  les  parties 
n'ont  aucun  jufte  rapport  ;  Ge  (qu'ils  renfcr* 
ment  de  folide  fè  trouve  étouffé  fous  tant 
de  fuppoiitions  &  de  confequencés  nul  prou- 
vées, &  fbuvent  fous  tant  d'erreurs  qu'on  ne 
fiiît  plus  le  reeonnoître. 

G  H  À  P  I  T  R  E    II. 
De  U  Clarté  ^  de  FOhfcuritédcs  Mots. 

'.     I.   r  Es  idées  ne  font  jam^'s  tout-à-iaît clarté» 

Jl>  obfcures  ^  mais  les  mots  manquent  9'*^*^"."" 

fouvcnt  de  clarté,  &  quelquefois  n'en  ontjfj,'^^^" 

\     abfolument  aucune.   De  même  qu'un  verre  fit°co«* 
ftft  appelle  obfçur ,  lors  qu'il  aiFoîblit  l'aâion  '«fîon  d^ 

I     des.  Objets  qu'on  y  oit  à  travers,  &  que  leur  ^"S** 

■     impreffion  fe  fait  moins  vivement  fentir ,  un  ^^ 
DifcQurs  aufll,    &  les  mots  dont  il  eft 
<ompQf($,  font  appelles  obfcurs,  lors  qu'ils 
ne  font  {^  paUb*  dans  l'efprit  de  TAuditeur, 

les 

dmrtmqiu  ettli  ,  deinde  tênverfioni*  tehriuttm  tAntum  » 
tjtUMtam  cogitare  non  fffumms  :  tum  vidjptndmes  dierum  « 
étttiue  tMâinm  »  tommHtatimefqu*  tem^omm  ^padripartius^ 

wi  m4tmit4Utm  frugum  ,  épc, '  Hm  igitwr  ,  & 

4tlU  tuntunornhiHs  êttm  ctrni^m  ,  ptjptmusnf  dubiurct  ^^n 
^M  /rài/Si  dii^Hîs  vêl  ffcSor  ^  fi  hétc  nata  funt ,  ut  Plaf^ 
mi  vtâttnri  ylji  fèmptr' futrint  >  iw  ^riflottU  flâctty  »•- 
dtfMùf  tanti  oftrk  &  mHneris  f  fie  mtt^em  hominis,  ^mw 
-Wi  tam  ifM»  vidêés  ,  m'Dettmn$n  vides:  tâmen  ^  m 
Dtum  égn$fàs  tx  ifetibns  tjm.  Cic.  Tnfc.  Quacd.  Lib.  L 
'     Vtrum  igitur  >  tdndem  ,  ptrfficuifnê  dubiâ  âf*riunîli9  âH 

étbiitftrffkMéêtihmwf 
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les  mêmes  idées  dont  celai  de  TOrateur  eft 
rempli,  &  qu'il  fouhaiteroît  poutUat  de 
faire  naître  dans  ceux  qui  récoutci  t. 

A  travers  un  verre  trop  épais,   ou  trop 
groffier,  i'impreffion  des  objets  eft  trop  foi- 
ble,  &  quand  ce  fcroit  en  plein  midi,  on  oe 
les  apperçoic  pourtant  que  conune  on  feioic 
dans  TobCcurité.  Mais  des  verres  très-purs 
&quî  par  là  donnerpiefit  aux  rayons  un  paf- 
fage  qui  n'en  affoîbliroit  point  la  vivacité, 
pourroient ,  par  de  'certaines  configurations , 
déranger  tellement  la  place  apparente  dos 
Objets,  qu'on  ne  fauroît  plus  lesdem£ler; 
d'un  ils  en  feroient  pluiîeurs ,  ou  d'une  mul- 
titude ils  n'en  compofcroient  qu'un  lèul.  Ily 
'  a  donc  quelque  différence  entre  la  clarté  & 
ladlftinaîon,  &  entre  robfcurîté&  la  çon- 
fufion  des  images ,  6c  cette  différence  n'a  pas 
moins  lieu  dans  les  Difcours.    Il  y  a  des 
gens  dont  l'Imagination,  foute  de  feu,  en- 
tante fans  peine  des  expreiïïons  propres  à 
faire  promptement  &  vivement  paflèr  leurs 
idées  dans  l'efprît  de  ceux  qui  les  écoutent; 
on  faifit  d'abord  leurs  penfées  &  par,  conic- 
quent  ils  font  clairs  en  ce  fens.  (Mais  en- 
traînés par  ce  même  feu  ils  ne  adonnent 
pas  le  tems  de  ranger  avec  affez  d'ordre  ce 
qui  leur  vient  dans  l'efprît,  c'eft  une  con- 
trainte à  laquelle  ils  ne  peuvent  s'aÛTujettîr; 
de  forte  qu'après  les  avou:  écoutés  avec  at- 
tention,  &  après  avoir  compris  fans  peine 
chaque  morceau  de  leurs  Difcours ,  on  n'a 
pourtant  qu'une  connoiflknce  fort  confiife 
du  fujet  qu'ils  ont  traité.  Au  contraire  on  ^ 
peut  traiter  un  fiijet  avec  tout  l'ordre  necef- 
ûire  pour  prévenir  la  confufion ,  &  ne  laif- 

.:   -  *    fer 
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fer  pas  d'être  obfcur.  Chaque  article  ft  trou- 
vera bien  dans  fa  jufte  place,  maïs  on  n'en 
faifira  pas  aîfément  le  fens,  parce  que  le 
ftîle  en  ftra  trop  ferré--,  par  exemple,  ou  trop 
négligé  ,  obfcur  enfin  par  quelqu'une  det 
caulës  que  noiis  allons  rapporter. 

L'obfcarîté  eft  quelquefois  un  pur  eflfct' 
de  la  matière  que  l'on  traite  :  Elle  peut  être 
fi  compofée,  ou  fi  nouvelle,  &  pour  la 
comprendre  il  faudra  ou  faire  tant  de  com- 
bînaifons ,  ou  raifbnner  lur  des  principer 
auxquels  on  fera  fi  peu  fait ,  qu'il  en  coûtera 
toujours  des  efforts  d'attention,  quelques 
Ibîns  qu'aSt  pris  pour  la  foulager  celui  qu'on 
lit  ou  ^u'on  écoute.  Un  Dîfcours  peut  auffi 
être  très -clair  en  lui-même,  &  nelaiflferpas 
de  paroître  obfcur  à  celui  qui  ne  poflède  pas 
affeï  la  Langue  dans  laquelle  il  eft  écrit. 
Il  y  a  enfin  une  ôbfcurité  qu'ion  doit  mettre 
iur  le  compte  de  celui  qui  parle,  &  dont  il 
mérite  qu'on  fe  plaigne. 
•    Il  n'en  eft  pas  des  mots  comme  des  idées, 
fl  y  en  a  d'abfolument  obfcurSjCe  font  ceux 
ui  ne  fignifient  rien.  A  la  vérité  il  y  a  peu 
e  mots  auxquels  il  n'y  aît  pcrfonne  qui  at- 
tache une  fignificatîon ,  mais  il  y  en  a  pour- 
tant quelques-uns  qui  n'ont  non  plus  de  (ens 
que  Pocus  hocus  des  Joueurs  de  Gobelets. 
Telle  eft  VEnuUchie  d^KrAott  ^  terme  fi 
vuidede  fens  qu'un  certain  Herfnolaus  Barba- 
rus ,  à  ce  qu'on  dit ,  invoqua  le  Diable  pour  luî 
aider  à  en  deviner  la  fignificatîon.  On  pour- 
roit  encore  trouver  des  termes  de  cette  ôbf- 
curité dans  l'aiFreux  langage  de  l'Ecole  ;  Des 
gens  qui  vouloîent  paffer  pour  favoir  ,  ou 
qui  peut  être  étoicnt  aflex  fous  pour  fe  flat- 
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ter  d'entendre  des  matières  où  ils  ne  yoi- 
oient  goutte,  étoient  auffi  hardis  pow  in- 
Tenter  des  mots  qai  exprimaâbit  leurs  pre> 
tendues  idées,  &  Ibuvcnt  dCci  acaeditét 
pour  leur  donner  la  VogOCL 

Mais  û  les  mots  qui  ne  fignifient  abfolib 
ment  rien  font  rares  »  il  n'en  eft  pas  de  mé* 
me  des  phrafes  dont  les  nK>ts  ne  forment 
aucun  iens  par  leur  afTembtaçe,  «qaoiqoe 
chacun  i  p^ut  aît  une  lignification.  On  en 
trouve  autant  d'exemples  que  de  contradic- 
tions. Toutes  les  fois  que  ce  qu'un  mot 
pofe  en .  fait  €q  trouve  incompatible  avec 
ce  qu'on  prétend  établir  par  un  antre  ^  os 
iûppofe  ce  qui  n*eft  point  &  qui  ne  peut 
être  conçu.  Mais  il  y  a  auâi  des  propoft* 
tions  qui ,  (ans  renfermer  rîen  de  contra- 
diâoirc ,  ne  prefentent  néanmoins  aucun 
fens.  Quand  Ariftotc  définîffoît  le  Mouve- 
ment en  dilànt  que  c'étoit  Paâe  d'un  corn 
em  puijfance  entant  qiCen  puijfance^  il  na- 
vançoit  aucun  mot  qui  n'eut  un  fens,  mais 
j'avoue  qu'il  ne  m'a  jamais  été  poffiblc  de  ' 
deviner  ce  qu*îl  a  voulu  dire  &  de  me  formcf 
une  idée  qui  convînt  tant  foît  peu  à  ieor 
aflèmblage. 

Les  grands  mots ,  encore  plus  les  entaf* 
femens  de  grands  mots,  qui  i^niôcnt  beau- 
coup moins  qu'on  n'en  attend  >  approchent 
allez  des  mots  qui  ne  lignifient  rien,  car  on 
n'y  entend  rien,  parce  qu'on  fc  promettoit 
d'y  entendre  beaucoup  ;  La  plus  (Bre  mar- 
que d'un  petit  génie  eft  de  parler  fins  favoir 
ce  qu'il.dit;  l'habit  d'un  Géant  feroîtdifparoî- 
tre  un  Nain  qui  y  feroitenfeveli;  les  grands 

mots 
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mots  font  encore  mieux.ftndr  la  petiteffiè  de 
rOrateor  qui  les  affeâe» 

On  doit  mettce  dans  ce  même  rang  & 
compter  pour  des  mots  vuides  de  fens^  ceux 
qni  ne  répandent  aucune  lunsere  fiir  ce  qu'on: 
pnrétend  éclakcir  par  leur  moîen,  &  n'ap- 
prennent rien  de  ce  qu'ils^vioient  faire 
connoître.  Quand  on  demande  d'où  vient 
qac  le  feu  fe  fait  fentir  plus  chaud  en  hy ver. 
qu'en  été ,  &  qu'on  répond  que  c'eil  par 
Antiperifiafe  ^  c'eft-à-dire,  parce  que  le  rca 
fe  trouve  alors  environné  de  fon  contraire , 
il  eft  vifible  que  cette  réponfe  fè  réduit  a: 
ceci  ;  Le  feu  fe  fait  fentir  plus  chaud  par- 
ce que  l'air  qui  l'environne  eft  plus  froid , 
mais  c'eft  precifément  ce  dont  on  demande 
la  raifoa  ;  au  Heu  de  m'éclaircîr  fur  ce  que  je 
Ibuhaitc  de  iavoîr  on  m'impofe  par  un  terme 
ipecieux ,  auûi  obfcur  que  la  queftion  même 
lur  laquelle  je  fouhaite  d'être  éclairci. 

Il  y  a  des  mots  qui  en  eux-mêmes ,  peu- 
vent  avoir  un  vrai  fens ,  mats  qui  cefiènt 
d'en  avoir  parce  qu'ils  font  mal  appliqués  ^ 
ou  que  ceux  qui  s'en  fervent  ne  les  enten- 
^dent  pas.    Quand  on  demande,  d'où  vient 
qu'un  emplâtre  fait  fortir  ce  qui  încommo- 
doit  la  partie  fur  laquelle  il  cft  appliqué  ^ 
ou  comment  une  dofe  extrêmement  petite 
d'un  remède  fuffit  pour  purifier  le  corps 
de  certaines  humeurs  ;    fi  on  répond  que 
cela  ie  fait  par  une  efpece  de  M^etifme^ 
&  fi  celui  qui  fait  cette  réponfe  connoît  de 
quelle  manière  fe  produifent  les  phénomè- 
nes de  r Aiman ,  &  comprend  que  ceux  fur 
Icfquels  on  l'interroge  fe  forment  à  peu  près 
de  même,  le  mot  de  Magnetifmc  £era  plein 
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'  de  fens  chez  lui»  Mais  û  celui  qui  emploie 
ce  mot  ne  connoit  ni  Taâion  de  l^Aiman, 
ni  par  confequent  les  rapports  de&  cures 
dont  je  viens  de  parler  avec  ce  qui  fe  paife 
autour  de  cette  pierre ,  il  eft  évident  qu'il  fe 
hasarde  trop  de  répondre,  quand  il  répond 
fans  avoir  aucune  idée  de  ce  quMl  dit;  Un 
tel  langage  eft  peat-étre  plus  ordinaire  qu'on 
ne  croit.  Les  ignorans  fe  chargent  la  me- 

•  inoire  de  ce  qirils  ont  entendu  dire  à  de 
plus  habiles ,  ils  appliquent  enfuite  dans  les 
occafions  qui  fe  preftntent  ce  que  leur  mé- 
moire leur  fournît  &  tantôt  Tapplicatiofl 
réiiffit  &  on  y  trouve  du  ftns,  tantôt  on  n'y 
en  trouve  point ,  mais  pour  eux  c'eft  tout  un, 
ils  n'y  en  voyent  jamais ,  &  ce  n'eft  pas  ce 
dont  ils  fè  mettent  en  peine. 

Il  y  a  des  expreffions  que  Tuilàgc ,  dans  de 
certaines  occaiîons,  tire  &  éloigne  toùt-à- 
faît  de  leur  fèns  ordinaire.  Lors ,  par  exem- 
ple, qu'on  finit  une  Lettre  pair-i-'aflîirance 
ordinaire  qu'on  eft  très-humble  iff  très-obétf" 
fant  fer'viteury  fouvent  les  plus  fincercs  & 
les  plus  modeftes  des  hommes  ne  penfent 
point  conformément  à  ce  que  ce  langage 
fignifie ,  c'eft  une  formule  ufitée  pour  afmrcr 
celui  à  qui  on  écrit  qu'on  a  pour  lu;  les  é- 
gards  que  l'ulàge  a  établis.  Il  y  a  certaine- 
ment un  grand  nombre  de  termes  qu'on  ne 
manque  pas  d'appliquer  dans  de  certaines  oc- 
cafions dans  un  fens  tout  différent  de  celui 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes,  &qui  parla  ne 
fignifient  rien ,  en  fignifiant  tout  autre  chofc 
que  ce  à  quoi  la  première  deftînatîon  les  dé- 
termine. Le  mot  de  Bon  nous  en  fournira 

encore 
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encore  un  exemple.  Ceux  quî  donnent  fi  li- 
heraiement  cet  éloge  à  une  infinité  de  gens 
fêroîcnt  fouvent  embairafTés  fi  on  les  prioit 
d'expliquer  ce  qu'ils  entendent  par  ce  terme, 
&  fi  à  l'imitation  du  Seigneur  on  leur  de* 
mandoit  pourauoi  fappellez-^ous  ionlCct  é- 
loge  fi  magninque  &  dont  Dieu  Icul  cft  vé- 
ritablement digne,  on  le  donne  à  des  gens 
qui  à  peine  méritent  le  nom  d'homme.  Tel 
dans  les  difcours  &  dans  la  conduite  de  qui 
on  ne  voit  rien  de  raifonnable  :  Tel  qui  fait 
tout  le  mal  qu'il  peut ,  &  à  la  ilupidité  ou 
au  peu  de  crédit  duquel  on  eft  uniquement 
redevable  de  ce  qu'il  n'en  fait  pas  beaucoup, 
ne  laide  pas  d'être  appelle  un  bon  homme, 
par  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à  le  foute* 
nir ,  ou  par  ceux  à  qui  il  fèrt  d'amufement 
&  qui  en  font  leur  jouet.  Il  y  a  des  gens  qui 
s'étant  mis  en  tête  de  paflèr  pour  bons  fe 
^ont  une  Maxime  de  louer  tout  le  monde, 
le  mot  de  bon  fe  prefënte  fort  à  propos  pour 
cedeffein,  àfionfe  rend  attentif  à  Tufage 
qu'on  en  feît,  on  trouvera  qu'il  marque, 
dans  ceux  qui  s'en  fervent ,  un  deflèîn'  fin-^ 
cere  ou  feint,,  de  louer  les  autres,  &  en  mê- 
me tems  une  impuiflànce  de  trouver  en  eux 
quelque  mérite  qui  foit  digne  d'être  lo^é. 

C'eft  ainfî  qu'un  terme  qui  originairement 
&  par  ù,  première  deftination  marque  qucl- 
oue  chofe  de  grand  s'élpigne  entièrement  de 
ion  premier  lèhspar  l'application  qu'on  eu 

fait  (i).         '  '  .         ^      ' 
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vtiiitëde  IL  Noas  avotis  infînué  dès  le  conimen* 
itcitrté  cernent  de  cet  Ouvrée  qu'un  des  buts  de  la. 
•«»«<>"•  Ijoçique  étoît  de  fournir  dés  fecours  propres 
à  Bitre  aifément  paflTer  dans  refprit  des  autres 
les  Vérités  dont  on  eft  inftrtiît  foî-méme  ;  il 
fuit  de  là  que  c'eft  aller  au  but  &  travailler 
en  Logicien,  que  de  refléchir  fiir  ce  qui 

But  contribuer  à  la  clarté  du  dîfcours* 
'ailleurs  nous  ibnunes-  tellement  habitués 
dès  notre  enfance  à  joindre  nos  idées  à  des 
mots,  nous  fommes  tellement  affermis  dans 
la  coutume  de  parler  à  mefure  que  nous 
penlbns,  qu'on  peut  dire  que  méditer  c'cft 
s'entretenir  avec  fol- même  &  le  parler  en 
quelque  manière  à  fbi-même  :  Les  idées  ie 
trouvent  par  là  dans  une  telle  dépendance 
des  termes  qui  les  accompagnent,  que  les 
défauts  du  langage  ie  répandent  fiir  les  pen* 
ftes,  de  forte  que  ft  l'on  veut  penfer  jufte  il 
eft  necef&ire  de  parler  exaâement,  les  mots 
obfcurs  arrêtent  le  progrès  de  nos  connoit 
lances ,  &  les  termes  clairs  le  facilitent. 

La  clarté  de  nos  Connoiflances  &  la' 
clarté  de  nos  dilcours  fe  dojvent  récipro- 
quement l'une  à  l'autre.  Quand  on  connoît 
les  fujcts  dont  on  veut  parler ,  on  en  parle 
avec  netteté  i  &  quand  on  s'eft  accoutumé 
à  des  difcours  bien  clairs  &  bien  intelligi- 
bles, on  veut  toujours  entendre  ce  que 
l'on  dît  &  l'on  ne  fe  flatte  pas  de  connoî- 
tre,  fous  des  idées  obfcures,  ce  que  Ton  ne 
connoît  pas. 

Les 

(2)  Dictndi  enimmrtMSt   nifi  ti  ^  fm  dieh  t  it 
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Les  hommes  fe  font  tdlement  affermis 
dans  rhabitude  de.  borner  leur  attention  aux 
mots  fans  &  donner  le  foin  de  la  faire  paflèr 
aux  chofès  mêmes  y  que  bien  fouvent  pour 
leur  faire  condamner  un  honmie  îî  fuffit  de 
lui  donner  un  tîtrc  odfeux  ;  Qu*on  s'avife 
de'  traiter  ITiommc  du  Monde  le  plus  raî- 
Ibnnable,  &  le  ^us  convaincu  de  la  vérité 
de  la  Religion  Chrétienne,  d'Hétérodoxe^ 
de  Libertin ,  de  Payen ,  Timpreffion  de  ces 
termes  eft  trop  forte  pour  en  appeller,^  c'èft 
un  fait  déddé;  après  des  mots  fi  terribles  ou 
nVxsunine  plus.  Nos  pafEons  r^ent  notrç 
Langage,&  notre  Langage  décide  de  nos  fen- 
timens.  Nous  diTons  que  nos.  amis  fbnt  mo» 
de&es  &  ont  de  Fhonneur ,  que  nos  enne- 
mis font  fiert  ou  font  rampans  ;  Ceux  que 
nous  aimons  font  de  fages  (économes,  ceux' 
que  nous  n^aimons  pas  font  ou  desr  avares 
ou  des  fous  &  des  diffipateurs  ;  Ce  Langage 
nous  plaît ,  &  cela  nous  fuffit  pour  le  croire 
très-feof?  ;  Le  moîen  de  fouffrîr  ceux  quî 
penfent  autrement  ?  Ce  font  des  gens  qui; 
nous  acçufent  de  parler  iàns  favoir  ce  que 
nous  dîfons. 

IIL  Sîdonc  Ton  fouh^^te  de  parler  claî-  s<cattti, 
«ment ,  que  Ton  ne  fe  haxarde  jamais  de 
parler  qu'après  avoir  exaftement  fenti  que 
l'on  connoît  tout  ce  fur  quoi  l'on  entre* 
prend  d'inftruîre  les  autres  (2),  Que  l'on  aît 

foin , 

fHt  f»r9  votiurt  9  &  k  cdùjfa  éi  a/tuffam  in  viieantmt  y 
tnujfai  dicunt  incogniut  :  m  ^m  eft  itU  cfuiiem  mn^nd  tf- 
fenfi»  »  v'i  millgentia  ,  fufceftis  nhus  ,  vif  petfidU  >  rr» 
Bp^ii  :  fid  ttiam  ilU  major  fp'mitne  mea  y  <}Héd  nanù  fiottfi 
éitirt*  qtutm  n$n  mvh  »  mn  turpffîmè  diftre,    Lib.  llr 
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foin ,  outre  cela^  de  ranger  dans  fon  £it>rk 
toutes  les  idées  que  Ton  fouhaite  de  faire 
paiTer  dans  le  leur ,  dans  un  tel  ordre  que 
les  premières  que  Ton  y  excitera  fervent  d'el- 
les-mêmes à  faire  naître  les  fécondes  ,  cel- 
les-ci les  troilîémcs  &  ainfi  de  fuite,  de  for- 
te que  la  continuation  du  Difeours  achevé 
feulement  de  faire  éclorredes  idées  qui  en 
vertu  de  leur  liaîfon  avec  les  précédentes 
haitroient  déjà  dans  un  Auditeur  attentif. 

En  rangeant  ainfi  les  idées  qu'on  fe  difpo- 
fe  à  exprimer ,  il  faut  avoir  grand  foin  d'é- 
carter toute  fuperfiuité^  l'attention  s'épnife 
&  l'efprit  fe  rebute  quand  il  &  prête  à  de  pré- 
tendus fecours  dont  il  ne  tire  aucune  lunue- 
re  nouvelle  &  dont  il  voit  qu'il  auroit  pu  fè 
paifer*  Les  petits  génies  ne  manquent  jamais 
de  tomber  dans  cette  faute ,  ils  ne  trouvent 
point  que  les  minuties  foient  à  négliger  &  ils 
s'imaginent  qu'à  force  de  répétitions  &  de 
fynonymes  ils  fe  feront  mieux  comprendre, 
mais  ce  n'eft  pas  le  moîen  de  fe  faire  com- 
prendre que  d'ennuierà  d'empêcher  foi-mê- 
me qu'on  ne  foît  écouté» 

Une  précaution  très-neceffaîre  dans  l'ar- 
rangement des  idées ,  c'eft  de  n'en  placer  au- 
cune dont  on  fuppofe  l'évidence,  fans  l'a- 
voir apperçuë,  car  une  des  grandes  caufes 
de  l'ôbfcurîté ,  c'efl  (  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  Chapitre  précèdent)  de  fuppofer 
qu'on  a  compris  ce  qu'on  n'a  pas  entendu  ; 
une  feule  fupçofition gratuite  fuffit  pour  tout 
gâter,  les  ténèbres  influeront  fur  tout  ce  qui 
la  fuivra. 

^    Pour  bien  ranger  fes  idées,  il  faut  avoir 

.         .    de 
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de  retendue  d'efprît;  La  netteté  contribue  à 

fon  tour ,  à  cette  étendue ,  on  parcourt  un 

plus  grand  nombre  d'Objets  &  on  les  cona- 

bine  plus  aifément  quand  on  les  connoît 

•mieux  &  que  l'on  s'eft  rendu  les  idées  bien 

familières.  Cen'eftpas  feulement  auxenfans 

à  qui  on  apprend  à  parler,  avant  que  de  leur 

apprendre  à  penfer.  On  tombe  dans  la  mê- 

ane  faute  ï  l'égard  de  ceux  à  qui  on  fait  pro- 

feffion  d'enfeigner  les  Sciences.    Il  feroit  à 

fouhaitter  qu'une  hcureufe  habitude  nous  mît 

dans  rimpuiffance  de  nous  exprimer  fur  ce 

que  nous  ne  connoillons  pas  très-diftinâe- 

ment,  &  à  n'en  parler  que  pour  demander 

à  les  connoître. 

Après  CCS  premières  précautions  ,  après 
avoir  ainfi  choifî  fes  idées  &  déterminé  l'or- 
dre de  fes  idées ,  il  faut  paflèr  au  choix  des 
fignes  par  le  moicn  defquels  on  pourra  les 
faire  naître  dans  l'efprit  des  autres  ;  La  clarté 
à  cet  égard  dépend  des  mots  &  de  la  fuite  des 
mots.  Afin  que  le  difcours  foit  clair,  il  faut 
que  les  mots  &  leur  arrangement  fofent  con- 
formes à  l'ufage.  Les  mots  ne  fignifient  rien 
par  eux-mêmes  ce  ils  firoîent  tous  vuides  de 
fèns ,  fi  l'on  ne  s'étoit  pas  affermi  dans  l'ha- 
bitude de  lier  une  idée  à  un  fon  ,  en  fe  ren- 
dant en  même  temps  attentif  à  l'un  &  à  l'au- 
tre,  &  en  réitérant  fréquemment  "cette  liai- 
fon  de  l'idée  avec  le  terme  qui  l'exprime. 
Ces  réitérations  fréquentes  ,  ou ,  fi  vous 
voulez,  l'ufage,  fonti^ue  l'on  n'a  aucune 
peine  à  rappeller  une  idée  ;  quand  l'oreille 
ou  les  yeux  font  frappés  de  fon  nom  ,  elle 
fc  prefente  fans  aucun  délai  ;  mais  les  mots 
moins  ufités  n'ont  pas  le  même  effet ,  les 
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idées  ne  les  accompagnent  pas  avec  la  même 
promtitude ,  il  faut  qu'âne  partie  de  Tatteo- 
tîon  s'occupe  à  tes  rappeller  :  On  â  donc 
un  peu  plus  de  peine  a  s'inftrare  par  les  dif- 
cours  où  ils  entrent  ^  on  ne  voit  pas  fi  aifé« 
ment  ce  qu'ils  ont  pour  but  de  faire  connoî- 
tre ,  en  un  mot  ils  ne  (ont  pas  fi  clairs» 

Il  faut  fuivre  l'uû^e  dans  Tarrai^eniem 
des  mots  y  dans  leur  conftruâion  &  dans  le 
tour  des  pbrafês  y  auiS  bien  que  dans  la  fi* 
gnifi  cation  &  la  force  que  l'on  attache  à  cha- 
que mot.  Un  arrangement  qui  s'écarte  de 
l'ulàge  reçu  &  du  génie  de  la  Langue  arrête 
d'abord  l'Auditeur  ,  &  il  ne  faut  pas  que  les 
mots  diftraifent  aucune  partie  d'une  attention 
que  les  choies  méritent  toute  entière. 

Si  le  langage  des  hommesftoit  exaâ^ur 
parler  clairement  &  exadement ,  il  fumroit 
de  fe  conformer  à  l'uf^e  :  Mais  conune  ils 
fc  trompent  fouvent  &  fe  repréfèntent  les 
chofes  autrement  qu'elles  ne  font ,  plus  les 
noms  qu'ils  leur  donnent  répondent  à  leurs 
idées  ,  plus  ils  font  des  occafions  d'erreur  ; 
pendant  qu'on  compte  fiir  ces  noms  on  iup- 
pofc  les  chofes  différentes  dé  ce  qu'elles  (ont, 
êc  l'on  s'imagine  de  les  connoître  quand  on 
ne  les  connoît  pas.  De  plus  les  idées  des 
hommes  variant  beaucoup  fur  un  même  fit- 
jet,  il  arrive  que  le  même  terme  qui  eft  che^ 
l'un  le  nom  d'une  certaine  idée ,  eft  chez 
l'autre  le  nom  d'une  idée  très-dîfFcrente  ;  & 
ces  idées  pour  avoir  quelques  traits  confor- 
mes n'en  font  que  des  occafions  plus  effica* 
ces  de  meprife.  J'ai  une  certaine  idée  ,  je 
me  fers  d'un  mot  pour  l'exprimer  ;  mais  ce 
mot  marquant  chez  d'autres  perfoones  plus 
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6a  moins  qa^il  n'y  a  dans  mon  idée ,  il  arri- 
vera aifémcnt  que  mon  Auditeur  ,  accoutu- 
mé au  (èns  que  d'antres  donnent  à  ce  mot  ^ 
n'y  attachera  pas  pr ecifément  la  même  figni- 
âcation  que  moi  ;  mais  m'attribuera  au  delà 
de  ce  que  je  penfe ,  ou  ne  verra  pas  tout  ce 
que  je  penfe* 

11  y  a  peu  d'objets  qur  n*aîent  plus  d'un  nom; 
mais  rarement  ces  diffcrens  noms  d'une  mê- 
me chofe  font  de  parfaits  fynonymes  ,  l'un 
eft -propre  à  la  repre(enter  (bus  une  certaine 
face  ,  un  autre  la  reprelèntè  mieux  fous  une 
face  différente ,  c'eft  de  ce  choix  précis  d'u- 
ne expreffion  qui  n'ait  rien  de  louche  que  dé- 
pend la  parfaite  clarté.  Amfi  une  eipref^ 
fion,  pour  être  claire,  c'eft -à -dire,  pour 
faire  pafTer  dans  l'efprit  de  l'Auditeur  pré- 
cifément  les  idées  qui  occupent  l'Orateur  ^ 
ne  doit  fîgnîfîér  ni  plus  ni  mpfns  que  ce 
que  l'on  penfe  y  c'elt-à-dire  y  elle  doit  être 

Si  on  s'accoûtumoit  i  ne  parler  jamait 
que  clairement  il  fcroit  plus  facile  de  fe  ga* 
rentîr  d'obfcurité  dans  les  occafions  împor* 
tantes  dans  Icfquelles  on  voudroit  bien  être 
clair,  maïs  on  n'en  fait  pas  venir  à  bout^ 
parce  qu'on  ne  s'en  efl  pas  fait  une  confiante 
habitude.    Pour  l'acquérir  par^îtement ,  il 
fàudroît  toujours  fe  taire  fur  les  fujets  incon- 
nus ,  fur  les  fujets  nouveaux  &  fur  lefqueU 
on  n'auroît  pas  encore  eu  le  temps  de  réflé- 
chir tranquillement  &  par  ordre.  Il  faudroît 
dans  chaque  fu jet  diftînguei^ce  que  l'on  con- 
çoit clairement  d'avec  ce  qu'on  entrevoit  & 
d'avec  ce  qu'on  ignore  ,  parler  fur  l'un  po- 
£dvement  &  &  contenter  de  propofer  fei 
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doates  fiir  Tautre.  Il  faudroit  avoir  moins 
de  répugnance  à  écouter  qu'on  n'en  a  ordi- 
nairement. Il  faudroît  fe  faire  une  loi  d'ê- 
tre clair  dans  fes  Objections  mêmes.  Sou- 
vent on  ne  propofe  des  difficultés  que  pour 
ne  demeurer  pas  muet ,  pour  faire  voir  qu'on 
iait  auffi  dire  quelque  chofê  ,  on  ce  qui  eft 
pis  ,  pour  avoir  le  plaîfir  malin  d'inquiéter , 
d'cmbarraflcr  ceui-là  même  qui  ont  le  don 
de  fe  faire  écouter  ,  &  paflêr  foi-même  pour 
avoir  un  difcernement  plus  exaâ ,  &  des 
vues  plus  fines  &  plus  étendues.  Mais  c'eft 
en  quoi  l'on  fe  trompe.  Rien  n'eft  plus  dan- 
gereux que  de  vouloir  briller  mal  à  propos 
ce  on  fe  donne  fouvent  un  ridicule  par  l'em- 
preffemcnt  que  l'on  a  d*en  trouver  aux  au- 
tres. Des  objeâîons  trop  précipitées  prou- 
vent plus  fouvent  l'ignorance  de  ceux  qui 
les  font  que  les  mepriies  de  ceux  contre  qui 
on  les  fait.  Avant  que  d'objeâer ,  il  feut  fe 
former  une  idée  exaâe  du  fentiment  que  Ton 
combat,  il  faut  fe  rçndre  familiers'les  princi- 
pes fur  lefquels  on  l'établit  &fe  rendre  atten- 
tif à  la  validité  des  confequences  qu*^on  en 
tire.  Quand  on  néglige  ces  foins,  on  s^expofe 
à  propofer  comme  une  difficulté  qui  renverfc 
un  fcntimént ,  ce  qui  au  contraire  donne  lieu 
à  un  éclaîrcifTement  qui  le  confirme. 

Si  les  Auteurs  s'étudîoient  plus  qu'ils  ne 
font  à  la  netteté,  fouvent  le  foin  qu'ils  pren- 
droient  d'éclaîrcir  leurs  penfées  &  de  les 
mettre  dans  tout  le  jour  pofTible  y  leut  en 
découvriroit  à  eux-mêmes  l'erreur.  l^aJs 
on  eft  vain  &  pareflêux  &  on- compté  iuiffi 
fur  la  vanité  &  la  pareflè  de  fes  Le<Ste^s,qtti 
par  ces  principes  y  acquiefcent  fouveqt  y  ou 
^  '     font 
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font  femblant  cFacquîefccr  àr  ce  qui  leur  pa- 
roît  difficile  à  enteiîdre. 

Quand  le  langage  ufité  ne  fournit  pas  des 
ezpreffions  afièz  juftes  elles  difènt  trq>  ou 
trop  peu  ;  il  iaut  ou  inventer  des  mots  nou- 
veaux ,  ou  attacher  à  ceux  qui  font  déjà  en 
ulàge  une  (ignigcation  plus  precifè&  un  Icns 
plu§  déterminé  y  ou  en  emprunter  d'une  au- 
tre Langue ,  ou  eniSn  rafiembler  plulieurs 
mots  pour  faire  entendre  ce  qu'un  feul  n'ex« 
primeroit  pas  afièx  bien  (3). 

Quand  on  a  des  idées  toutes  nouvelles , 
il  vaut  mieux  les  exprimer  par  des  mots  nou- 
veaux ,  que  d'emprunter  ceux  qui  font  déjà 
établis.  Un  nom  ainfi  emprunté  fèroit  trop 
équivoque  &  feroît  de  la  peine  ,  Tidée  qu'on 
%  accoutumé  de  lui  lier  fe  preftnteroit  d'a- 
bord ,  par  la  force  de  l'habitude;  il  faudroit 
donc  l'éicarter  &  en  rappeller  une  autre ,  & 
ces  efforts  dîftraîroient  l'attention  que  l'on 
doit  ménager  avec  tout  le  foin  poâîble.  Mais 
quand  les  chofës  dont  on  doit  parler  font 
ifTci  connues  ,  au  moins  en  partie  ,  &  ont 
déjà  reçu  leurs  noms  ,  fi  on  leur  en  impo- 
foit  de  tout  nouveaux  ,  ce  feroit  aflujcttir 
TEfprît  à  de  nouvelles  habitudes ,  &  l'obli- 
ger à  faire  de  nouvelles  liaifons  fans  neceffi- 
té. 

Comme  l'Ufage  cftle  maître  du  Langage; 
dès  qu'une  perfohne  introduit  de  nouveaux 
termes  ,  il  paroît  s'emparer  d'un  droit  qui 
appartient  à  la  multitude  ,  &  vouloir  régner 
lors  qu'il  faut  feulement  obéïr.    Le  Public 

fe 
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fc  foaleve  donc  contre  cette  témérité,  com- 
me contre  une  tyrannie  ,  &  les  Inventeurs 
de  nouveaux  mots  fe  rendent  odieux  ou  ri- 
dicules.   De  plus  la  nouveauté  frappe  ,  die 
réveille  rattention,&  quand  un  homme  vient 
à:reconnoître  que  ce  dont  on  s'étcMt  d'abord 
laiflë  frapper  eft  peu  de  chofe ,  le  dépit  le 
ùiût ,  &  il  paiiè  au  mépris  de  celui  qui  s'eft 
donné  une  peine  fuperflue ,  &  qui  a  voulu 
briller  par  un  rien  ou  par  fort  peu  de  chofe. 
On  fouffre  fans  peine  que  chaque  Science  & 
chaque  Art  ait  fcs  termes  particuHcrs  ;  paif- 
qu'elle  a  fes  objets  ,  fes  travaux  &  fes  inf- 
trumens  propres ,  &  hors  de  Tulàge  com- 
mun ;  la  nouveauté  plaît  là  où  elle  eft  né" 
ceflàîre ,  mais  la  nouveauté  efl  foupçon- 
née  d'affeâation  par  tout  où  Ton  peut  s'^ 
pafTer. 

Ce  n*eft  pas  fans  fondement  qu*on  s*cft 
nlaint  que  le  Public  pardonne  plus  aiféfnent 
a  un  Auteur  qui  écrit  corrcélement  des  cho- 
fcs  contraires  à  la  bienfeancc ,  qu'il  ne  par» 
donne  de  tomber ,  ea  donnait  des  leçons 
tfès-utiles,  dans  des  foutes  de  Grammaire. 
J'avoue  cependant  que  celui  qui  néglige  fott 
ftîle  manque  d'égards  pour  le  Public  &  pcche 
par  là  contre  la  bîenfcance. 

Quand  on  écriY  en  Latin  TUfàge  per- 
met de  gliflèr  des  mots  Grecs  s'fls  expriment 
mieux  ce  qu^on  veut  dite  que  ne  feroîcntdes 
mots  Latins  ,  car  on  fuppofe  que  ces  deux 
Langues  mortes  font  également  familières 
aux  Savans  pour  qui  Ton  écrit.  Mais  c'cftune 
permiffion  dont  on  abufe  extrêmement.  H  y 
en  a  qui  fans  néccffité  lardent  à  tout  mo- 
ment un  difcQurs  Latîh  de  mots  Grecs, fi>û- 
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reat  même  ils  en  fourrent  dont  le  iens  eft 
moins  jufte  que  ne  feroit  celai  d'un  terme 
Latin.  Ils  croiroîent  &  deshonorer ,  sMls  écri- 
voient  dix  lignes  fans  ce  prétendu  ornement. 
Cette  aifeâ^tion  eft  un  vnû  PeJantifmc.  Mais 
on  vain  tout  le  monde  lent  ce  ridfcule  &  ie 
moque  dVux  ,  le  plaiiir  de  fe  fati$£iire  l'em- 
porte fur  tout  ce  qu'on  pourroît  dire.  Ils 
ibnt  opiniâtrement ,  par  rapport  au  Pcdantif- 
me,  ce  que  les  geus  de  Uen  font  avec  raifbn 
par  rapport  à  la  Vertu  ;  les  mondains  ont 
beau  s'en  moquer ,  le  témoignajîe  de  leur 
confcience  les  dédommage  d'une  elnme  qu'on 
leur  doit  &  qu'on  leur  refviie* 

Cette  bigarrure  de  Latin  &  de  Grec  ne  ft 
borne  pas  è  rendre  ridicules  ceux  qui  en  a«> 
bttfèttt  y  elle  va  plus  loin  &  fait  bien  plus  de 
mal.  Quand  on  n'a  rien  à  dire  de  fènfé  par*» 
ce  qu^on  ne  voit  pas  aflèï  ckur  fur  le  iu j/et 
fox  lequel  on  veut  parler ,  &  qu'on  fe  croit 
néanmoins  dans  l'obliçatiôn  de  dire  quelque 
chofe  ;  quand  on  iè  fait  un  point  d'honneur 
de  paflèr  pour  l'entendre  y  on  cherche  à  ca^ 
cher  fon  embarras  xhuis  les  termes  que  four- 
nît une  longue  qui  n'eft  pas  bien  familière  ;: 
Ceux  qui  ne  les  entendent  pas  in^utent  bon- 
nement à  leur  ignorance ,  &  (è  reprochent  à 
eux-mêmes  ,  une  obCrurité  qui  ne  laiflè  pas. 
de  leur  être  commune  avec  ceux  dont  il»^d- 
mirent  le  fàvoîr.  Dans  le  tems  que  le  p§yer 
de  mots  c*étoît  être  à  la  mode  dans  le  Païs 
des  Savans  y  dès  qu'une  difficulté  fe  orélèn^ 
toit  y  on  ièntoit  qu'il  fitUoit  recourir  a  quel- 
que diftinâion ,  &  l'inu^nation  d'un  Doc-^ 
teur  ,  faite  ï  ce  manège  a  toute  féconde  en  1 

termes^  Grec&&  Latins  ^l'avoit  bientôt  trou- 
vée; 
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vée;fotirang&fonâgeydonnoîentda  poîdi 
&en  faifoient  le  prix.  (J'étoit  one  monnoye 
de  bon  alloi  &  de  bon  coin,  per(bnne  n*ofoit 
kl  refiifer.  Ce  mal  sVft  répanda  dans  les 
Sciences  les  plus  refpeâables&qai  par  là  dé- 
voient être  hors  de  fon  atteinte.  Que  les 
Théologiens  de  plus  d'une  Communion  exa- 
minent Icrieufèment  leurs  Syftêmes  fur  cet 
avis  y  ils  n'y  •trouveront  par  ci  par  là  que 
trop  d'exemples  de  la  précipitation  dont  je 
me*plains. 

Tous  les  Arts  ont  leurs  termes  propres ,  & 
il  le  faut  bien  alnfî  puifqu'ils  ont  chacun 
leurs  ouvrages  &  leurs  înurumens.  On  ne 
fiiuroit  conteder  une  Semblable  prero^tive 
aux  Sciences  &  aux  Arts  libéraux;  mais  on 
abufe  encore  tout-à-fiit  de  cette  prérogative. 
Ce  que  MelSeurs  les  Doâes  appellent  leurs 
mots  Technicités  Ibnt  des  termes  vagues,  par 
là  fort  équivoques  &  qui  ne  tiennent  point 
lieu  d'une  nfitte  définition.  Çelui-d  les  prend 
en  un  fens  ,  celui-là  en  un  autre  ;  de  là  des 
malentendus ,  des  difputes  qu'on  ne  peut  ter- 
miner qu'en  abandonnant  ces  mots  vagues 
pour  leur  en  fubftituer  de  déterminés ,  tirés 
du  langage  ordinaire ,  de  forte  que  leur  pré- 
tendue brièveté  n'eft  qu'une  brièveté  trom- 
peufe  qui  n'împofe  qu'aux  fots  ;  mais  c'eft 
ce  que  leurs  Partîfans  ne  font  pas  même  ca- 
pables de  comprendre ,  en  quoi  ils  font  pitié  ; 
&  fi  le  Public  n'en  foufFroit  pas,  il  y  auroit 
de  la  charité  de  les  laîflèr  .en  repos  ,  car  que 
veut-on  que  fafTe  un  miferable  génie  qui  n'a 
jamais  été  enfeigné  autrement ,  &  qui  aiant 
été  par  fon  âge ,  ou  par  d'autres  cîrconftan- 
CCS  plutôt  que  par  fon  mérite,  élevé  dans 
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une  chaire  de  Dodeur  ,  fe  trouve  réduit  à 
fifflcr  de  jeunes  perroquets  fuivant  qu'il  a 
été  fiiflé  lui-même  ,  quand  il  apprcnoît  à  é- 
tre  perroquet, 

reut-êcre  fcroît-il  à  fouhaîtcr  qu'on  eut 
un  peu  plus  de  liberté  d'empioîer  des  termes 
nouveaux  &  de  s'exprimer  fous  des  tours  un 
peu  éloignés  de  l'ufa^e ordinaire,  on  n'en  fe- 
roit  que  plus  intelligible  ,  car  Ibuvent  dan» 
la  crainte  de  s'écarter  d'un  uiage  établi  on  fc 
réduit  i  des  expreffipns  qui  ne  font  connoî- 
tre  qu'une  partie  de  ce  qu'on  a  penfé.    Cet- 
te tyrannie  de  l'ufage  ne  feroit-elle  point 
fondée  ,  au  moins  en  partie  ,  fur  l'attache- 
ment des  hcHnmes  pour  les  mots  ?  Ils  s'y 
bornent  ordijiairement  ,  ils   leur  tiennent 
lieu  des  chofes^  ils  s'imaginent  de  comprend 
dre  tout  difcours  qui  n'en  renferme  aucun 
qui  ne  leur  foit  familier ,  &  ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas   qu'ils,   n'entendent   ce  qu'on 
lé^ur  dit ,  que  quand  leur  oreille  eft  frappée 
dé' quelque  mot  nouveau  où  de  quelque  conf- 
truaion  extraordinaire  ;  C'eft  feulement  a- 
lors  qu'ils  s'avîfent  de  demander  que  Jignifiê 
cela  ?  Dans  toute  autre  occafion  cette  ques- 
tion ne  leur  vient  point  dans  l'Efprit  ,  âc 
comme  ils  le  la  font  très-rarement ,  ils  ne 
fe  font  point  formés  à  y  répondre  ,&  elle  les 
arrête  tout  court. 

IV.  Lors  qu'on  appréhende  feulement  Premicri 
qu'un  terme  ulîté  ne  foit  pris  %,  à  caufe  de  dcfinî- 
fes  différentes  lignifications ,  dans. un  fens"®"  ^ 
différent  de  celui  qu'on  veut  lui  donner  &  ^^^ 
qu'on  veut  faire  pailèr  dans  l'Efprit  de  ceux 
i  qui  on  parle ,  il  faut ,  à  la  vérité  ,  le  fer- 
vir  de  ce  terme  puis  qu'il  efi  en  ulàge ,  nfiais 
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emporté  par  fon  feu  ou  feduîcpar  rimitadon 
de  quelque  autre  ,  par  quelque  foîble  enfin 
de  quelque  nature  qu'il  fut,  il  ne  s'éloîgnoit 
point  du  chemin  batu  fans  avoir  Tintention 
de  s'en  écarter. 
Mces  ic-  VI.  Ce  qui  fait  ici  le  plus  de  peine  c'eft 
ccfl'oircf.que  les  mots  fervent  à  exprimer  deux  fortes 
d'idées ,  les  Principales  &  les  Acceffbtres^ 
L'idée  prîndpale  c'eft  l'idée  de  la  chofe  mê- 
me ,  c  eu  l'idée  d'un  certain  fonds  qui  de- 
meure toujours  le  même ,  nonobftarit  la  va- 
riété des  circonftances  qui  l'accompagnent. 
Mais  outre  cette  idée  principale  un  mot  a  la 
force  d'en  réveiller  d'autres,  il  renferihe  auP 
,  fi  les  circonftances  qui  accompagnent  le 
fonds ,  &  il  renferme  encore  les  fentimens 
avec  lefquels  celui  qui  parle  a  regardé  ce 
fonds  &  ces  circonftances ,  car  un  mot  a 
fouvent  la  force  de  faire  connoître  de  quel 
œil  celui  qui  parle  a  envifagé  le  fujet  dont  il 
fait  mention. 

Entre  les  idées  acccfifoires  on  doit  fur  tout 
jfaîre  attention  à  celles  qui  découvrent  les 
fentimens  de  l'Orateur  fur  le  fiijet  qu'il  trai- 
te ,  car  il  y  a  une  manière  dé^conter  un  fait 
qui  renferme  le  jugement  qu'on  en  porte  » 
&  par  là  une  narration  peut  prévenir  les  Au- 
diteurs par  le  tour  qu'on  lui  donne.  Il  y  a 
des  exprefiions  qui  engagent  à  haïr  ou  à  mé- 

Jrifcr  &  il  y  en  a  au  contraire  qui  difpofent 
eftimer  &  à  admirer  ce  fur  quoi  il  femble 
pourtant  qu'on  ne  décide  rien  ,  qu'on  iè 
contente  d'expolèr  tout  fîmplemcnt. 

Le  plus  fouvent  les  honunes  ne  difputent 
que  parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas,&  ils  ne 
s'entendent  pas ,  parce  que  fi  même  ils  atta* 
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thent  au  même  mot  la  même  idée  prîndpa- 
le,  ils  n'y  attachent  pas  les  mêmes  idées  ac- 
ccflbircs. 

yiffaj/inat ,  duel ,  rencontre  ^  dectttation  ^ 
ridée  principale  attachée  à  tous  ces  mots , 
c'eft  la  mort  d'un  homme  ;  l'idée  acccflbire 
comm^une  à  tous  &  qui  par  là  peut  encore 
4être  regardée  comme  principale, c'eft  la  vîo- 
lence  de  cette  mort ,  c'eft  qu'elle  eft  fuWtc 
&  qu'elle  a  une  cauie  extérieure.  Mais  \e% 
idées  acceflToîres  qui  varient  font  l'idée  d'u- 
ne mort  caufée  par  un  emportement  imprc** 
vu  ,  celle  d'un  meurtre  prémédité  ,  mais 
contre  lequel  on  a  averti  l'attaqué  de  fe  met- 
tre fut  fes  gardes  ,  celle  enfin  d'une  mort 
qa'un  lâche  donne  à  un  innocent  fans  défen- 
ie  &  celle  d'une  mort  ordonnée  par  les  Ju* 
ges  :  De  pJus  fuîvant  qu'on  emploie  l'un  ou 
l'autre  de  ces  termes  ,  on  fait  connoître  fi 
Dû  approuve ,  fi  on  excufe ,  ou  fi  on  con- 
damne l'aâion  que  ce  terme  exprime. 

Contentement  ^  Gaieté^  Joie  j  ^U^greffe^ 
Ravsffement  ;  La  même  idée  prtnci[^e  re* 
Çne  dans  tous  ces  termes  ,  &  à  cet  égard  ils 
lontfynonymes,  mais  à  cette  idée  commu- 
ne l'un  ajoutera  une  idée  accefibire ,  &  un 
autre  en  ajoutera  une  différente.  Il  en  eft 
de  même  de  ces  termes  ^  Bon  air  ,  Bonne 
grâce  ,  Bonne  mïne^  ce  lont  des  exprefiions 
lynonymes  dans  leur  idée  principale.  C'eft 
un  extérieur  qui  plaît  &.  qui  cft  différent  des 
tnûts.  Par  l'ufage  &  par  les  idéeç  acceffoi- 
rcs  la  bonne  grâce  cft  naturelle  i&le  bon  air 
acquis. 

Deshonète  s'oppoft  à  la  pureté,  Maïhonê^ 
u  à  la  Civilité  ou  à  la  Droiture.  On  a  aulli 
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diûingué  la  iîgnificatîoii  des  termes  âe  Sh 
&  de  Fat  ,  maïs  on  les  confond:  û  fqu- 
vent  qu'il  cft  inutile  de  les  définir  fubtik? 
ment ,  on  les  confondra  toujours. 

Un  Auteur  illufire  autant  que'  judîcieat 
didingue  ainiî  Ie«  termes  dViF^werrirre.,  d^^Sa- 
gejfe  &  de  Vertu.  U Innocence  coxx&Qch  ne 
mrt  point  de  mal  &à  n'apporter âucqatrqah 
ble  à  la  Société .  La  SageJJi  à  fe  rendre  attemif  à 
fes  véritables  &  folides  intérêts ,  à  les  démêler 
d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence, à  chcM^ 
fir  bien  &à  fe  foûtenir  dans  des  choix  éclai- 
rés. La  Vertu  va  plus  loin .,  elle  a  à  cœur 
le  bien  de  la  Société^  fouvent  même  elle  liri 
(acrifie  les  propres  avantages.,  elle  ièm  la 
beauté  &  le  prix  de  cefacrmce,  &  par  là  ne 
balance  point  de  le  faire  quand  il  &ut. 

Si  l'on  veut  des  exemples  plus  fimples  oa 
les  trouvera  dans  les  termes  â^/ixiome  ,  de 
Sentence ^$ Afofbtheffne ^  de  Maxime^  tous 
ces  term|f  expriment  en  général  des  vérités 
dont  on  convient .,  mais  les  idées  acceflbi- 
res  en  varient  la  figniâcacion.   :Un  Axiome 

s*ex- 

(4)  ^Mfrhùr  À  tfmtmfdém  t  fifttt  éiBetêtwit^^ên  kentft» 
mmn  Aârt  ftrvui _d»mino  pêjfit  /  Sunt  enim  qui  cr«  diJtÎM- 
lUént  ,  qti^dam  ùenefieia  èjfe",  quddam  ùffitU  »  qu^idéM 
minifteri*,  Benefitfum  ejfe  »  fH§d  âlientfs  dep  :  Mitmmê  efi  ^ 
fMt  pttMÎt /m*  rtprtben/îênt  ceffétrf,  Officimm  e£i  fiifï  ^  muer- 
ris  ,  &  tarttm  ptr/hnArum  ,  fUéU  ntctj/îtttdê  fufàtéKt  »  4f 
ftrre  optm  jubet  .  Minifiniton  e£e  fervi  ^  quem  tonditio  fmâ 
€0  Uç9  pofttit  )  ut  nihil  eorum  (fud  p^étfint  ,  impiiut  .Jùfe» 
fi9rt\  Pr*pterek  ftrvês  qui  nt^dt  ddrt  ttijwmdn  frrufjTcij—, 
fgnarms  eji  juris  humim  %  nftrt  enim  tnjus  ammi  fit  y  fm 
fraJiat,Hon  eujus  Jtatus.  Scn.  dcBcnef.Lib.IU.Cap.xt. 

K^iHud  tft  M  A  L  E  D  I  -C  E  1^  R  >  dliud  A  C  C  U  1  A  R  t.    Jh' 

tufûiiù  crimtn  defiderat ,  rtm  ut  dtfimât ,  hosnhum  m   jm» 
m ,  ArffmttîU  pTêbtt  tttJU  €9^fiw^  i  mêitdi^Hê^  étmttm 
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"s'exprime  fîmplemcnt  &  preftnte  une  vérké' 
de  fpecuktioâ.  Une  Maxime  aprend  ce 
qu'on  doit  faire  ,  le  ftile  de  la  Sentence  & 
de  r  Apophthegme  eft  plus  refferré  &  T  Apoph*^ 
th^gmetireeûcore  une  partie  defon  poids  de 
la  Bouche  d'où  il  eft  fortk 

1j  EnthoHfiafme  &  le  Fa^àtifme  ont  ua 
grand  rapport.  Si  on  Veut  les  diftînguer , 
on  dira  que  TÊtithoufiafte  prend  fe^  rêve- 
ries pour  des  înfptrations ,  «  que  le  Fanatî*-' 
que  les  fuît  ^  l'un  fe  borne  à  la  Théorie  ^ 
4'autrfe  va  à  Texecutton. 

Sèneque  dîftingae  aînfi  les  idées  accefToî-" 
Tes  attachées  à  ces  trois  termes  ,  Bieftfait , 
O^e  ,  &  Service  ,  '  Beneficium  ,  Ofic'tum  , 
Mifiifterium  (4) .  Ndus  recevons  un  hien^ 
j^i>  de  celui  qui  pouvoît  nous  neçUger  fansi 
-en  être  blâmé.  Nous  recevons  de  bons  of" 
fices  de  cent  qui  àur oient  eu  tort  de  nou^ 
les  rcfufer  ;maîs  que  nous  ne  pouvions  pour- 
tant pas  obliger  à  nous  les  rendre.  Mais 
tout  ce  qu'on  &it  pour  notre  Utilité  ne  fera 
x|u'un  (impie  fcrvice  lors  qu'on  eft  réduit  à 

la 


nihii  hahtt  frêfoftn  y  fr^er  eêniumetiam^  tjUÂ  fi  petutântiui 
jàShitmr  »    COMVlCIVM>    fi  féUttitéS   URBAMITAS 

nominAtHr,  Ctc.  Orat.  pro  M.  Coelio.  .  > 

„  11  y  a  bien  de  la  diiFeience  entre  a  ccu  s  e  k  8t 
^,  M  E  i>  I R  c.  L'accofatîon  demande  quelque  choft  dé 
^y  po&tif?  il  faut  4efimr  le  crime  }  cârçooftancier  Tac* 
^,  tion  ,  articuler  àc$  faits;  fournir  des  preuves,  pro- 
^  duire  des  témoins  y  indiquer  le  coupable  &  le  con- 
-y^  vaincre.  Au  lieu  que  !«  mcdifancen'a  pour  but  que 
;;  de  faire  injure  i  lors  qu'elle  eft  avec  aigreur ,  en 
^  des  chofcs  importantes  6c  faufles  ,  on  la  nomme 
^y  ci^LOMMrB  :  lors  qu'elle  ne  fair  flmplemeot  que 
^  plaifanter,  6c  que  s*égayer  ,  fur  de  légers  défauts^ 
91  ea  rappelle  ^àulkhie. 
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la  néceffité  indifpenlable  de  s'en  «cqniter. 
Il  a  pourtant  raiiba  d'aioftter  que  rafTeéUon 
avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit 
mérite  bien  d'être  comptée. 

Les  idées  acceflbires  modifient  la  princi- 
pale ,  quelquefois  elles  retendent ,  fouvent 
elles  la  reflèrrent ,  ç'eft  ce  qui  arrive  à  tou- 
tes les  expreflions  hsperMiques,  On  dit 
qu'un  homme  meurt  de  faim  ,  quand  il  fait 
mauvaife  chère  ou  qu'il  a  beaucoup  de  peine 
de  gagner  ùl  vie.  On  dit  qu'un  homme  ne 
fait  rien  ,  quand  il  ne  lait  pas  ce  qui  con- 
vient à  fa  profeffion  (f).  Nous  difbns  qu'il 
nous  eft  impoffible  de  faire  ce  à  quoi  nous 
ne  pouvons  nous  refoudre  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ,  &  dont  nous  ne  (aurions  venir  a 
bout  qu'après .  bien  des  efforts.  Il  eft  des 
hyperboles  que  l'uâge  a  rendu  ii  familières , 
qu'on  en  faifît  le  véritable  lens  du  premier 
coup  fans  avoir  befoin  de  penfèr  qu'il  faut 
les  prendre  au  rabais.  Mais  il  n'eft  pas  rare 
gu'oa  fe  trompe ,  quand  ces  expreflions 
tombent  fur  quelque  fujet  qui  n'efl  pas  ailb 
connu ,  ou  qu'on  les  trouve  dans  une  Lian- 
gue  dont  on  ne  connoit  pas  afièz  le  génie  & 
qu'on  ne  s'eft  pas  rendue  afièï  familière. 

On  dit  qu'il  faut  ignorer  fon  propre  méri- 
te ,  c'eft-à-dîre  qu'il  faut  être  aum  éloigné 
de  s'en  vanter  ,  que  û  on  ne  le  connoim>it 
pas.  On  dit  qu'il  faut  oublier  les  bttns  qu'on 
a  faits  &  les  maux  qu'on  a  reçus  ,  c'eft-à-di- 
re  qu'il  ne  £iut  avoir  aucun  penchant  ni  à 

publier 

(5)  ft^i^OH  etîamfi  veték  ntnfiwiy  pfê^tr  fimilhtuUnm 
0ê4em  vtubuh  tomprekenfd  funt.  Sic  fyxtdem  f  &  ^trgar^ 
ttâm  é"  émriém  àidmus  |  fie  iilutfâlitm  »  U9f  tat  fm  rw 
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publier  ceux-là  ,  nî  à  reprocher  ceux-cî.  On 
donne  le  mime  nom  à  des  aâes  diiSferens 

5our  peu  que  leurs  effets  fe  reflèmWcnt, 
I^ arrêter  pasfon  attention  sjappelle  ignorer ^ 
oublier*  Pour  avoir  pris  ces  expreffions  trop 
à  la  lettre  on  a  fait  de  la  Morale  un  galima- 
thias ,  un  tas  de  paradoxes  abfixrdes ,  &  de 
maximes  outrées;  On  a  mis  en  op[>ofition 
la  Vertu  avecla Lumière,  k  Devoir  avec  la 
Vérité.     . 

Le$3crivaîns  facr es  fe  font  fèrvis  du  mê- 
me ftilè,  Aême  en  parlant  de  Dîeu  :  llfe  re^ 
fentit  d'avoir  fait  f  homme  ^  il  en  fut  deplai^ 
font  en  fon  cœur  :  C'eft-à-dîre,  les  crimes 
des  hommes  auroient  &it  naître  ces  fenti-* 
mens  dans  leur  Créateur ,  fi  l'infinie  perfec- 
tion de  fa  Nature  ne  le  mettoit  au  deffu^  de 
tout  chakrin  &  de  tonte  foibleilë.  Mais,  par 
Sageilè  &  par  un  pur  amour  de  Tordre ,  il 
traita  le  Genre  humain  avec  autant  de  mé- 
pris &  de  fèvecicé  <]ue  s'il  s'étoit  repemi  de 
ravoir  formé. 

Quand  on  ar  quelque  doute  fur  les  Idées 
iiccefifoires  &  que  l'on  peut  s'adreflèr  à  celuî 
qui  parle;  il  faut  lui  demander  qu'il  s'expli- 
que plus  precifément.  Quand  la  Langue  dans 
laquelle  un  Auteur  s'exprime  eft  une  Langue 
vivante,  on  i,  dans  Tufige,  dans  les  Li- 
vres du  tems,  dans  les  décifîons  des  habiles 
gens  &  reconnus  pour  Maîtres  dans  la  Lan- 
gue, des  fecours  aifés  pour  s'^urer  iùr  les 
idées  acceffoires. 

lï 

dem  y  fed  dd  Ittterds  tItUrts  n»H  ferdùSfMm  i-  fie  ^i  rnnU 
'prjfttum  ér  fAftnoCum  vidit  ^  nudumfê  vidije  dUit*     SCA^ 

dâ  Reocf.  Ub.  V.  cap.  i^. 


Il  eft  mi  que  ces  fècours  fe  trouvent  iô^ 
fuffifàus,  lors  qu'un  Auteur  s'^are  dans  des. 
fingularités  de  Langage  &  de  Sti}e,  mais  il 

Î'  a  peu  de  fruit  à  tirer  d'une  leâure  ^  àom 
?  Auteur  a  le  génie  fi  mal  tourné,  &  pour- 
quoi Te  mettre  en  peine  d'apr<^Qridir  ce  qu'ili 
penfe  s'il  ne  s'explique  pas  lui-même  nette- 
ment,, au  moins  dans  quelques  endroits  de 
Ébn  Ouvrage?  Au  lieu  donc  de  fè  fktiguet 
à  découvrir  Va  penfée  d'un  Auteur  qui  ne 
fait  pas  s'expliquer  nettement,,  ménae  par 
nipport  à  fes  contemporains ,  #11  fera  un 
meilleur  uûge  de  fon  tems  fi  on  l'emploie 
à.méditer  &  a  s!inûruirc  foi-méme  ou  à  lire 
,  des  Ouvrages  mieux  écrits  ;  Riurement  qqj 
homme  çenfejufle, quand  il  s'exprime  très- 
mal  après  avoir,  eu  le  tems  de  s'eiprimct 
mieux;  Souvent  après. beaucoup  d'effort  on: 
trouveroît  qu'il  a  penfé  une  fQttiife,.  ou  qu'ik 
n'a  fu  lui-même  ce  qu'il  vouloit  dire^  ou. 
enfin  que  fous  un  tour  embarrafi^  il  n'a  ren- 
fermé qu'une  venté  des  plus  communes. 
Uits  te-     VII.  Mais  quand  on  iit  un  Livxè  ancien, 
*hf^""  ^rit  dans  une  Langue  morte,  ily.aplus  de 
ficflv     ^Ç^"  ^  découvrir  au  jufte  la  force  de  ics  ter- 
mes ,  car  les  idées  acceflbires  varient  fou- 
vent  dans  une  même  Langue,  &chez  un 
même  Peuple,  &  la:' orce  de  piufieurs  mots 
change  avec  le  tems.    Ainfi  che2  les  Grecs. 
celui  de  Tyran,,  de  tître  d'honneur  devint  un 
tître  flêtriflant  ;  &  chex,  les  Romains  le  nom 
d'Empereur ,  qui  d'abord  n'ajoûtoit  à  Tau-, 
torité  ordinaire  d'un  Commandant -d'armée, 
que^quelque  degré  de  gloire ,  devînt  enfuite 
le  tître  de  ceux  qui  fe  trouvoient  effeâive- 
ûient  en  poffeffipn,dc.raworit<  fouveraine. 

Les, 
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Les  mots  demeurent  donc  les  mêmes  ,lef 
RKes  changent  qudtiiicfois  extrêmement 
avec  le-ttfms*^  Le  terme  SHerefie  étoît  à  peu 
près  Synonyme  àcielard'Hypothcfe&  ne  ren* 
ffermoit  rien  d*odfeuï  dans  â  fignîficadôn. 
On  dîfpît  Herefie  Pharifîenne ,  Sadducéen^ 
ne,  comme  on  dîïbit  Hcrefie  PcHpateticîen-* 
ne,  Stoïcienne^  &c.  S.  Paul  dk  que,  pen- 
dant qu'il  vivoît  dans  le  Judaïfme,  îl  s'étoît 
attaché  àrHerefie  Pharîfîenne  ,  la  plus  cftî- 
inaHê  qii'H  y  eUt  dans  cette  Nation ,  &  îl  al- 
fcgue  ceki  en  preuve  de  la  droiture  d^ame  & 
de  la?  bonne  întentfon  avec  laquelle  îl  y  avoît 
yécn  ;  &  ne  fe  donne  point  par  cet  aveu 
eu-  plutôt  par  cette  déclaration ,  le  nom 
d'Hérétique  Phàrifien  comme  un  tître  flê- 
tr{flànt;îl  le  renferme  dans  fon  Apologie;  Sî 
ce  terme  eût  eu  le  fens  qu'on  donne  aujour- 
d'hui à  ce  terme  c'eft  aux  Sadduccens  qu'il 
«uroît  fallu  l'appliquer  par  rapport  aux  Pha- 
rîfiens.  LesHerefies,  c'eft-à-dire,  lesdiffe- 
jpcntes  Hypothefcs  qu'on  fiiivojt ,  n'avôîent 
rien  d'odieux  entant  qu'Hcrefies  ou  entant 
qu'Hypothefes ,  frelles  ne  ledevenoient  que 
par  la  nature  même  des  erreurs  qu'elles  ren- 
ffermoîent,  mais  vraies  ou  fauflès ,  impor* 
tantes,  indifférentes,  dangeréufey, elles  re- 
tcnoient  également  le  nom  d'Hypothefe  & 
dJHerefie  ;  Ce  n'éft  que  dans  •  la  mite  qu'on 
y' a  attaché  une  Idée  d'horreur  &  d'horreur  fi 
grande  que  peu  s'en  faut  qu'on  ne  fremiflè 
aufîmple  fon  de  ce  terrible  mot ,  qu'une  in- 
finité de  gens  prononcent  fans  lavoir  ce  qu'ils 
difent. 

Les  fpeâaclesy  chet- les  Païens,  offroient 
no.ur.  la  pjûpart,  des  indécences ,  des  irifa- 
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mtes  même  »  des  inhumanités  &  des  barbt* 
ries,  ils  Citaient  encore  une  partie. du  culte 
des  Dieux ,  on  célébroit  des  jeux  en  lear 
honneur  &  on  dreiToit  des  Autels  far  les 
Théâtres  ;  les.  Pérès  en  ont  tiré  des  argo- 
mens  pour  combattre  la  Religion  Païenne^ 
&  en  déclamant  avec  beaucoup  de  force  & 
fbuvent  avec  beaucoup  de  fondement  contre 
de  certains  fpeâacles,  ils  ont  fait  que  lei 
noms  de  Spedack ,  de  Théâtre  &  de  Co- 
médie font  devenus  des  termes  fcandaleux  ; 
Tout  cela  a  paflé  pour  des  profimations, 
mais  auroit-on  raifon  de  condamner  toute 
forte  de  Tableaux  parce  qu'il  y  en  a  dont  la 
vûë  peut  difpofer  à  la  licence  ou  accoutumer 
à  la  cruauté ,  &  que  fait-on  fur  les  Théâtres 
iînon  d'ciy)ofer  aux  hommes  des  tableaux 
parlans  de  U  vie  humaine  f  Parce  qu'autre* 
fois  on  a  adoré  les  images  d'un  Jupiter  & 
d'un  Mars  ^  &c.  n'e(l-il  plus  permis  de  les 
peindre ,  &  y  jetter  les  yeux  e(l-ce  oublier 
qu'on  a  renoncé  au  Piable  &  à  lldola? 
trie? 

Il  faut  donc  être  fur  fes  gardes  pour  ne 
point  prêter  aux  Auteurs,,  des  penfées  qu'ils 
n'avoient  pas  ^  &  fi)us  prétexte  que  leurs  ex- 
preilions  refTemblent  aux  nôtres ,  on  n'en 
peut  pas,  d'abord  conclurre  qu'ils  penfbient 
comme  nous.  On  ne  doit  d'abord  attacher 
aux  termes  qu'on  lit,  dans  les  Anciens,  que 
ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  accoi- 
der,  &  l'on  ne  doit  pouffer  &  étendre  fcs 
idées  qu'à  meûire  que  les  Auteurs  eux-mê- 
mes font  comprendre  qu'ils  poufIènt&  qu'ils 
4Îtendent  leurs  ex^effions ,  par  l'explication 
qu'ils  leur  donnent  &  par  les  circouAances 
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où  ils  les  placent.  Souvent  la  nature  de  la 
chofe  dont  ils  parlent  explique  elle-même 
les  mots  qu'ils  emploient  ,&  en  fait  connoî- 
tre  la  force  &  Tufegc.  Ce  qu'un  Auteur  dit 
Gbfcurément  dans  un  Ouvrage  il  Téclaircît 
quelquefois  dans  un  autre,  &  d'^autres  fois 
un  éclairdïlement  que  Ton  ne  peut  tirer  de 
FAuteur  même ,  qu'oii  lit ,  onr  le  tire  des 
Auteurs  qui  lui  ont  été  contemporains  y  ou 
de  ceux  qui  ne  Tout  pas  fuivi  de  loin  ^  des 
Scholiafles ,  fur  tout  j  qui  ont  pris  foin  de 
yexplîquer^  dans  leur  Langue  encore  vivan- 
te,  &  d'appuyer  leur  explication  de  raifon- 
nemens  &  d'autorités. 

Si  l'on  n'interprète  pas  avec  ces  précau-» 
tiens  les  Anciens, &  fi  l'on  fuppofe  temcraî- 
Ecment  que  leurs  expreffions  avoient  autre- 
fois la  même  force  précifif  ment?  qu'elles  ont 
chex  nous, on  fe  remplira  à  tout  moment  de 
chimères  &  Ton  fera  dire  au  plus  raifonna- 
blc  des  extravagancesv  Le  mot  de  Démon 
fignîfioît  autrefois  ce  que  Çgnifie  aujpurdliuî' 
Te  mot  ^'Intelligence  ou  èî*Ange  ;  les  An- 
ciens didinguoient  les  Demon«  en  bons  & 
en  mauvais  ,  mais  aujourd'hui  ce  terme  de  fe 
prendplus  qu'en  mauvaife  part,  de  forte  que 
0  on  lui  attribue  chez  les-  Andens  le  même 
fens  qu'il  a  chei  nous  ,  on  fera  dire  à  So- 
crate  mourant  qu'il  efpere  de  là  bonté  du 
Grand  Dieu  de  fc  voir  placé  dans  la  compa- 
gnie des  bons  Diables.  J'ai  ouï  un  hom- 
me célèbre  tourner  ainfl.Socrate  en  ridi- 
cule dans  iHi"  Dffi:ours  fort  fcricux.  Arifto- . 
phane  n'auroît  pu  faire  pis  pour  le  decredî- 
*ter ,  ou  pour  ruiner  Je  réputation  ceux  qui 
rêftimoient  j-  tant  il  eft  vrai  qu'uil  homme 
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d'autorîté  compte  fur  la  bêtife  d'an  pcuplt: 
qui  récoute  ,  a  il  ctt  fonde  à  y  compterCy).. 

(7)  S*rm9H  de  Mylocd  Evêquc  de  BAnior  fur  cer  pa- 
folcs  Menl^cyaumi  n*ifi  fds  de  t*  Jié»nde,  Jeaa   XVUU 

,9  Le  tems  «  ippcrtd^  de  giandi  changemens  à  la 
9,  égnification  de  certains  mots.    L'ignorance  6c  la^ 
99  fimplicitd  des  nos  ,  les  pa(fîoiis  fie  les  mauvais  dcf- 
,9  feins  des  autres ,  font  la  grande  cauCe.de  ce  de- 
9>  fordre.    On  doit  eu  prévenii  les  mauvaiîcs  fuites , 
9»  même  dans  les  matières  indiâeremes  ,  parce  quM 
„  tend  de  fa  uatuce  à  confondre  les  idées  des  hom- 
M  mes.    Mais  quand  on  décoatre  que  ce  renvcrfe- 
99^  ment  s'eft  ^liiTé  jufques  dans  ce  qu'il  7  a  de  phis, 
9„  important  &  de  plus  facre'  s  on  eft  obligé  de  s*op- 
,>  pofei  ayec  moins  de  ménagement..aa  progrès  d'un, 
»>  abus,  qui  frappe  au  c«u(.de.  tout  ee^  qu'on  pcot^ 
>»  appfellet  bon  »  2e  qui  eft  foi  Ift  point  de  »ire  éclip- 
M  fcf  aux  yeux  d^9  hommes  ,  la  i u  m in^ use  dif- 
»;  ference  dq  bien  &  du  mal. 

*  y.  L'unique  remède  à  cet  abus  tflf  d^avoir  recours  ï 
f%  2a  cLaifon,  dans  les  choies  qui  font  .de  fon  telTort, 
9%,  5c  aux  Déclarations  de  Jefus-Chiifl  &  <ic  (es  pre- 
>,  miersDjfciples,  dans  les  matières  qui  eu  dépendeat' 
ty  entièrement. 

•  „  Lemot  de  RiLieiaN,  aa  tcrnsdcS^^  Jaciqnes». 
„  fignifioit  la  pcobité  &  la  vertu  >  &  une  chaxiië , 
>,  bienfaifante  a  l'égard  du  prochain  ,  eo  prefence  de 
»,  D  i  E  V  le  F  ER  c.  Ce  mot  eft  venu  par  degrés  à 
„  deôgner  non  pas  la  vertu  8e  la  charité  ,  mais  une 
»,  cert;iine  pratiqueou  obfcrvation  fcrupuleufe  des  de- 
,)  hors  ,  ou  û  yoCt  pailer  aiafi  de  diffère  os  modes  ^ 
,,-  de  Religion  ;  quoi  que  la  vraie  Religion  foit  une, 
»,  &  que  ces  modes  ,  fouvent  bifartes ,  foient  diffe- 
»»  rens  en  difiPerens  paît.  Il  eft  cependant  vrai  qu'en-, 
»,  cote  qu'un  homme  vraiement  religieux  puiilè  fas- 
»,  reiefage  de  ces  pratiques  extérieures  qu^il  trouve. 
»,  éraoïies  ,  cites  ne  font  non  plus  partie  de  fa  Reli* 
»»  gion  q.ue  fon  habit  ou  les  alimens^qu'il  prend»  8cc. 
»»  font  partie  de  fa  perfonne. 

„  De  même  au  tems  ^  dai)s  le  Aile  de  JefiUrCfarift» 
»,  le  vrai  Culte  qu'il  venoit  établir  parmi  les  Chré* 
„  tiens  ,  éroit  l'Adoration  ..du  Pete  en  efptit  &  en 
,y  vérité.  Mais  ce  nom  deC^iplte  a  été.  déterminé  à 
,»  marquer  fculcmeot  k  fcxfioi  public    Cependant 

oa' 


PART.r  Sectiii:  Ck.ir:  g)^ 

Il  eft  fâcheux  ,&  j'ofe  ajouter  fcandaleuy, 
de  voir  les  conteftatîons  des  Savans  qui  s'é- 

chauft 

99  on  s*en  acquitte  en  plufîeirrs  pâTs  Chtetiens  au  de-^ 
tr  triment  &  au  rabais  du  Pete ,  qu*an  oublie  prefque» 
n  ou  à  qui  l'on  n^offre  qu^ûn  Culte  partage'  arec  d'ao- 
9r  très  que  lui.  Tout  s'y  p^ifTc  de  manière  à  faite 
»>  conclure  à  tout  témoin  impartial  ,  Que  i*£  s  p  r  i  t 
9,-  2c  la  VcriteS  qui  font  ]'*eirence  du  vRAt  Cut- 
,9  T  E  n*ont  aucune  part  an  Culte  <ftabli  a  tant  il  eft 
99-  peu  profue  à  infpirei  de  faines  idées  êc  à  édifiée 
»r  i^i  coiiiciences  àts  hommes. 

•9  La  Friore  ,  à  fUivre  Tidée  que  Teïus  Chrift  nons 
»».  en  a  conftamment  donnée  d'nn  bom  ^  l'atitie  de 
9»  r£vangile  ,  &  qui  eft  fi  bien  remplie  dans  le  mo- 
99  dele  qu'il  en  a  lui-même  tracé  à  fes  Difciples  $  U 
>r  Prière  ,  dis- je  ,  étoit  une  elïîi(ion  calme ,  8e  ac> 
,y  compagnéè  de  ferenité ,  de  tons  les  fentîmens  &  de 
fr  tons  Tes  defirs  >  qu^un  cotur  âncere  doit  concevoir 
99  en  fa  prefence.  Mais  ce  mot  a  été  fî  bien  mis  en 
99-  oeuvre  par  les  hommes»  fie  ils  ont  fi  precieufemenc 
99'  rafinë,  en  rednifant  la  Fiiere  en  art,  fie  en  nîulti- 
,y  pliant  à  Tinfini  leuts  méthodes  ,  que  ce  mot  tiJk 
^  enfin  parvenu  à  fîgnifier  de  la  pafiion  fie  du  tranf- 
>r  port  9  de  forte  qu^un  homme  fera  dans  la  m  e  i  l- 
^9  LIVRE  DISPOS  itiONdu  monde  ,  fie  ne  fera 
>9  pas  cependant  afiêz  enflammé  de  dévotion  pour 
M^  prier.  Mille  bonnes  Ames  ont  été  /ettées  piit  là 
f,  dans  des  fcrupules  ,  fie  ont  douté  fî  elles  avoient 
,v  les  difpotitiotts  néceiraires  pour  prier.:  parce  qu'el* 
,>  les  ;ne  ifentoient  pas  un  degré.{ufRfànt  de  ce  di« 
^.  VIN  Enthousiasme,  qtii  n*a  pas  plus  d^e  ra« 
y,  port  au  devoir  de  la  prière  >  qu*onc  fièvre  en  a  à 
„,la.fincerité  des  preteftations  que  fait  un  fujet  à  Ha 
,,.  prince  de  la  Terre. 

:  *t  L'Eg1i|ê  de  Jefus-Chrtft  »  contifutê-t-il ,  «toit  d^st 
J.la  première  fignification  du  mot  ,  le  nombre  ,  pe« 
y»  tit  ou  grand  9  dé  ceux  qui  Ctoioient  qu'il  étoit  le 
;^  Meffie  ,  où  de  ceux  qui  fe  foumettoient  à  tvi 
^  tomme. .à.  leur  &.oj  >  en  matière  de  HeUgion.  On 
„  a  ajouté  depuis  ^  cette  idée  principale ,  un  nom« 
lî.bre  innombrable  d*tdées  accefibires  fie  incompati- 
,9  bles  V  qui  l*ont  entièrement  défigurée  :  de  forte 
^.  qu'il  eft  néceifaire  de  la  rendre  plus  fîmple  fie  de 
•i.répuiex  >  CA  zctr'auchant  tout  ce  ^ue  Jelus-Chiift 
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chauffent  &  fc  querellent,  quand  il  $*açitd*er- 

Îliquer  des  Auteurs  anciens^  &  célèbres  ; 
'  aut-îl  que  les  dîfFcrentcs  vues  qu'on  attri- 
bue à  Horace  ,  à  Juvenal  &c.  quand  ils  oui 
avancé  de  certains  mots  &  qu'ils  ont  choili 
de  certains  tours  mettent  les  Gens  de  Lettres 
ai  fureur  les  uns  contre  les  autres  ,  &  que 
ceux  qui  fe piquent  d*àîjner  fur  tout  ce  qu'où 
Hmnénie-  appelle  les  HumoHUés  &  d'en  faire  leur  étji? 
tês  ute-  ^e  la  plus  ordinaire  &  la  ptos  chérie  paroiP 
*^         fènt  les  moins  polis  des  hommes  ?    Dire 
qu'Homcre  a  fait  une  telle  allufion ,  c'cft  é- 
Ire vifionnairc ;  Ne  le  pasappercevoir,  c'eft 
manquer  de  ftns  commun.    Le  Poète  pen- 
foit  aînfi  y  c'cft  ce  qu'ion  n'àvoît  pas  remar* 
que  julqu'îcî.  Quelle  gloire!  &  laxlécouver- 
te  vautnelle  la  peine  d^avertîr  -qu'on  W  feite 
■      fôi-même  ,   eu-eU'e  aflèï  îiDpojtante  pour 
mettre  fon  Auteur  en  droit  d'êtce  lui-mônc 
fc  Panegyrifte  de  &  finguliere  pénétration? 

Je  ne  prétens  pas  qu'il  foit  permis ,  fous 
prétexte  que  ces  matières  ne  font  pas  de  la 
dernière  importance ,  de  n'y  donner  qtfunc 
attention  fUperficfeUe  ,  de  s'en  faire  un  /im- 
pie jeu.  d'c{prft&  de  bazarder  fins  fcrupulû 
tout  ce  qui  vient  fà-delTuSv  dans  l'imagina- 
tion, on  prendroÎDunefatafc  habitude,  &a- 
près  s'y  être  affermi"  en.  bTànt.  les  Auteurs 
Clafliques  on  pourroit  bien  l'étendre  fiir  TE- 
cricure  Sainte.  Quoique  l'on  ftflfe ,. il ftut 
le  faire  làgeiiicnt  &  attentivement,^  maft  ce- 
la mdme  demande  qu'on  travaille  tranquîlle- 
Kient  &  ùxx^.  que  l'orgueil  &  le  pkîfic  de  $V* 

Itrcr 

*     9,  en  a  voala  ezclare ,  lorfqu*!]  c  dit  qoe Ton  Koiaa* 
i^mt  (  tcime  figuxé,  fous  Itfjuei  il  a  choifî  àt.rt^ 
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k¥er  au  deflus  des  autres  ait  aucune  part  ni 
à  Tacquiefcement  qur^on  donne  à  fes  propres 
vues ,  ni  à  l'examen  qu'on.  Eût  de  celles  d'au.- 
trui*. 

VIII.  L'Etymologîe  ne  fournir  pas  de  fc*     Cam- 
cours  affurés  pour  découvrir  les  idées  accef-  ?"*\^° 
foires  attachées  à  une  expreffion ,.  car  Tufi-îroït. 
gc  tire  le  fens  d'un  mot  &  l'éloigné  peu  à 
peu  de  fon  origine  ;  Bénir ,  par  ion  oti^mcBtnêêUtfe. 
fîgnifie  dire  du  bien»  &par  fon  ufege,  c'eft 
en  fouhaiter  ou  même  en  tairç.     Saluer  ,  SMmâre^ 
dans  fon  origine ,  c'eft  faire  des  vœux  poutSaïutem 
la  confervatîon  d'une  perfonne  ;  dans  l'ufa-  •^^*'** 
ge  c'eft  faire  civilité  ,  c'eft  preique  rien,  c'eft 
grimacer.    J'ai  ouï  une  perfonne  très-grave 
qui  pour  condaoancr  les  diyertijfimens ,.  tî^ 
roit  là  preuve  de  Ifétvmologîe  de  ce  mot;,  fi 
divertir ,  dîfoit-il,  c'eft  fe  détourner,  c'èrt-  s'é- 
loigner du  but, c'eft  agir  follement.  D'autres 
aj  outent  qu'on  cherche  à  fc  divertir,par  ce  qu'on 
cherche  à  fe  détourner  de  foi-méme  ,  qu'on 
craint  de  fe  voir ,  &  quand  à  ces  raifons  éty- 
mologiques on  ajoute  :  Un  homme  pourfut^ 
,vi  (  comm«  nous  le  fommes  par  la  mort  & 
fes  redoutables-  fuites  )  s^amuferoit-il  à  regar» 
der  des  fleurs  ?  Des  gens  accoutumés  à  lîrô 
fans  examen  ne  ûventque  penfer,  &  fouvent 
en  même  temps  qu'ils  condamnent  ce  qui 
n'cft  point  condamnable  ,  ils  nelaiflènt  pas 
de  le  faire  &  ils  s'accoûtumeroient  par  là  à 
jgjr  contre  leur  confcience. 
r^  Quand  même  nous  définirions  le  dîvertîf- 
fcnient  pat  un^ détour,  toujours  feroit-il:  vraî 
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que  fi  on  peut  fe. détourner  du  bien, on  peur 
aufTi  ib  détourner  du  mal^&  on  peut  necher^ 
t:her  dans  des  amufèmens  qu^une  diveriion  i 
lès  maux  ou: à  fes^  paffionS';,Yous  êtes  în- 
commode,  penfe2-y  îe  moins  qu'il  vous  fe- 
ra poâible  y.  c'cft  ;un  des  meilleurs  remèdes. . 
On  vous  a  fkit<des  chagrînss  oublie2'-les  en. 
vous  diftraîfent  fiar  d'autreis  fujets  ;  ces  for- 
tes de  plaiiès  fe  ferment  &  plus  vîtc  &  beau* 
coup  mtéurdaiis  la  joie  que  dans  le  chagrin. 
Vous  vous  -êtes  fatigué-  par.  des  méditations . 
lèrieufes  &  iritereflSiites ,  ces  penlëcs  voufr^ 
fuivent  malgré  vous  ; .  Détournc^ren  votre  ^ 
attention  par   quelque   amufement.    Mais» 
voici  la  fourcede  ces  reflexions  outrées. On; 
fe  feit  des  plansde  dévotion  contraires  à  la 
ftaifbn^  ^dès  là  la  voix  de  la  Nàture,quî  nous . 
rappelle  toujours  à  vivre  conformément  à 
ce  que  nous  fommes  ^.paroît*  une  voix  dange- 
rcufe ,  on  fe  fait  une  Loi  de.  ne  l'écouter 
point. 

Il  y  a  des  tiçrmes  dont  Tùfàge  a  tellement 
fixé  la  fignificàtiôn  que  l'idée  accefibire  eft- 
k  première  qu'ils  font  naître  &  par  là  elle 
devient  comme  la  prindpale.  •  •  A  l'ouïe  de  • 
ces  termes  Sermon  4 .  Prêche  ,  la  première 
idée  &  là  principale  qui  s'excite  ,  c'eft  celle 
de  quelque  chofc  de  ûcré  ,  d*ùn  aâc  de  dé- 
votion.       -      .    . 

Gôm" 

f  f  )^  Mird  in  (fuihufddm  rthus  verhtrum  pYôprîetds  tft:  d» 
lenfnetudt  fermants  dnti^ful  qttétéUm  *ffrMeij/!mis  $  ér  tffiââ 
dtentibus  ,  nttif  /t^naf.  Sis,  ccy<^./^rMiM  Iw*  «  II.1M 
ILLI  GRATIAM  R-tTULiT.  T^eferte  »  tfi  ultro  ^md 
debehs  dftirrt.  Ntn  diciwus  »  Ghatiam  REDDIBIT. 
%eddunt  enim  ,  &  ^ui  repoptuntur  y  é^  9«M!i9v/li.»  àr  qm 
lài  libet  ,  ér  (jMt  per  diium,     Ntri  dicimus  ,  À£PO.«iii,^ 
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Comme  toutes  les  Langues  ne  font  pas. 
_^alement  riches;  il  s*en  trouve  qui  fur  un- 
même  fujet  fourniront,  autant  de  terme$-, 
qu'on  y  attache  d'idées  acceffoires  ,,qu'iLnc; 
fera  pas .  poffible .  d'exprimer  dans  une  autre, 
que  par.  des  circonloocutîons  qui  en  feront  1 
dîiparoître  la  force  &  la  beauté  (8). 

Il  n'y  a  qu'à  lire,  avec  attention  les  An- 
leurs  pour  s'inftruiife  de  la  [force  des  termes , 
.&  du  génie,  de  leur  Langue  ;  A,  tout,  mo* 
ment  on  tombe  fiir  des  endroits  où  il  eft 
facile,  de  puîfer  fes .  leçons  &  qù,  on  les 
Duife  en  toute  fureté  ;  par  exemple,  lors  que 
beneque  (9)  après  s'être  fait -cette  objeâîon,, 
Quand  on  Je  plaint  d^Un  ingrat ,  ou  qu^on  de^ 
mande  unfervice  à  celui  a  qui  on. en  a  rendu^ 
mfait'on  pas  chnnoitrAqu'àn  prête  un  bienfait 
qjui  démit  être  gratuit  ?  répond  en  diÊnt , , 
jt^on  ,  car  on  n* exige  pas  y.^on  demande. feule^ 
ment ,  .ÇsP  à  peine  demande-t^on  ^  on  fe  ton* 
tente  d*en  faire  fouvenir  ;   Cette  gradation^ 
Non  exigo  j.fed  repeto^i^  ne  repeto  quidcmy^ 
fid admoneo.    Cette  gradation  &  là. nature  : 
même  de,  la  chofe  fait  évidemment  compren-- 
dxé,  que  le  terme  dVjrij^^r  eft  d'une  tOut.au-  - 
tre  focce  que  celui  dç  redem^der.    On  exi- 
ge ce  qu'on  peut  forcer  2l  faire.  On  deman- 
de ce  qu'on  ne  peut  obtenir  que- de  bon  gré, . 

De; 

fjétenitf  qMfd  dfi  alieno  tfnventt^  Virhum*  '^^etrit  %ft  ad 
eHfn  à  <jm  Mcej^erit ,  ferre.  Hsç  v»x  fi^nificat  VêlunurUm 
reUff«nem,    Slùi  Tetnlit^  ipfe  fefê    AbptlUyiu    SCB,   Ep* 

i.xxxt.  ..... 

(%)  ChM  hono  vira  hutefichm  dd,  fie  de  y  taneitum  num» 
fMam  repetitmus  »  nifi  necejfe  fMerit.  — —  -Sed  ex  beneficio^ 
induit t  ereditum  faciff  Minime:  non  enim  exi%9,  fedrefe^ 
tê  :  ér  ne  repeto  qmdem  >  fed  admtneo»    Scn.  de  Ben.  Lifc^ 
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De  même  qu^d  il  dit  qu'il  7  a  bien  de  & 
diffcrcnce  entre  les  ohftaclts  &  les  emfêcbe^ 
mens  ,  multum  interefl  utrum  aliqusd  OBS* 
TET  tantàmy  an  m^pediat;  cette 
oppofitîon  nous  apprend  que  fi  les  obf- 
tacles  arrêtent  auni  bien  que  les  empé- 
chemens ,  &  s^ils  ont  cela  de  commun ,  il^ 
différent  en  ce  qu'un  obftacle  appelle  fim- 
plement  à  des  eâbrts ,  au  lieu  qu'un  em- 
pêchement lie  &  rend  les  efforts  inuti-^ 
lesr^ 
Ep.  Quand  le  même  Seneque  dit ,  On  ejipar* 

X2XiZ.  venu  au  comble  de  la  mifere  Un  que  non  feu^ 
lement  ons^amufe^mais  que  déplus  onfe  fiait 
dans  ce  dont  on  devroit  rougir  ^\^  il  n'^y  a  plus 
de  remède  dès  qu^une  fiis  ce  qui  /toit  vice 
au  commencement  s^eft  converti  en  mœurs. 
TuNC  autem  confummata  eflinfclicitas  y 
nbi  turpia  nonfolum  deleâanty  fed  etiam  pla^ 
cent:  cf  définit  ejfe  remedio  locus  y  ubi  quét 
fuerant  vitia  ,  mores  funt.  On  Toît  que 
flaire  emporte  approuver,  &  que  les  mœurs 
font  les^  ef&ts  d'une  habitude  enracinée  & 
qui  a  pris  toute  la  fermeté  de  là  nature  mê- 
me. Lors  qu'il  dit  qu'on  ne  fort  point  de 
l'erreur  :  que  l'on  croit  toujours ,  mais  qu'on 
fie  juge  jamais  ,  &  que  nous  aous  perdons 
en  nous  réglant  fur  les  exempks  qu'on  nous 
donne  ,  on  voit  manîfeftcment  que  croire 
c'eft  fuivre  l'autorité  ai  juger  c'efl  acquiefccr 
àdesraîfons  (10). 
Com-         IX.  Un  homme  qui  entendroit  leLatia 

ment  on  JC 

pCDt  ptx- 

(10)   TrhiJJthtÂ-  ^fud^t  vid  ,  ir  ttUhnrmd  ,    mdxtmi 

■  glt€tpit,    NihtiiYxl  mdiù  pYâflAndum  tf  \   ^tùm  tu  ftetr 

tum  ritn  9  fiquâmftr  éattstdwtitim  iniem  1  itritwtet  m 

5*4 
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fi  le  François  pourroît  ^  en  choîfîf&nt  fts  ici  jufte 

mo^s,  compofer  dans  Tune  de  ces  Langues  j»n».^« 

un  Dîfcoijrs  qu'un  Allemand  qui  n'enten- "'•^'* 

droit  ni  Tune  ni  Tautre,  mais  qui  iàuroît  lire 

&  écrire  des  mots  Latins  &  François ,  vîen-  - 

•  droit  à  bout  de  traduire  par  le  fecours  d*un 

Dîâionnaire  bien  exaâ  &  bien  étendu.  Sa 

Verfion  Françoife  renfermerolt  tout  le  fens 

du  teite  Latin ,  ceux  qui  entendroient  les 

deux  Langues  le  comprendrotent  ainfi ,  le 

Traduâeur  feul  n'y  verroit  goutte.    Or  on 

raifonne  quelquefois  de  cette  manière  ;  Un 

homme  aura  la  mémoire  allez  heureufe  pour 

retenir  ce  qu'il  a  lu  ou  qu'il  a  ouï  dire,  il  le 

répétera iàns  l'entendre,  oulàns  l'entendre 

oue  très-imparfaicement*,  mais  à  tel  s'adrefr* 

iera-t-il  qui  entendra  beaucoup  mieux  ce 

qu'il  dit  que  lui-même.  Un  Orateur  hardi , 

mais  ignolrant,  doit  prononcer  un  Difcours 

fur  un  cei^t^n  fujet  qu'il  n'a  jamais  if tudid  ; 

On  lui  donne  des  Livres  ,  &  on  l'aide  de 

quelques  confeils  fur  la  manière  de  s'en  fer- 

vir,  il  en  tire  des  lambeaux  &  en  forme  un 

tîflîi  dont  quelques-uns  de  fes  Auditeurs  fen- 

tent  la  force  mieux  que  hii,  ils  comprennent 

que  ce  qu'il  dit  eft  bien  prouvé  quoi  qu'il 

n'en  fâche  rien  lui-même.  A  la  vérité  il  eft 

rare  qu'on  puiûc  réliffir  en  aflTemblant  de 

cette 

f  M4  tmndum  tft  %  ftè  f  fi4  itnt*.  ^Ateftù  nmlia  tes  ftês  ms" 
J9rihm  mmiis  implicat  »  ^«iw  f  Mi  âd-  rumcrtm  iomponi^ 
mur  :  ofîimA  rati  ««  •  911*4  mapiâ  tiJ/in/U  receptét  funt  > 
tjMêrum^jtte  extmpU  nobis  muUsfunt  :  necad  katiqv  r  m> 
fid  éuL  siMiLiTUDfMSM  vivimtu.  Indi  ifta  unts 
ëOMtrVAtie  alierum  f^ftr  alhs  ruentium.  Sl^t*^  <<•  fi^^^ 
k^minum  magna  evenit  >  cum  ifft  fi  pêfulMs  premit  >  nem9 
été.  ^édii  9.  Ht  n§n  atiupt  ht  /«  éittrâhdt  :  primi  eftitU  /«- 
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cette  manière  des'  mots  qtfon  n'entend  pas. 
Le  langage  des  hommes  eft  trop  imparfait, 
h  plupart  de  leurs  expreffions  font  trop  lou- 
ches &  trop  équivoques  :  pouc  en  former  un 
dflu  jufte,  il  ftut  ncceflSurement  que  Tatten» 
tîon  aux  choies  corrige  à  tout  moment  les  ab- 
fiirdités  qui  naîtroîcnt  du  fîmple  affemblagc 
des  mots. 

Comme  le  Langage*  des  Mathématiciens^ 
«ft  plus  précis ,  que  leurs  expreffions  font 
moins  équivoques^à  leurs  fignés  plus  déter- 
minés, il  fuffit  très-fouvent  de  borner  fon-, 
attention  aux  lignes ,  de  les  manier  &  de  le^ 
combiner  fuivant  de  certaines  règles  pour 
parvenir  enfin-  à  une  conclufion  très-îûre^ 
par  le  moîen  d'une  longue  opération  qui  ne 
laîflè  aucune  lumière  dans  1  elprit.  G*eft  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  à  ceux  qui  n'ont 
ajppris  la  Géométrie  &  TArîthmctfquc  que- 
par  routine..  Les  Mathématiciens  métne d'un 

ordre. 

fUmtihkt.Jknt:  hu  m-$mni  vtU  éêeidire  ^.videat  Ikit  ! 
mm9  fihi  tdMtnmmodê.irrattfedélietfi  errêrit  eamfa&àufftr 
tfi,  Nêctt  tnim  appiieari  émteeedentibui  :  ^  dmm  wutfyMipfMt' 
mMvuit  Crbdikb»  ^uim  JudicarSi  nufujMom 
de  vit  A  jitdicatur  ,  ftfHper  credimr  :  verfdttjne  m9s  &,  prs* 
tipitat  trdditus  per  mofutt  error  ,  atienifyae  ptrimus  txtm* 
flû.    Sen.  àt  Vit.  Beat.  Cap.  I. 

Ciccroji  {de  Invmt,  Lib.  IL  )  dcfiiiU  cxprefli- 
»cnt  pluHcurs  termes  y-, K  e  l la  i  o h  s  m ,  eam  (^méc  in.^ 
taetu  is"  tetemanU  Deorum  fit  ,  appel léunt :  Fl  et- a  ti  m, 
^Mé  ergA  patriam  ,  mut  parentes  ,  éut  aIUs  fdnguint  cm* 
fnnQos  «ffUittm  tonfervAr*  montut  :  Gk  at«i  a  m  ,  ^»a  m 
memortA  à"  rewunerAtUne  ^ffiùortim  »  .ér  hortêrum  »  &  4«- 
micittArum ohfnrvAntiMm  untAi  :  ViMBiCATiOMBMf 
fer  qttAm ,  vim  ,  &  c^ntumeliém  dtfendendo ,  aut  uldfu»'' 
^  prepulfAimu  k  nêhu ,  &  à  ntjlris  «  ifui  m^bù  gfe  téri  Idf 
éeot »  à: ptr  qHém pfcç4td punimué : 0»A lEVAMTiAMy, 
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•rdre  très-dîffercnt  font  quelquefois  fi  occu- 
pés d'un  long  &  pénible  calcul ,  qu'ils  per- 
dent de  vue  le  fujet  fur  lequel  ce  calcul 
roule  ;  Us  tranfpofent,  ils  cffiicent,  îU  fublV 
tîtuent  les  (îgnes  les  uns  aux  autres  &  aprèt 
avoir  fait  bien  des  tours  dans  robfcurité,  ils 
parviennent  à  une  formule  qiii  renferme  eK 
te-même  un  nouveau  Problême.  Cette  for- 
mule exprime  une  Figure  qu'ils  ne  connoifr 
fent  point  ;  Il  faut  la  chercher  &  la  deviner 
&  ce  n'eft  qu!aprcs  Tavoîr  trouvée  que  leur^ 
efprîtvoit  clair  &  que  les  idées  y  {ûccedent 
aux  mots.  Jufques  à  ce  qu'ils  en  fôient  vcr 
iiUs-U  ils  avouent  que  leur  connoiflànce  ne 
▼a  pas  aux  chofès  &  qu'ils  n'en  tiennent  que 
fesfigneis,  mfCi  Vappcntrit-iU  Symiûlijue  y  Se 
elle  n'ejB:  înftrudîve  que  quand  oh  a  fobftî* 
tué  la  vûë  des  chofes  à  cthe  des  fignes  qui; 
en  tenoîènt  la  placfr* 

Cette  méthode  a  fes  tlfages ,  dmus  elle  a: 
d^uffi  fes  inconvénient.    On  ne  lauroit  dif« 

cou- 

^nifsfg  éHt«€tde>ats  rtvtremmr  (r  ^Urnus  .*ViitiTATKMy 
f^  ^Uâm  iâmm  $p€ram  ne  quid  aliter  ,  ^HÀm  c$nfirmÂV4^ 
rimus  ,  fîétt  am  /affum  ,  AUt  fittHrum  jfu 

N»H  enim  fndendo  ,  fed  non  faciend»  id  tftied  non  decet  » 
imptulèntU  nemen  tj'tigere  debemus.    De  0*at.     Lib,  1. 

Sljy^  e»ifn  nés  ine^um  ttHumtu  ,  ù  tnihi  videtur  âk 
b»c  nomen  hahere  d»3um.y  quld  n§n /tt  étftus^  id^ue  in  ferr 
m«nu  nojiri  confuetudine  periatè  p^Ut,  Nom  qui  aut  tempui 
^d  fojtulet  y  nw  vider-,  aut  piura  tequitmr  ,  dUt  fe  ofien^ 
tut  y  Mit  eerum  ,  qnibufcnm  efi  y  vel  dtgnitatity  vel  corn» 
modi  ratienem  n»n  habet  «  am  dmique  in  aliquo  jenere  aut 
mcencinnus  am  muitm  efi  »  itineptm  ejje  dicitur,  Lib.  IL 

corn  duc  gênera  Cint  faeetiarum  ,  alterum  aquabiliter  in 
mnni  fermant  fufum  :  alterum  peraattum  ér  brève  :  tlla  À-^ 
-veteribM  fup^riw  ,   C  a  y  1 1  l  a  T  I O  ;  i^itr  dlttré  D.iC^-- 
CITAI  ru/minata-  rjf.  ll^id^ 
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convenir  aufelle  n*accoâtume  Tefprit  à  Tobl^ 
curité ,  à  &  pailèr  d'idées ,  au  moins  pour  un 
tems,  &  à  le  contenter  de  fignes  dont  mé' 
me  on  ne  voit  pas  le  fèns  :  Dès  qu'on  la 
fuivra  dans  des  matières  peu  cozxqpofées , 
dans  des  matières  qui  fe  présentent  k>us  ua 
plus  grand  nombre  de  faces, &  qui  font  plus 
cxpoiees  à  ces  erreurs  qui  naiilènt  des  équi-' 
voques ,  on  s'y  trompera  prefque  toujours  ^ 
Quelque  exaâs  que  foient  les  Mathematiden» 
il  leur  arrive  pourtant  quelquefois  de  tomber 
dans  des  Paralc^ifmes  :  Lors  que  dans  une 
longue  demonftration ,  ils  ne  font  pas  con- 
tinuellement guidés  par  la  lumière,  il  fuffit 
que  dans  un  feul  endroit  ils  ayent  pris  un 
mot  dans  un  fens  tout  .différent  de  celui 
qu'ils  dévoient  lui  donner,,  pour  répandre 
dans  tout  k  te&e  de  leur  raifonnement.  Ter» 
rcur  de  cette  feule  équivoque.  Les  prcten*- 
dues  demonftrations  du  Mouvement  perpe« 
mtl  &  de  la  quadmture  du^  Cercle ,  propo* 
fées  jufqu'id  avec  tant  de  confiance,  ont 
toujours  renfermé  quelque  équivoque  de 
cette  nature ,  &  on  Fa  laiffée  échapper  en 
bornant ,  dans  quelque  endroit  de  la  demonf» 
tratîon ,  toute  fon  attention  aux  mots ,  fins 
la  faire  paflèr  aux  chofes.. 

De  certaines  combînaîïons^  de  notes  ne 
fàuroîcnt  donc  afliirer  pari&itcment  de  la  vé- 
rité d'une  conclufion  ;  On  ntû  fîlir  de  l'a* 
voir  trouvée  qu  à  proportion  que  l'on  voit 

clair 

(xt)  9%li  eft  bon  qu'une  Metaphyfîqoe  générait 
f9  pxecede  le  Calcul  t  le  dirige  ,  fie  réclaire  ,  mais 
,•  enfuice  c*eft  le  Calcul  oui  donne  la  precîiîon  le  les- 
H.  détails.     Htfi.  de  P^c.des  Se  1706.  p.  73* 

(i£)  Omiii  ^Md  d$  u  koni  dilmidè  diçittHr  mihi  frécU» 

ta 
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elair  dans  ces  notes  ^m  en  Vont  le  chemin 
&  qu'on  joint  la  connoiflknce  intuitive  des 
chofes  mêmes  k  Ig  fymbolique  des  no- 
tes (il). 

X.  Le  choix  des  mots  clairs  &  faciles  àDePEi#. 
entendre, dès  là  même  qu'ils  font  conformes  *!"«"««• 
à  TuGige  établi ,  jaftes  &  pleins  de  force  par 
ks  idées  acceflbires  dont  ils  font  pleins,  tait 
la  véritable  Eloquence,  ou  en  fait  fans  con- 
tredit la  principale  rartie.  La  véritable  Elo- 
quence eft  la  perfeaion  du  Langage ,  &  puis 
que  le  Langage  eft  defHné  à  faire  pailèr  nos 
penfces  dans  Tefprit  des  autres ,  le  Langage 
clair ,  qui  eft  le  plus  propre  i  ce  but ,  eft 
auffi  par  là  même  le  plus  parfait.  Tout 
les  autres  avantages,  s'ils  concourent  avec 
celui-ci ,  contribuent  à  TEloquenee  ;  mail 
dès  qu'ils  donnent  atteinte^  à  la  clarté ,  ce  ne 
font  que  de  faux  ornemens.  Avec  elle  feule 
un  difcours  peut  être  excellent,  mais  iàns 
elle  il  ne  vaut  rien.  C'eft  la  penfée  d'un 
grand  Maître  (i  i).  Parler  d'une  manière  à  ^ 
n'être  pas  entendu,  ou  pour  ne  rien  dire , 
c'eft  abufer  de  la  plus  merveilleuiê  de  nos  fa- 
cultés (la). 

Si  Ton  fe  propofe  non  feulement  d'éclai- 
rer ,  mais  encore  d'émouvoir ,  les  mots 
pldns  d'idées  aeceilbires,  judicieufement 
choiiis  &  judicieufement  placés,  c'eft-à-dire, 
conformément  à  la  Vérité  &  au  but  qu'on 
fe  propofe  ^  font  tout^-£ût  propres  à  pro- 

ouire 

rè  dici  vidftur^  qnéfiém  émtm  ui  ùrmuè  âietrt  vtUt  fut* 
rilt  ift  •  pUnl  éuntm  ér  ptff^icmi  txpiiirf  dw&i  ir  ifntlip* 
jpfffK  viri,   Cic.  d«  Fin.  bon.  êc  mal,  Lib.  UI. 

(iz)  Nonne  faims  tjl  mmam  tff§  ,  OHÀm  fmd  wtmê  «P» 
ttUitêt  4i€m  t    de.  fJiUip.  UU 
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ànm  cet  effet ,  puiique  rien  ne  frappe  avce 
plus  de  force  qu'un  gcaad  BomtHre  aidées, 
réveillées  par  un  ièul  mot ,  dans  un  cfpvk 
déjà  difpoi^  à  les  recevoir  âifément,  &  pas 
la  nature  mSme  du  fujet  que  Ton  traite  ,  & 
par  la  Ibite  &  renchainure  des  choies  qu'oa 
vient.de  lui  expofer. 

.  A  cette  véritable  Eloquence  eft  oppoiHe 
ïrhxïSt  qm  n^af^rendTÎea^eu  aprènd  peu, 
ou  qui  frappe,  &qHi  émeut,  ans  échurer^ 
Qmnd  un  Dtfcours  eft  compofë  d'ezpref- 
fions  fî  nettes,  (i  juftes,  6  choiiies,  &  â 
bien  rangées ,  que  rien  n*y  fait  de  la  peine  à 
l'oreille,  que  rîen»n*y  fatigue  rattention, 
^u'onTéxecuted'un  bout  à  l'autre  avec  plat- 
(ir,  &  que  fans  avoir  befoin  de  s'arrêter  le 
moins  du  monde  fur  les  mots ,  Ton  fsd£t 
d'abord  les  idées,' &  prefqueles  chofès  mè* 
tnes  que  ces;  idées  prefentent  fi  nettement  &  i 
naturellemeut,  je.reconnois  un  td  Difcours 
plein  d'Eloquence ,  &  d'une  Eloquence  vérita- 
blement digne  d'éloges.  Mais  lors  que  par  la 
nouveauté  des  espremonsou'  des  tours ,  par  la 
aulencedesphraibs&  des  périodes,  par  lapom* 
pedes  grands  mots  &  par  l'entaflèment  des  fi- 
gures un  Difcours  occupe  fi  fort  Porcille  & 
rimagination  qu'on  oublie  que  c^eft  pour  les 
chofès  mêmes  attachées  à  ces  mots  qu^on 
doit  relèrver  la  vigueur  de  fon  attention, 
cette  prétendue  Eloquence  n'eft  admirée  que 
desfots,  c'eft.  le  fingede  la  véritable ^&  Id 
tlonner  la  préférence,  c'eft  comme  fi  on 
avoît  plus  de  goût ,  plus  d'cftime  &  plus  d'ad- 
miration pour  les  bonds ,  pour  les  grimaces 
&  pour  les  malices  d'un  Singe ,  que  pour  les 

mou- 
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'mouvemeiis  r^l^s  &  judicieux  d'un,  hom^ 
me.  Cette  fyxiSk  &  invigijuiise  Eloquence  vi^ 
direâement  contre  le  but  de  la  parole  établie 
pour  amener  >a  la  copnoinànce  des  çbofes^ 
elle  en  détourne ,  en  amufant  reQ>rit,  &  ea 
l'arrêtant  fur  les  fignes. 

XI.  Ij%  multitude  ordinaiieinent  peu  en  Dq  ftîie 
pcme  du  folide,  &  qui  fciivTe  toute  entiers  ^S**'*» 
â  ce.  qui  chatouille  les  Sens  &  qui  recrée  ri-« 
magination ,  ne  chordie  pas  d'autres  Dif^ 
cours  ;  elle  veut  que.  des  cadences  frappent 
<ibn  oreille  &  que  des'  phantômes  occupent 
ion  imagination.    Ç'eft  pour  lui  plaire  que 
les  Orateurs  ont  donné  4ans  les  métaphores 
&  dans  It  figpré.    Ce  ûilç^  qui  coniide  à 
preftnter  une  chofc  i  l'Efprit  fous  l'im^e 
d'une  awtre^  $'cft  encore  trouvé  tout-à-feit 
commode  pour  ceux  qui  ayant  de  méchantes 
caufes  à  défendre,fe  voy oient  dans  la  necefE té . 
de  faire  prendre  le  change,  d'amuicr  leurs 
Auditeurs ,  de  les  éblouir ,  de  les  détçurner 
de  la  coniideratlon  du  fujet  en  queftion^, 
pour  les  artêter  fur  un  autre  effeâivement 
un  peu  lèmblable^  nsàis  en  même  temps  af- 
£s^  diffeirent  pour  mériter  une  autre  déci- 
iion.  Or  après- avoir  fuppofé  tout-à-fait  fcm- 
blables  les  chofes  qui  ne  le  fom  qu'en  partie, 
on  obtient  àifément  que  ce  que  l'on  a  déci- 
dé liir- l'une  foit.  courte  pour  décidé  lur 
l'autre; 

Il  y  a  des.  termes  métaphoriques  dans  leur, 
origine  que  liiâge  a  rendus  fi  clairs  &  fi  dé* 
terminés ,  qu'on  en  .faiiit  d'abord  le  fens 
veriubkv  &ûs  avoir  jamais  befoin  d'y  aller  à 
travers  l'image  qui  a  êrvi  à  y  conduire ,  dans 
le  temps  de  leur  naiflànce,  ol  ces  fortes  d'ex- 

prcf- 
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preffions  doirent  pafler  pour  littérales  :  S^ift^ 
qaieter^  ie  cranquillifer,  fe  calmer.,  s'exci'» 
ter  ,fttlbendre  fon  jugement ,  voir  clairemem 
une  idée  dans  l'autre ,  font  des  exprefliont 
de  cette  nature;  Quand  on  les  entend  ,  on 
penfè  auffi  peu  à  leur  origine^  qu'un  hom- 
me qui  ne  fait  pas  k  Grec  penlê  à  l'origine 
du  mot  d'idée  )  qui  dans  cette  Langue  fi- 
gnifie  im^Ci  reprelentation;  apparence. 

Nous  avons  dfja  propofé  un  preiervatif 
contre  les  meprifes  où  jettent  les  Métapho- 
res &  les  Comparaifons.  Ondiffipera  l'obfco- 
rité  qui  les  accompagne  &  qu'on  leur  paflè 
trop  aifément  ;  On  évitera  de  juger  de  ce 

Siu'on  ne  connoît  pas  &  de  juger  d*unObjet 
Ur  le  pié  d'un  autre,  qui  en  efl  différent,  fi 
l'on  change  les  expr^ons  métaphoriques 
en  fimples  6c  en  littérales ,  &  fi  l'on  s'abftient 
de  {HTononcer  fur  les  chofes  &  de  croire 
qu'on  les  connoiflè  &  que  l'on  en  ait  des 
idées,  jufques  à  ce  qu'on  en  aît  changé  les 
expremons  &  qu'on  les  ait  amenées  à  cette 
fimplicité. 

Non  feulement  le  Langage  figuré  laifTe 
Ibuvent  de  l'obfcurité  dans  rcfprît  de  TAu* 
diteur ,  parce  qu'en  prefèntant  une  chofè 
fous  l'image  d'une  autre  ,  il  empêche ,  par 
là-même ,  de  la  connoître  &  de  s'en  former 
une  jufte  idée;  il  laifife  encore  l'efprit  vuide 
d'idées,  &  par  confequent  dans  l'obfcurité, 
parce  que  fouvent  au  lieu  de  prefenter  des 
idées  il  n'imprime  dans  l'ame  que  des  len&- 
tions  &  des  émotions.  Lors  que  nous  fem- 
mes extraordinairement  émus,  le  (Ule  ordi- 
naire ne  nous  paroît  pas  répondre  iuffiâm- 
ment  à  nos  citations  intérieures.  Pour  aver- 
tir 
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lÎF»  l'Auditeur  4e  notre  trouble  &  de  nos  agi- 
tations ,  nous  avQns  recours  à  un  (lile  ex- 
traordinaire, &  on  l'interprétera  conformé- 
ment à  l'intention  de  celui  qui  l'emploie,  fi 
on  le  regarde  noo  comme  l'exprelSon  de 
fes  idées,  |>uirque,  dans  l'agitation  où  il 
efl ,  il  ne  fe  donne  pas  le  tems  de  les  exa- 
miner &  de  les  juAiâer  ,  mais  iimplement 
comme  l'indice  des  icntim^s  qui  l'occu- 
pent &  des  émotions  dont  il  eft  laiii.  Peut- 
être  que  cette  remarque  fournira  ,une  expli- 
cation fort  aifée  &  fort  naturelle  d'un  paC- 
fage  de  l'Ecriture  qui  a  paru  fort  difficile. 
Quand  St.  Paul  déclare  qu'il  confentiroit  dç  Rom.ix, 
fe  voir  anatheme  pour  fes  frères ,  on  eft  en  ' 

peine  de  fkvoîr  quelle  idée  l'on  doit  attacher 
a  ce  mot  ;  maïs  peut-être  que  cet  Apôtre  ne 
s'efl:  lailfé  aller  à  une  expreflîon  fi  forte,  que 
pour  marquer  la  véhémence  de  fa.compaf- 
fion  pour  les  Juifs,  qui  l'engage  à  fe  perdre 
foi-même  de  vûë,  dans  le  trouble  bu  le  jette 
leur  ayeuglement.  ,  Si  cette  conjeâure  eft 
vraie,  au  lieu  d'attacher  à  ce  mot  des  idées 
formées  de  fen&^id ,  &  après  un  tranquille 
examen  ,  il  raut  feulement  le  regarder 
conune  un  indice  d'une  émotion  très-vehe- 
mente,  qui  n'a  rien  de  clair  que  ia  force, . 
&  le  vif  fentiment  du  trouble  où  elle  jette. 
C'eft  peut-être  encore  par  l'effet  d'un  pareil 
trouble,  fuite  de  fes  réflexions  fur  fes  pé- 
chés precedens,  que  cet  Apôtre  occupé  de 
leur  grandeur,  uniquement  attentif  fur  foi- 
méme  &  perdant  prefque  de  vûë  les  autres, 
n'apperccyant  leurs  fautes  que  de  loin  &  en 
^oS,  mais  confiderant  les  fiennes  de  près  £c 
en  détail,  fe  confeilè  le  plus  grand  ou  le  iTim.L 
T'ême  IL  P  P  premier 
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premier  des  pécheurs.  Car  puis  qu'il  n*étok 
pas  le  plus  criminel  des  hommes,  ce  juge- 
ment qu'il  portoit  ibr  lui-même  ne  pouvoit 
pas  être  une  fuite  d'idées  éclaircics  &  exaâe- 
ment  comparées  ;  c'étoit  le  Langage  de  la 
paillon  f  il  &  haiïToit  &  s'abandoonoit  à  des 
mouvemens  de  mqms  &  d'indignation  con- 
tre lui-même.  Quand  le  principe  eft  bon  & 
que  les  émotions  qui  en  font  la  fuite  n'opè- 
rent elles-mêmes  que  de  bons  eficts,  «n  ex- 
cès de  quelques  œomens  ne  les  rend  pas 
condamnables. 

Il  paroît  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  le  ffile  figuré  n'eft  pas  le  plus  propre 

Sour  inflruire,  il  jette  aîfément  dans  l'îllu- 
on,  &  par  là  il  doit  être  (ulpeâ  &  à  celui 
qui  l'écoute  Se  à  celui  qui  le  fit ,  les  cxpret 
fions  vives  éblouïflferit  les  uns  &  les  autres. 
Mais  tout  dangereux  qu'en  foient  les  cftèts, 
on  auroit  tort  de  conclurre  qu'on  peut  s'ea 

Îaffer  entièrement  &  l'exclurre  tout-à-feit 
-/'Orateur  doit  toucher  auflî  bien  qu'inftrui- 
re ,  nos    lumières ,  pour   claires    qu'elles 


foient,  n'ont    qu'une   «^fttftce    imparfaite 

paffions  ne  le#lbu 
n  eft  donc  a  propos  de  convaincre  premié- 


quand  nos  paffions  ne  le#lbutîennent  pas. 


rement  &  de  fe  fervîr  d'abord  du  ftile  le  plus 
fimple  &  le  plus  jufte,  afin  de  répandre  dans 
l'efprît  une  lumière  pure  &  de  l'éclairer  par 
des  idées  exaâes,  mais  après  avoir  détermi- 
né l'efprit  par  Tévidence,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  gagner  le  cœur  &  d'animer  les  prf* 
fions  par  des  images  vives  &  par  tous  les  teîl- 
lans  fecours,  propres  à  captiver  une  nature 
qui  fe  porteroît  fouvent  au  mal  par  des  jnou- 

vc- 
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démens  machinaux ,  fi  l'on  ne  toornoit  pat 
au  bien  ce  même  mechanifine. 

Mon  iniemion  ^'efl  .pas  qu'un  Difcours 
iè  doive  toujours  partager  en  detiz  parties 
.:^énerales ,  dont  la  première  ne  foît  qu'un  ' 
tiilu  de  demonftrations  toutes  (impies  &  tou* 
tes  lèches-^  &  qui  ne  tirent  leur  beauté  que 
de  leur  leule  évidence,  tandis  que  dans  la 
féconde  onr  mettra  en  œuvre  les  figures  &  la 
pompe  des  termes,  &  Ton  s'abandonnera  à 
toute  la  véhémence  des  grands  mouvemens^ 
Ces  differens  perfonnages  ne  pourroient  pas 
ic  (ucceder  continuellement  l'un  à  l'autre^ 
uns  un  air  d'afièétation ,  &  cette  lèconde 
partie   même   toujours   brillante  fraperoit 
d'autant  moins ,  &  foxiit  d'autant  moins 
efficace,  qu'elle  reviendroit  plus  conftam- 
ment  &  qu'on  s'y  attendroît  davantage.  Pour 
s'emparer  du  cœur  il  faut  varier  &  furpr^n- 
^re  ,  &  fuivant  la  naturç  des  chofes  que  Ton 
traite  mélange ,  plus  ou  moins  ,  les  ima*- 
Ifes  avec  l'évidence ,  &  appulcr^  plus  ou 
moins, la  fimplicité  des  preuves,  de  la  force 
des  figures  ;  Enfin  fur  des  fujets  déjà  con* 
•ôus  on  peut*  parler  au  cœur  &  aux  par- 
lons ,  fans  s'être  premier^nent  adreflë  à  l'ef- 
prk. 

-î  II  cft  difficile  de  ne  s'exprimer  que  Mans 
^m  ffîle  tout  iftmple  lur  des  vérités  auxquels 
les  oh  prend  beaucoup ,  d'intérêt  ;  On  aime 
-infime  ik.iroir  que  le  cœur  s'en  mêle,  & 
jqiiie  ce  foit  lui  qui  diâe  les  expreflions 
dont  on  fe  fert  ;  La  paflion  fied  bien  quand 
le  fujet  en  eft  digne,  &  cm  concevroît  une 
mauvaîfe  idée  d'un  Auteur  qui  fe  conten* 
teipH  de  pjropo&r  froidement  ce  qui  me- 

Pp  a.  rite 
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rite  tout  fon  feu  (13).  Mais  les  fujets  les 
plus  intereflans  font  precifement  ceux  con- 
tre lefque's  on  doit  être  le  plus  en  garde 
contre  l'Erreur  &  par  confequcnt  ceux  qu'il 
faut  examiner  avec  le  plus  de  circonfpeâion. 
Pour  faciliter  cet  examen  &  pour  s'aflurcr 
par  là  de  la  vérité ,  il  e(l  necdTaire  de  dé- 
pouiller un  Difcours  de  tout  ce  qu'il  a  de 
brillant,  Métaphores,  Antithefes,  Ornemcns 
de  quelque  nature  qu'ils  foicnt,  il  faut  les 
mettre  à  part ,  &  leur  lubftkucr  les  exprcf- 
(ions  les  plus  fimples  &  les  plus  incapables 
d'éblouir  ;  C'eft  en  examinant  qu'il  faut  fe 
fouvenir  des  maximes 

Ornari  res  ipfa  negat^  contenta  ioceru 
Qua  veritati  operam  dat  oratioj  wcompofita 
débet  ejfe  £5?  fimPkx.  Scn.  Ep.  XI. 

Quand  il  s'agît  de  démontrer  la  vérité,  on 
n'a  que  faire  d'or nemens ,  ils  lui  feroient  du 
tort  ;  les  expreffions  les  plus  fimples  fbni 
les  plus  proores  à  la  &ire  connaître,  &  dès 
qu'on  en  a  lenti  la  force  &  l'évidence  on  a 
raifon  de  ne  compter  que  fur  elle  &  de  né- 
gliger les  autres  fecours. 

Le  parfait  renverfcment  confîfte  à  n'exci- 
ter que  des  fenfàtions,  quand  il  faut  démon- 
trer, &  de  n'emploicr  que  des  idées  quand  îi 
faut:  émouvoir  ;  Si  des  exemples  de  ce  ren- 
verfement  étoient  rares  on  n'en  aurait  pas 
parlé  \  maià  a  tout  moment  on  voit  des 
gens  qui  eatreprenent  de  convaincre  VtS- 

prit 

(il)  Hêt  mnmm  fUnt  tiH  âi^tkéof  wtlltm  ,  êmnU  m 
JUék  fentirr  tfuét  dicertm  :   »ee  téuttium  fentin  »  Jed  éomégi, 
Scn.  Ep   LXXV. 

N»n  mtbircmUt  jejmutt£e  ir  âritU  v$l§  ,  fikt  d9  tvfar 


J 
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prit  en  l'agi  tant  par  des  métaphores  &  par  des 
figures  i,&  d'attendrir  le  cœur  par  des  raifon-^ 
nemens  &  par  des  fyllogifmes.  S'échauffer  ' 
&  s^abandonner  à  fon  imagination  quand  il 
iàot  prouver,  c'efl:  le  moien  de  dire  des  ex« 
travagances.  Raiibnner  de  &ng  froid  &  ne 
penfer  qu'à  être  judicieux  quand  il  faut  é* 
branler  le  cœur  &  s'en  rendre  maître ,  teà 
le  moien  de  glacer  lès  Auditeurs. 

XII.  Quand  chaque  terme  d'un  Dîfcours  ^"  ^^ 
%  un  fens  &  que  cependant  leur  aflèmblage  ""*'"*•• 
n'en  forme  aucun ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
Galim^ias,  On  s'y  laîfïb  fouvent  furpren- 
dre  dans  les  matières  fublimes  &  difi^ciles  en 
e]les*m£mes ,  &  unLeâeur  impute  à  la  gran- 
deur du  fujet  &  à  fon  peu  de  capacité,  une 
obfcurité  qui  cft  bien  plus  due  a  l'ignoran- 
ce &  à  la  prefomption  de  .celui  qui  le 
traite.  Oferois-je  en  citer  quelques  exem* 
.plesî  ^ 

La  Criaturtt^a  ni  exiftence  ni  fubjlance 
'fans  participtt  de  la  Réalite  Incréée, 

Le  Créateur  ne /aurait  rien  créer  fans  Pu-- 
nir  ejfentie tiennent  à  toute  fa  réalité  indivir 
,fible. 

Le  Créateur  immenfe  aiant  un  rapport  iu" 
fini -avec  fa  Créature  ^  elle  ne  fauroit  lui  être 
totalement  unie  y  fans  correfppndre  indéfini- 
ment à  fon  immenjité^ 

Une  E[fence  finie  participant  du  Néant  en 
doit  être  affaifonnée^ 

La 

tam  mA%j%is  dicentur  :  ne^  tnim  Pbihro^hia  ingénié  rMMs- 
tiat,   Ibid. 

Hoc  fit  prtpofiti  nêjhifumma  r  ^modfintimits ,  Uquâmmt 
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La  Vérité  Incréie  voyant  que  le  dérègle* 
ment  du  Corps  humain  trouble  les  opérations 
des  Prédeftinés  ,,  leur  fait  manger  fon  pro^ 
fre  corps  y  pour  réconforter  leurs  organes. 

Les  Orateurs  Ecdefiafti^ei  ne  s^éloignent 
pas  aflèi  de  cette  faute  dans  des.  ornemens 
donjt  ils  pouroieiu  bien  fe  poilèi;.  Ils  nous 
panent ,  par  eiemple ,  de  la  voix  muette  de 
la  confcience  ;  Ils  nous  exhortent  à  Técouter 
conune  la  voix  de  DilOi^qsiand  elle  crie  dans 
un  Profond Jilence. 

Lem  but  eft:  iant.  doute  de  s'emparer  de 
Fattention  par  ces  élégances  ,  mais  Hs  ne 
font  pas  reflexion  qu'en!  voulant  &  faire  6*^ 
coûter  ,  ils  font  caolb  qn*on  ne  les  entend 
pas. 

L^inconjiance  en  amour  eft  utile  j  car  elle^ 
nous  entretient  dans,  une  ejpece  J^amonr  qui 
a. [es  Apogée i^^nousgarentit  du  ffMime  ^um 
parfait  amour  ,  qui  pourtan^nous  interdira 
à  jamais  le  plaijtr  divin  de  umtaifon. 

Parce  que  P émotion  ,  qui  fait  hubniror 
tion ^n^a  Point  de  n^porS  svecPidée  ou  lefen^ 
fiment  de  l^èjet  y  je  veux-  dire-  qu^lU  stefi 
point  fimplement  une  féconde  fenfation  ou  ima^ 
ge  de  cet  objet ,  je  conclue  aue-  les  efprits  ne 
la  battent  j  Î5P  ne  s^y  rejlectijfent  pas  avec  la 
mime  modification  qu^ils  avotènt  :  cependant 
comme  cette  émotion  efi  unfentiment^plus-  vif 
que  celui  que  j^i  de  Pbbjet  qui  me  frape  ,  il 
faut  nécessairement  ou  que-  lafibre^  de  laquelle 
ilsfe  reflechiffent y,augmente  leur  mouvement^ 
ou  que  les  efprits  qui  font  réfléchis  fe  fortifient 
•  par  quelque  autre  courant  y  ou  ceux  qui  font 
dans  le  refervoir  commun^  lefquels prendront 
emeroute*^    Orquolquejejrecfinno^e^que  le 
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rtffhrt  de  la  fibre  fur  laqttelle  ils  ont  donné^ 
Uur  communique  du  mouvement y^  les  pouf" 


fe  par  une  ejpece  de  contrecoup  un  teu  plut 
fort  fur  la  fibre  ,  qui  fe  trouve' expojée  à 
angle  de  reflexion  \  je  ne  vois  pourtant  pas 


qu^elle  puifl'e  leur  en  donner  affez  pour  ^u*ils^ 
excitent  un  fentiment  beaucoup  plus  vij  que 
le  premier  ,  is^  une  émotion  qui ,  pour  être 
la  plus  forte  de  toutes  y  me  laiffe  pas  d^être 
fort  fenfible.    H  faut  donc  que  c^s  ejpritsquî 
fe  reflechiffent  de  la  trace  de  Pobjet  Jur  la  fi", 
ire  oppofée  y  foiem  aidés  par  quelque  autre 
sylindre  ou  coulant  de  ce  fluide  fpiritueux. 
Ou  ce  fera  par  ceux  qui  reviendront  des  orga* 
nés  par  lef  tuyaux  nerveux ,  ou  par  ceux  qui 
dérivent  des  glandes  Ç«f  fibres  excrétoires  du 
€erveau.    La  première  propojïtion  efi  infoute^ 
mable  y.  puifq$u  les^  efprtts  qui  reviendront  der 
organes  des  Sens  contre  les  fibres  du  cerveau^ 
y  cauferoient  des  idées  ou  des  fentimens  des 
objets  qui  les  auroient  poujfés  ,   (sf  »on  pas 
êette  émotion.    Donc  elle  ne  peut  être  caufét.^ 
que  par  le  courant  des  efprits  que  lefang  de'^ 
eharge  dans  le  cerveau  y  ou  qui  ondoient  dans 
leur  refervoir  ,  lefquels  fe  joignant  au  cylin^ 
dre  de  ceux  que  Fimprejjion  de  P'objet  noU" 
veau  fait  refluer  ,  fe  reflechiffent  enfemble 
contre  la  fibre  oppofée  y  où  nous  avons  dit  que 
V émotion  étoit  liée  par  la  nature  :  mais  parce 
que  les  efprits  qui  tondent  des  fibres  excretoi^ 
pes  du  cerveau  fur  cette  efpece  de  raifeau  ou 
de  refervoir  commun  y  s"* épanchent  indifferem" 
ment  de  toutes  parts  à  la  manière  de  tous  les 
fluides  ,  ils  ne  faur,oient  fe  porter  fur  cette  yî- 
bre  dont  P  ébranlement  fait  P émotion  de  Famé, 
ftden  ce  qfCils  y  font  déterminés  par^  quelque^ 
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saufi  que  ce  puiffe  être.  Je  ne  vois  autre 
thofe  qui  les  y  puijfe  déterminer  ^  fice  n^eji 
que  les  efprits  mêmes  qui  refluent  des  organer 
far  Pimpreffiou  de  Poéjet  nouveau  ,  Çy  f «» 
coupent  le  fil  de  ceux  qui  ft  dec barrent  dont 
rÉmporiJm ,  cbangcit  ainji  leur  Èét.rmin^ 
tien  vers  la  fibre  J'ufdite  ;  ou  parce  que  r^- 
fluant  à  travers  ceux  qui  flattent  dans  cette 
ejpece  de  bajfin  ,  ik  les  faut  ondoier  conjoin* 
te  ment  avec  eux  vers  la  fibre  oà  ils  vont  a^ 
houtir  ;  ou  bien  parce  que  la  tracel^  la  cour^^ 
bure  qu^ils  forment  dans  leur  point  d^inciden» 
ce  étant  fort  ouverte  iff'  profiynde ,  ceux  qui 
font  dans  le  refervoir  sy  pùrtenf  comme  vers 
P endroit  le  Plus  déclive  i^  la  pente  la  plus  ai* 
fée  ;  ou  enfin  en  ce  que  cette  fibre  fatfant  de 
violens ,  de  promts  K*f  de  longs  foubrefauts  am 
milieu  du  fluide  dont  elle  eji  arrofée  ,  elle  le 
pouffe  avec  viteffe ,  l^  abondamment ,  contre 
la  fibre  qui  lui  efkopPofée. 

L*hyver  contre  m  dijpofition  du  Climat 

commença  de  fe  refoudre  en  pluie  ^  à  caufè  du 

ifent  de  Nord  y  qui  fouffloit  toujours  {«f  qm 

diffipoit  bientôt  les  exbalaifons  onâmeufes^  de 

la  Terre. 

Comme  le  calme  de  POcean  efttùâjouns  mal 
e^ffuré  dans  Péquinoxe  ,  parée  aue  quelques 
fhenomenes  bénins  ,  qui  paroifj'ent  alors  en 
Pair  fur  la  fuperficie  des  eaux ,  ne  laiffenp  pas 
néanmoins  de  recevoir  en  cette  faifon  y  toutes 
les  influences  occultes  ^  malignes  ,  qui  font 
capables  de  Us  agiter:  ainfi  le  repos  que  la  dc" 
ference  du  grand  Capitaine  avoit  injpiré  pref 

3  fue  par  force  au  Roi  Catholique  y  ne  dura  pas 
ongtems. 
ues  grandes  fortunes  dam  le  feptiment  df 

Plâr^ 
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Plato»  dans  fon  Pbedon ,  ne  changent  dam 
le  cœur  humain  y.  que  les  feules  iaclinations 
que  le  hazardy  avoit  introduites -^  ou  que  la 
conjonélion  illégitime  des  paffions  de  deux  difi 
ferens  appétits  y  quand  elles  font  arriv/ès  dans^ 
FexcèsyV  avoit  engendrées  y  Ç«f  que  nonfeu^ 
lement  elles  ne  touchent  point  à  celles  qui  tir 
rent  leur  origine  du  fonds  de  la  natuvt  ^ 
de  la  dejlination  particulière  de  Pid/e  qui 
leur  avoit  fermi  de  caraàiere  ^  mais  flâtot 
qu'elles  les  augmentent  ^  en  fortifiant  lapuifi 
fance  yOU  bien  en  lettr  fourniffant  de  nouveaux 
objets  y  qui  les  tentent  d'une  inévitable  ma^ 
niere. 

Montagne  eft  tout  pldn  de  Faifomiemens' 
de  cette  nature*  Comme  la  Vérité  n'ed  pas 
ce  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur  ,  il  ne  (è  fait 
pas  une  peine  de  renverfer  dans  une  ligne  ce 
qu'il  vient  d^avancer  dan^  une  autre.  Si  on 
veut  le  croire  il  parle  pour  parler,  plutôt  que 
pour  perfuader  y  &  cependant  pour  obtenir 
quelque  choie,  il  demande  plus  qu'il  ne 
dierche  &  fe  fert  d'expreflîons  qui  difent" 

{'lus  qu'il  ne  pen&.    Voici  le  pamgc,  Liv» 
IL  Gh*XI.    Qui  mettroit  mes  refveries  en 
compte  y  au  préjudice  de  la  plus  chetive  loy  de 
fon  village  y  ou  opinion  ,  ou  cou/iume-y  il  fe 
feroit  grand  tort^  ^  eruores  autant  à  moy 

Ceft  par  manière  de  devis ,  que 

je  parle  de  tout  y  i}f  de  rien  pur  m^iere  d'ad'^ 

vis.      NeÇ    me    PUDET  ,    UT    ISTOS  , 
FATERI  NESCIRE,  QUOD  NESCIAM;. 

Je  ne  fer  ois  pas  fi  hardy  a  parler  ^  s'il  n^ap^ 
jfartenoit  d^en  ejlre  creu  :  Et  fut-ce  que  je  ref 
j/ondis  à  un  Grand ,  qutfe  plaignoitâcr affrété 


$9^  I*  A      Léo  IQJJ  E. 

{«f  contention  de  mes  exbortemens,  Vous'fen^ 
tant  bandé  fca?  préparé  ium  part ,  je  vous 
propose  Pàutre^  de  tout  le  foing  que  je  puis  : 
pour  ejilaircir  voftre  jugement  ^  non  pour  Po- 
oliger..  Dieu  tient  vos  courages  ^.  vous  four'- 
mira  de  choix..  Je  ne  fuis  pas  fi  prefomptueux^ 
de  defirer  feulement ,.  que  mes  opinions  don* 
naffent  pente  à  chofe  de  telle  ir^or tance.  Ma 
fortune  ne  les  a  pas  dreffies  h  fi.puiffantes  ^ 
fieflevies  conclufions.  Certes r^ai  non  feule^ 
ment  des  complexions  en  grand  nombre  ;.  mais 
anffi  des  opinions  affez^^^  desquelles  je  degouf-^ 
tjerois  volontiers  monfils^fifen  avois.  Quoyi 
fi  les  plus  vraies  ne  font  pas  tous  jour  s  les  plus 
commodes  à  r  homme  ;  tant  il  eft  de  fauvagt 
eompofition..  A  propos  ,  ou  hors  de  propos ,  // 
n^importe. 

Chap..  XII.  Quafi  toutes  les  opinions  que 
nous  avons  ^fontprinfes  par  autorité^  à  cre-- 
dit.  Il  ff^  a  point  de  mal..  Nous  ne  ff  aurions 
pirement  chotfir  y  que  par  nous  ,  en  umfieclt 
fifoible..  Cette  image  des  difcours  de  Socra- 
tes  ^  que  fes  amis  nous  ont  laijfée  y  nous  ne 
P approuvons  ,,  jue  pour  la  révérence  de  Pap-- 
frobation  puhltque.  Ce  n^)sft.  pas  par  noftre 
cognoifjanceyits  ne  font  pas  filon  nojhe  ufa- 
fe.  S* il  naiffbit  à  cette  heure  quelque  ciofe 
de  pareil  y  iTeJ^peu  d^hommes  qui  le  prifaf'^ 
fent.. 

Maî^  par  où  favoîr  que  nous  fbmmes  hcu- 
itux  dans  notre  choix ,  en  préférant  le  goût 
des  Anciens  à  celui  de  notre  fiecle ,  que  pat 
l'a  comparaifon  que  fait  de  l*ttn  avec  Pautrc 
un  difcernemcnt  éclairé  &  libre  de  préven- 
tion j?  Et  quelle  marque  d'un  dîfccmemem 

plus 
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plus  jufte^  que  de  rcconnoître  qu'on  eft- 
au  dcflbuT  des  autres  malgré  tout  ce  que- 
cet  aveu  a  de  mortifiant  pour  l^amour  pro- 
pre ? 

Motus  onen^nd  à  fonddes  matières  que^ 
Pon  traite,  plus  aifément  il  arrive  de  ne  rien 
dire  en  voulant  dire  beaucoup  ,  c'eft  par 
cette  raifonqu^ondonnt  (buvent  dans  le  ga»- 
limathias  en  faiiàntlé  pan^ydque  d'une  Ver-- 
tu.  Il  n'y  a  pourtaht  point  de  matière  fur 
laquelle  il  fut  fi  néceflàire  de  penfcr  bien  juf- 
1:e.  Les  uns  tombent  dans  la  lliperditibn  ,. 
&  les  autres  dans  l'irréligion  quand  par  des 
exagérations  on  leur  demande  au  delà  de  ce 
qu'ils  doivent. 

.   Il  y  a  peu  de  matières-  de  Morale  ftir  la- 
quelle on  ait  dit  autant  de  chofes  outrées^  & 
inintelligibles  que  fur  l'Humilité  :  Quand  on 
lit  des  Difcours  compofés  fiir  ce  (ujet  par  des 
^Auteurs,  dont  le  nom  même  femble  men- 
iez quelque  prévention ,  on  s'étonne  d'abord 
de  ne  les  entendre  pas ,  on  s'accufe  de  pe- 
fenteur ,  on  fe  reproche  un  manque  d'atten- 
tion ,  ou  l'on  rejette  fon  ignorance  fur  la 
diflBiculté  méine  de  la  matière:.  Mais  après  y 
être  revenu  plus  d^une  fois  ,  &  avec  plus  de 
courage  y.  on  commence  enfin  de  voir  &  on 
ofe  croire  qu'eux-mêmes  fe  font  fait  illufion^ 
qu'ils  ne  difent  rien ,  &  que  ,.  fi  ce  qu'ils  di- 
fent  a  un  fens ,  ils  fe  trompent  &  font  en 
contradiâion  avec  eux-mêmes.    J'ai  lu  & 
fclû  autrefois  avec  étonnementce  qu'un  très- 
grand  homme  ,.  &  dont  je  refpede  affuré- 
.  ment  le  nom&  les  Ouvrages,  a  écrit,  dans 
Uû  petit  chapitre  fur  k  fujet  de  l'Humilité ,  que 

Pp  6'  '    •    l'on 
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l'on  confond  aifémcnt  avec  ramour  pro 
pré  (14). 

Ceffle-t-on  d'être  humble  dès  qu'on  a  quel- 
que bonne  qualité  ?  Ou  ceflTe-t-on  d'être 
hnmbkdès  qu^oa  lesconnoit  ^  Aimer  à  fai- 
re fon  devoir  &  fentir  qu'on  l'aime ,  cft-cc 
manquer  de  modeftie  ?  Y  a-t-il  de  rorgual 
à  croire  qu'il  n'y  a.  rien  de  li  beau  que  de 
s'en  acquiter  ?  Pourquoi  Ibupçonner  un 
homme  de  vanité, parce  <p'il  a  &it  de  gran- 
des 

(14}  M  Elle  aefeptiMhiit  nfne  fe  montre  (I'Humi* 
M  1 1 T  k')  par  aucun  endroit ,  &  elle  a  pour  règle  de  ne 
9,  parier  jamais  de  foi  ,  ou  d*en  parler  a?ec  plus  de 
M  froideur  »  le  d'indifférence  qq*eUe  ne  feroie  des 
»»  autrea, 

„  Ceux  qui  ont  ouï  parler  de  la*  guerre  aui  deox 
,,  premiers  Capitaines  de  ce  Siècle  ,  ont  to&)Ouxs  éic 
f,  ravit  de  l*honêtetë  6e  de  la  modeftie  de  leurs  dif- 
9»  eouff.  Ferfonnc  n'a  jamait  remarque  ()a'ii  lecf 
B»  foit  échapé  fut  ce  (ujei  la  moindre  parole  qu'on 
>,  pût  Toupçonncr  dé  vanité.  On  les  a  toujours  vd 
„  rendre  |uiElice  à  tous  les  autrer  ,  6e  ne  fe  la  rendre 
Yi  jamais  \  euxr mêmes  1  6c  l'on  auroit  fouveot  ctft 
t,  en  leur-  entendant-  faire  le  récit  dès  Batailles  où  ils 
V  avoient  le  plus  de  part  par  leur  conduite  6(  par  leur 
„  ?al^r  »  qu'ils  n'y  étoient  pa9  même  pjefcns ,  ou 
»,  qu^ils  yetoient  demeurés  Uns  rien  faire: 

»  Qu'on  life  le  récit  qui  courut  à  Parie  après  la  ba- 
M  taille  de  Senef ,  on  7  trouvera  cette  grande  aâioa 
„  diminuée  de  moitié.  Il  femble  que  Monilenr  te 
>,  Prince  en  ait  été  fiiuple  fpeâ^ateur.  W  étoit  pst 
M  tout ,  6e  il  ne.paroit  prcfqne  nulle  part:-  6c  jamais 
»,  rien  ne  fut. plus  oblcurci  que  ce  qu'il  a  contriboé 
^  au  fiiccès  dé  ce  combat.  Té  m'imagine  que  Craint 
„  Louts  envoj^oit  àutrefbi»dea  Relations  de  ceqn'iUt 
^  en  Egypte ,  elles  étoient  faites  comme  ccile-H. 
„  Tant  la  fainteté  6(  Thonêteté  ont  de  rapport  diai 
„  leurs  adions  extérieures  ,  6c  tendent  égjilenient  \ 
„  empêcher  qu'il  n'y  paroifle  riea  de  vain  >  n'y  aisnt 
>,  que  cette  (eule  diiièrence  entre  l'nne  6s  l'autnsiqve 
u  )4  fainteté  cil  fx«{ce  de  l'iBJttfticc  dé  la  vsiiit^  p^ 
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^s  choies ,  ou  parce  qu'il  en  parie  quand  il 
y  eft  obligé  ?  Pourquoi  s'îniagincr  que  s'il 
s'abftient  de  publier  ce  qui  fait  à  fa  gloire  ^ 
c'eft  un  rafinement  d'ambition?  Il  fe peut 
qu'un  grand  homine  ne  meprilè  point  afTcL 
ceux  qui  lui  font  inférieurs  ^  pour  regardée 
avec  indifférence  tout  ce  qu'ils  penferont  de 
lui  ,  mais  comme  leuc  ^probation  n'eft 
point  ce  qui  l'occupe  principalement, ce  n'eft 
point  auffi  de  ce  côté  qu'il  tourne  fes  vues 

quand 

»  rtj^ort  i  Dieu  i  $c  Ilion^teté  eff  touchét  de  (k 
»,  baflèiTe  par  rapport  aux  hommes.  Ejp^is  de  ÀùnUe^ 
$.  r§l,  2.  Traité  Cb,  V.  f,  IZ9.  Ed,dê  U  Hâje  I6tf. 

Ml.  de  VariUéu  tient  un  trop  grand  rang  dans  ce  gcn- 
xe  d'écrire  »  pour  n*en  citer  ^ucuâ  échantillon. 

V»  Llateiition  du  R.oi  Carhon<}ue  ,  dans  le  mén^H 
„  gement  d'une  trêve  ,  cenfîftoit  Ik  deux  finf  fuboc* 
^,  données  ,  qui  gatdoknt  entre  elles  cette  c^ece  de 
9,  proj^tion  qui  fert  de  foiKleméat  à  laMorale«poaK 
M  diftinguer  dans  la  même  aftion  fpiritaelle  ,  8c  pai 
„  confequent  indivifîble,  deulc  fortes  dt  mouvement» 
fy  dont  l*un  eft  appelle  prochain  ,  £e  Tautie  éloignée 

,,.  Je  ne  puis  ,  dit-il ,  foufrir  que  ce  grand  nom 
»•  (  Cph/aIvs  )  foit  introduit  dans  le  dernier  apatte* 
„  meht  où  Platon  a  logé  la  brutalité.^  Si  je  foulois 
y,  ufer  de  la  difcufiSon  que  la  Morale  confèillei<|uand 
^,  il  s*agie  de  recoonoître  le  détail  des  ? ertus  ,  le  dl- 
»,  rois  que  l'aâian  dn  grand  Capitaine  ptocedoit  ?e« 
»,  ritaKlcmtnt  de  la  vertu  de  generofité  ,  non  pas  en 
»,  la  manière  qu'on  apelle  formelte,  en  itile  die  Cot- 
*  #9  Icgc»  mais  par  une  aâion  qn^on  nomme  commaae 
4»  dée  ,  en  même  ftile  ;  C'eft-^-dire  que  nonobftant 
„  qu'elle  At  dérivée  d'une  fouice  plus  prochaine,  8c 
»,  qu'elle  dût  Ton  origine  au  concours  d'un  objet  » 
^  d'un  motif,  &  d'un  terme ,  qui  n'ctoient  pat  tout- 
»,  à-fait  les  mènes  que  ceux  q.ui  feurniflent  un  em- 
i,  ploi  convenable  à  l'homme  en  qualité  de  magna- 
4,  nime  ,  elle  ne  lailToit  pas  de  pardier  à  fon  égard  u^ 
»,  ne  dépendance  ,  que  je  ne  puis  mieux  nommer  que 
»,  par  laport  a.  celte  qui  rend  Tappetit  fujct  de  la  VQ.^ 
u  l(>ac^  daas  toutes  feu  a^^lons. 
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quand  îl  parle  :  Il  cft  content  d'avoir  fait  ce* 
qu*îl  a  crû  devoir  faire  ,  &  il  ne  brigue  point 
ks^éloges  qui  n'ont  point  été  ion  principal 
motif  ;  on  eft  humble  &  modefte  quand  on 
ne  met  pointa  un  trop  haut  prix  ce  qu'on  a 
.par  devers^ibi  de  bon&  qu'on  ne  le  voit  pas 
même  auûi  grande  qu'il  e(l,  &  que  les  autres* 
le  voient ,  parce  qu'on  penfe  bien  plus  à 
l'augmenter  qu*à  s'en  applaudir. 

Un  Théologien  célèbre  s'eft^  donné  Ir 
peine  de  compolcr  deux- Volumes  in  quarto 
fiir  l'Hiftoire  des  Patriarches  ,.  dans  lefquels» 
ibn  grand  travail  &  là  gcande  érudition  l'ont 
mis  en  état  de  joindre,  au  peu  que  l'Ecriture 
nous^  en^apfHTnd,  tout  ce  que  les  Savans  uzb 
grand  nombre  de  fiecles  après  ont  écrit  d'ia? 
certain  là-deflùs.- 

Dans  ce  avant  Ouvrage- il  donne  un  pe- 
tit commentaire  de  la^premicre  promcflè,^/ 
mettrai  inimitié  entre  toi  ^  la  femme  ,  &c. 
&  dans  ce  ccmimentaire  il  fait  voir  que  ce 

3ui  mîtroit  de  la  fenmie  pour  tmfort  la  tête 
u  icrpent ,  dcvoît,  p^r  ces  paroles  mêmes,, 
€txt  Dieu  &  homme  tout  enlèmble  &  mâtre 
d'une  vierge  (i^).  Je  n'àf  garde  de  lui  fai- 
te là-defliis  la  moindte  conteftatibn:  Si  près 
de  l'heureux  état  d'innocence  où  les  lunùe- 
ses  d'Adam  &  d'Eve  avoientétéHpures  &  li- 

étcn- 

(l5)*DiCiM0  fgntfcert  êx  h^t  vwrhè  fâifes*f9tiurmit  » 
Oniflum  fwt  ^id»Bf»ir9fk  Ham  femtn  muUeris  nên  fêitùf 
êfft  HM  h9m;  —  '^rfum  fui  cnurivit  (a^  ferfiuiis  t 
dtbuH  ejpe  idem  »  ^m  f^fith  inimUitiétm  ,  fèbrua,  w 

Undbcimo  f W4  femen  »  nempê  fdn&ificâns  (r  fdtrâtvt 
viRoriéi  %  procedere  dtttmt  ad  cênterendum  cafut  ferpcntU  » 
diviMdrmtt  faciti  ntiotiê  pétrej  ,  um  nafàturitm  Chrifitm  > 
•MCVT  HOMO  MArVS  I  KVMS&fr;  Je  XIV.  (T 
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étendues, ils  pouvoient  encore  pénétrer  dan^ 
toute  la  force  d'une  promeflè.  abrégée  &  mé- 
taphorique fans  le  lecours  dfe  rtvénement 
non  plus  que  de  nos^  Catechîfmes.    Maïs, 
lors  que  ,  dans  la  fuite  de  fon  Ouvrage  cc: 
iàvantThéologîen.explîque  les  paroles  qu*E- 
ve  prononça  au  fujctde  fon  premier-né,  le 
plailîr  de  ne  rien  fiure  penicr  de  commun  y, 
n\  rien  dire  que  d*extraordînaire  à  la  Merc  du> 
Genre  humain, le  feît  pancher  pour  les  Doc- 
teurs qui  lui  attribuent  la  flatcufe  idée  d*avoîr 
mis  au  Monde  leMeffie  &  d'avoir,  acquis  ua* 
homme  qui  étoît  auffi  rEternel  lui-mêtne ,, 
lans  fe  fouvenir  qu'il  fait  oublier,  à  cette  îl* 
fiiftre  Merc  Tàrticle  de  la  naîflknce  d'une  Vier- 
ge qu'il  avoît  compté  un  peu  auparavant 
pour  rônxième  de  fa  croiance..  C'eft  ainfi* 
que  qudquefois ,  à  force  de  ne  vouloir  dire 
que  de  grandes  chofes  ,  on  fe  contredit  & 
par  cc;nfequent  il.  fe  trouvée  qu'on  ne  dit 
Bien  (i6)  ., 


XV.  14:  fin  zx  Têi/vvi  A'TK  vinvt  tênmmù^éf' 
€fndi  firttf  — -  ^niméUxerterê  igitur  'f«t»eritnt  Chrifum 
fkturnm  tjfe  filinm  Virginis,  Pag.  Mi 
'  (rtf;  ^éig^'i  Fêrfitrui  »«/»  :  A  c<^u  I«1T  I  rx» u  M 
J>'0  M  I M  u  M' ,  nemfe  ftmen  illnd ,  €9ntrftitrmm  caput  ftr» 
ftntis  %  Miffiam  frnnifum,  ^d  etiam  K^MAliftarum 
^Hirundam  tjf  acpitcAtk,    Et  fant  tântion  Evd  ^ânStim 
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chapitre;  iil 

•  Des  idées  fimplcs  ^  compofécs  y  ^  det 

idées  abfiraites. 


o 


^N  ne  connott  pas  d'abord  tout  ce  qu'ua 
fujet  renferme  ,  on  fe  forme  premiè- 
rement l'idée  de  quelqu'une  de  fts  parties» 
A  cette  première  idée  on  en  joint  une  fe- 
conde,  à  la  féconde  une  croifîeme^&raflëm*» 
blage  devient  d'autant   plus  compofé  que 
l'on  fait  plus  de  progrès  en  connoii&nce; 
Une  idée  qui  en  aflêmble  plufieurs  reçoit  le 
nom  de  compofée  ^  &  celles  qu'elle  .renfcrr 
me  font  appellées  fimpies. 
idëet       '•  Nous  avons  très-peu  d'idées  tout-à-feit 
fimpkfl   fimplcs  y  mais  dans  un  fens  de  comparaison 
dans  un  on  appel  le  yr;»^/if/ les  moins  compolëes  ;  Sf, 
J^"* '«•  on  donne  ce  nom  aux  idées  qui  s'uniflènt  ^ 
^  *     ^ar  rapport  à  celles  quirefiiltent  de  leur  union. 
Ainfi  l'idée  de  Tame  eft  (impie  par  rapport  à 
l'idée  de  l'homme  ;  l'idée  du  fel  5  l'idée  da 
îbufFre  ,  &c.  font  fimples  par  rapport  à  l't- 
dée  d'un  mixte  que  ces  principes  compo* 
fcnt. 
Onpiend    U.  Nous  avons  déjà  montré  plus  d'une 
Smpics  f^'^  *  ^^  quelle  necéflîté  il  eft  d'aller  exaâe- 
ceiics     incnt  par  ordre ,  &  tout*à-feît  pîé  â  pié ,  du 
guincie'iîmple  au  compolé.  S\  on  fe  trompe  en  fiip- 
^"^•jfin>oiantdesairemblages  dont  on  n'a  pa»  d'idée, 

lemblc  c'cft 

les  com-    ^  (i)  Ariftippe  dans  (c&  maximes  Hii  la  conduirede 
(oucs.   ,^  rhommc  ac  falToit  d'aucacioa  ^»'im  Corps  ».Zenofl 
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c*eft  parce  qu^on  les  fait  avec  trop  de  préci- 
pitation ,  &  qu'on  ne  fe  donne  râs  le  tems 
d'en  bien  connoître  les  parties.  On  fc  trom- 
pe encore  fur  divers  fiijets  en  les  regardant 
comme  fimples ,  ou  en  les  croiant  beaucoup 
moins  compofés  quMs  ne  font  parce  qu'ion 
cft  accoutumé  à  les  defigner  par  des  termes 
qui  ne  marquent  pas  de  la  cômpoiition  (i). 

On  ppurroit  en  alléguer  une  înfinîté  d'e- 
Temples  ;  On  tombe  dans  cette  faute,  pres- 
que fur  tous  les  Aâes  de  l'Efprît&tres-par- 
ticulîcrement  fur  les  PaflSons  ;  le  mot  d'ai- 
mer, par  exemple,  combien  d'aâes  ne  ren- 
ferrae-t-îl  pas  r  tJonnoître ,  eftimer ,  eftî- 
mer  avec  plaîfir  ,  s'arrêter  agréablement  fur 
ridée  de  Tobjet  aîmé  ,  s'interellcr  en  lui ,  lui 
Ibuhaiter  du  bien  ,  le  féliciter  de  celui  qu'il 
poflcdc  déjà  ,  s'en  féliciter  foi-méme  .  lui 
,  en  faire  s'il  cft  pofBble ,  s'emprelTer  a  lui 
plaire, faire  cas  de  fon  eftime,  le  rechercher, 
en  faire  dépendre  ûl  félicité  ,  le  defirer  &c. 
(&  ces  aâes  encore  ne  font  pas  eux-mêmes 
entièrement  (impies  ;  quelquefois  ils  entrent 
tous  dans  ce  que  l'on  appelle  aimer ,  d'au- 
trefois cet  aâe  de  l'ame  n'en  renferme  qu'u* 
ne  partie.  Il  eft  abfolument  néccHàîre  de 
faire  ces  dtflînâîons  pour  r^kr  fà  condufte, 
fuivant  fon  dcvoîr.  Pour  donner  à  chaque 
objet  le  degré  d'affcâion  qu'il  mérite, il  faut 
lavoir  julques  où  Ton  doit  pouffer  l'eftime  ^ 
la  beneficence  ,  le  foin  de  plâtre  ,  le  dcfir 
&c. 

Non  feulement  nos  idées  ,  mais  nos  fen- 

,,  qn'^  l'ame.  lln^eft  rien  de  fi  beau  que  de  fakebiea 
>»  riionu&c  &  d^uëJQCnL  Mtnt,  Uv,  m.  Chsf.  xiii. 
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iàtions  font  compofées,  &  on  les  croit  fim* 
pies  quand  elles  font  bien  éloignées  de  l'ê- 
tre. Il  fèmble  que  la  faveur  d'un  r^out  eft 
auffi  (impie  que  celle  du  lucre  ^  ou  da  fel  ^ 
par  exemple  ;  mais  un  Cuifinier  y  diftinguera 
divers  mélanges  &  £entiratout  ce  qu'oa  y  a 
fait  entrer.  ComWen  de  dîfFcrcnccs  un  Mé- 
decin expérimenté  ne  ronarquera-t-il  pas^dans 
le  battement  du  poux  ,  qu'un  autre  trouvera 
tout  fimple.  Un  Muficien  de  même  démê- 
lera des  pluralités  de  tons  ,  là  où  une  oreil- 
le qui  n'eft  point  exercée  croit  n^en  entoidre 
qu'uni- 

Le  mot  de  Corps  parottbfen  fimple,  auf- 
fi donne-t-il  lieu  de  regarder  un  Corps  com-^ 
oie  un  être  fimple^  Cependant  pour  peu  qu'oa 
y  faflè  attention  on  y  découvre  une  infinité 
de  parties  ;  là  oà  l'on  croîoît  ne  trouver 
«u'ùn  Corps ,  on  en  apperçoil  une  mulrito^ 
de  innombrable.  Un  Corps  n'eft-il  donc 
plus  une  Subjlance ,  c'eft-à-dire  ^  une  fenU 
àuhjtance  >  Il  l'eft  lans  doute ,  dîfent  des  Sa- 
vans  mê^me  d'une  grande  diftin£Hon  ^  mais 
cette  Subdance  nous  ne  la  connoiflbns  pas; 
nous  en  connoiflbns  feulement  l'étendue 
pour  le  pcemier  attribut  ,  &  cet  attribut  cfr 
fort  compofé.  L'habitude  qu'on  s'eft  faite 
de  regarder  le  Corps  comme  un  être  fimple 
dîfpofe  l'efprit  à  le  rendre  à  cette  fuppofi- 
tion  ;  quoi  que  par  là  on  avance  peu  oc  que 
là  même  difficulté  Ecvienne  dlabord  ,  car  en 
brifant  un  Corps  en  mille  pièces  &  en  .les 
écartant  les  unes  des  autres,  ces  pièces  de- 
meurent-elles les  attributs  d'une  mêmeSubf- 
tance  fimple  &  làns  divifion  ?  De  plus,  je 
demande,  une  étendue  rfcft-cUc qu'une  feule 
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étendue ,  ou  fi  elle  en  cft  plufieurs ,  cft-cUe 
unité  ou  multitude  i 

Le  terme  de  Mouvement  n'eft  pas  regardé 
comme  moins  fimple  que  celui  de  Corps.  Il 
l>aroît  même  plus  paradoxe  d'y  attribuer  de 
la  compofition.  Cependant  c*cft  Taâe  d*^an 
Corps  qui  parcourt  une  étendue ,  &  dans 
cette  étendue  qu'il  parcourt ,  il  faut  diftîn- 
ruer  deux  chofes  d'où  refulte  fi.  quantité  ^ 
wvoîr  fa  baie  &  fi  longueur.  On  juge  de 
l'une  par  le  poids  du  mobile  &  on  1^  lert  de 
l'autre  pokir  en  melurg;  la  vîteflè. 

La  force  du  mouvement  ou  fi  quantité , 
Ion  plus  &  fon  moins  dépend  de  la  quantité 
de  l'étendue  qu'il  parcourt.^  Autre  eft  cette 
^rce ,  autre  fi  déterminatioa  &  fi  direâion 
vers  un  certain  tern».  Cette  direâion  elle-^ 
même  n*eft  point  un  mode  fimple  ,  car  Utt 
mobile  s^éloigjie  ea  même  tems  de  plus  d'uiii 
Terme  &  s'approche  de  plufieurs ,  &  les  u- 
mesde  ces  direâions ,  ou  de  ces  approches, 
peuvent  fiibfiftet  quand  les  autres  ceffent. 
un  obAacle  incompatible  avec  l'ime  ne  fer» 
aucune  oppofition  aux  autres. 

III.  Dans  ces  exemples  &  dans  uneinfi-D«ll  41- 
Hîté  d'autres  ^  faute  de  feîte  attention  que  la  ve^«« 
fignification  des  termes  eft  compofce,.&  que  *"^'*« 
par  confequent  elle  peut  varier  ,.  on  leur  at- 
tache tantôt  une  partie  &  tantôt  une  autre 
djes  idées  dont  ils  lont  le  nom.    Il  arrive  de 
là  qu'on  ne  s*entend  pas  les.  uns  les  autres 
&  qu'on  penfè  dîftéremment  quoi"  qu^on  fc 
fcrve  des  mêmes  expreffipns.  Il  y  a  plus  : 
une  mêmeperfotine  varie  quelquefois  le  fens 
de  (es  termes  fans  y  prendre  g^rde ,  &  d'un 
^incîçe  vrai,  dans, un. fens,.  il  tire  une  con- 

^   '  clu? 
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clufion  ,  qui  fuppoferoit  dans  ce  principe , 
un  fens  différent  de  celui  dans  lequel  il  eft 
vrai.  Ainfi  ,  pour  ne  point  fortir  de  Texcm- 
ple  que  nous  avons  déjà  allégué  ,  vous  ver- 
rez des  giens  qui  y  dévotement  ou  par  inté- 
rêt ,  prétendent  que  Ton  doit  redonner  à  un 
fourbe,  fur  tout  s^il  paroît  fe  repentir  ,   le 
même  degré  d'amitié  &  de  confiance,  qu'on 
lui  açcordott  quand  on  le  croioit  honét» 
homme ,  &  lui  faire  les  mêmes  biens  j  fous 
prétexta  qu'il  faut  aimer  fon  prochain  com- 
me foi-même.    Cepcéceptene  recomtnan* 
de  point  l'égalité  à  l'égard  de  tous  les  aâes. 
que  renferme  l'affeélion ,  il  y  auroît  de  l'ex* 
travagance&de  l'impoûibilitémêmc  ,  à  ne 
mettre  aucune  diftinâion  dans  l'eftime  que 
l'oti  conçoit  pour  les  hommes  ,  &  à  n^uièr 
d'aucune  préférence  dans  ia  conduite  &  tes 
bienfaits.  Il  y  a  encore  des  gens  qui  croient 
^u'on  ne  les  aime  point ,  dès  qu'on  ne  £dt 
pas  tout  ce  qu'ils  fouhaîtcnt ,  &  dans  cette 
fuppofition  ifs  accufentd'injuftice  &d'ingra« 
tîtude  ceux-là  même  qui  ne  laiflènt  pas  d  en- 
trer dans  leurs  intérêts  peut-être  encore  au 
delà  de  ce  qu'ils  devroîent. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'in^giher  à  k  manîe^ 
re  des  enfans ,  qu*on  connoît  une  chofe  dès 
qu'on  en  fait  le  nom.  Un  enfant  voit  une 
cfpece  de  pierre  noirâtre  &  allez  femblable 
au  fer  qui  lui  paroît  attirer  des  aiguilles  ;  cet 
effet  le  furprend  ,  il  demande  ce  que  c'efl 
que  ce  corps  merveilleux  f  On  hii  répond , 
c'eft  un  Âimatî.  Le  voila  fatîsfak  ,  car  il 
ne  lui  en  faut  pas  davantage'pour  en  parler  : 
&  en  général  les  utilités  de  la  vie  animale  ne 
demandent  paa  dqs  connoiifances  plus  exacr 

tes; 
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tes  ;  Moienoaot  qu'on  ait  appris  les  noms 
des  chofes  ,  on  en  parle  tant  que  Ton  veut 
&  on  fait  les  demander  toutes  les  fois  qu'on  ^ 
les  fouhaite. 

La  plupart  des  gens  en  demeurent  là,vous 
diriez  que  chaque  choie  a  reçu  fon  nom  d'un 
Çonnoiflèur ,.  que  les  premiers  Auteurs  des 
expreffions  en  ulage  ont  tous  été  des  Philo* 
fqphes  parfaitement  éclairés,  tant  on  fe  met 
peu  en  peine  d'examiner  après  eux  ,  ou  d'é- 
plucher la  fiçnification  des  mots.  Encore 
une  fois ,  il  taut  étudier  les  chofes  avec  une 
graifde  appliçatioti,  une  grande  exaâitude  & 
dans  la  prévention  raifonnable  que  pour  la 
plupart ,  elles  ont  été  mal  conçues  ,  &  mal 
nommées.  Mais  nous  rechercherons  dans 
qud  ordre  il  faut  étudier  les  choies  dans  là 
fV.  Partie  de  ce  Traité. 

IV..  Si  l'onpouvoît  épuîferd'un  ftul  coup  Abftrac^ 
un  fiijet  tout  entier  ,  on  feroit  heureux  ,  a  *i®"» 
l'on  n'auroît  que  fmrc.dc  règles  ^,  il  n'y  au- 
roit  qu'à  ouvrir  les  yeux  fiur  les  objets  qui 
font  de  leur  rejflbrt^ou  qu'à  fixer  l'attention 
de  l'Efprit  fur  ceux  qm  .échs^ent  aux  Sens , 
Jk  l'on  en  auroit  incontinent  une  pleine  con- 
noiâànce  ;  mais  c'eft  à  quoi  aucun  homme 
ne  prétendit  jamais.  L'Eiprit  humain  va  par 
degrés  &  connoit  partie  après  partie  ;  c^eft 
une  imperfeâîon ,  mais  c'eft  une  néceffité. 
On  appelle  cette  manière  de  penicr  Àb/irac" 
tion ,  parce  que  l'on  tire  une  partie  des  au- 
tres^ av£c  lefquelles  elle  eft jointe,  pour  la 
confiderer  à  part. 

V.  Ces  parties ,  ces  attributs,  en  un  mot  Formd^ 
CCS  réalités  qu'on  découvre  &  qu'on  ^tudic  *•* 
l'une  après  l'autre,  peuvent  quelquefois  ex- 
iger 


pio      La    L  o  g  t  Q^tr  e. 

îflcr  fcparémcnt,  ce  font  des  Sub fiances^  h, 
alors  rabftraâion  eft  (ans  difficulté  &  fans 
rmbairas,  les  Scholaftiques  appellent  cette 
forte  d'sd)ftraffion  Formelle ,  car  ils  don- 
noient  quelquefois  le  nom  de  Formel  à  ce 
•qu'ils  rcgardoîent  comme  frincipal^  or  cette 
abftraâion  eft  la  principale  parce  qu^elle  cft 
la  plus  neceflàire  de  même  que  la  plus  mUSe. 
Pour  arriver  à  la  connoîflàncede  l'Univers, 
tious  commençons  par  une  partie,  &  dans 
une  partie,  comme  la  Terre,  nous  en  con- 
fiderons  encore  plùfieofs  autres  chacune  i 
part,  les  eaua ,  les  huîks,  les  pierres,  &c 
&  dans  chacun  de  ces  mixtes  nous  étu- 
dions la  nature  d'un  fd,  d'un  fouf&c, d'une 
terre  &c. 
Xctlc        ^  '"  ^^  précaution  dont  il  firot  uftr  dans 
^       ces  abftraâîons ,  c^eft  de  ne  fe  pas  conten- 
ter de  connoître  un  fujet  tel  qu'il  eft  en  Im- 
méme,  mais  d'étudier  de  plus  les  relations 
<|u*il  peut  avoir  avec  tous  ceux  auxquels  il  a 
accoutumé  de  fe  joindre  pour  agir,  de  mê- 
ine  que  les  dîfpofitions  dfc  ceux  for  lefquels 
il  agit ,  car  l'efficace  d'une  caufè  ne  dépend 
pas  moins  de  la  difpofitîon  du  fiijet  lur  le- 
quel elle  s'exerce,  que  de  fa  propre  aâivité, 
&  la  plupart  des  effets  font  dûs  a  de  grandes 
combinailbns.  Quand  même  on  connoîtroit 
au  jufte  toutes  les  parties,  &  toute  la  confi- 
guration des  parties  d'un  fudorifique  &  d'un 
purgatif,  on  ne  feroit  point  en  état  d'en 
comprendre  Tefficacfe,  fi  l'on  ne  lecompa- 
roît  avec  les  dîfpofitions  qu'il  trouve  dans  le 
Corps  humain  où  une  infinité  de  parties  lui 
prêteront  leur  fccours.  Il  en  efl  comme  d'u- 
.  &e  étincdle  qui  renvcrfe  des  baffioQs  très- 
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•nuflifs,  mais  en  vertu  de  certains  principes  . 
qu'une  grande  quantité  de  poudre  renferme 
&  qui  fe  mettront  en  aâion  dès  le  premier 
^ébranlement 

On  cherche  fbuvent  dans  un  fujet  les  eau- 
fts  de  quelques  propriétés  qui  ne  l'abandon- 
nent point,  mais  qui  dépendent  fur  tout  de 
certains  agens ,  extérieurs  à  ce  fujet.  La  pe-' 
£mteur  nous  en  fournit  un  exemple ,  fi , 
comme  les  Cartefîens  le  conçoivent ,  les 
xiaufes  qui  déterminent  les  Corps  à  s'approcher 
4u  Centre  de  la  Terre,  leur  font  extérieures 
&  dépendent  de  TefFort  avec  lequel  le  tour- 
noyement  de  la  matière  fluide  du  Toûrbilloa 
la  pouilè  loin  de  ce  Centre.  Les  propriétés 
«ncore  des  Tons  s'expriment  jufte  par  des 
nombres  ;  mais  on  a  cherché  vainement  dans 
ces  nombres  feuls  les  ralfens  des  accords  & 
des  dîfibnances;  &  on  leur  a  ridiculement 
attribué  des  vertus  occultes  &  des  fympathies 
Avcc  l'ame  de  l'homme. 

VIL  II  y  a  une  autre  AbftraSîon  que  Ton  Modale; 
appelle  Modale.  On  penfe  de  cette  manière, 
iors  que  l'on  étudie  un  mode  fans  ùaïc  at- 
tention à  la  Subftance  dont  il  eft  le  mode, 
lors  qu'on  s^applique  à  fe  procurer  la  ton- 
noiilànce  d'un  certain  état ,  &is  faire  atten- 
tion à  la  chofè  dont  11  eft  l'état,  ou  lors 
qu'on  arrête  fon  attention  fur  quelques-uns 
des  modes ,  &  des  états  d'un  fujet ,  fans  l'é- 
tendre fur  les  autres  modes  &  les  autres  é- 
tats  qui  fè  trouvent  joints  à  celui  que  l'on 
confîdere  particulièrement.  Ainfi  l'on  mé- 
dite, fur  la  nature  du  Mouvement ,  fans  faire 
attention  fi  le  Corps ,  qui  fe  remue,  9&  gros 
au  petit ,  de  bois  ou  de  pierre  &c.  On  réflé- 
chit 
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chît  fur  fa  route  &  fur  les  dkecHons  ou  d^ 
termin^ioQS  «  fans  avoir  égard  à  fà  force. 
Les  bornes  de  TEfprit  Jiumain  qui  ne  lui 
permettent  de  s'avancer  que  peu  à  peu,  ren- 
dent encore  très-neccflàire  cette  efpece 
d'Abftraâion,  mais  Timperfèâion  de  langa- 

5e  en  fait  une  des  plus  fréquentes  occafîons 
'erreur. 
Precao-      VIII.  On  donne  à  ces  Modes  &  à  ces 
lions,     états,  confîderés  par  abdraâion ,  des  Noms 
Subdantlfs,  &de  là  on  prend  occafîon  de    i 
les  confiderer  comme  des  Sublhinces  qui    ] 
peuvent  exifter  chacune  i  part,  avec  la  mê- 
me facilité  qu'on  les  confidere  chacva  Sépa- 
rément. Quand  on  dit ,  par  exemple.,  qu'un 
Corps  donne  à  un  autre  le  tiers  de  foa  mou-* 
vement ,  &  qu'il  en  retient  les  deux  ders^  on 
parle  du  Mouvement  comme  on  fercHt  d'u- 
ne Subftance  qui  fe  partageroit  en  pluficurs 
autres. 

Pour  éviter  ces  îllufions  il  faut  ft  ibuvc- 
^  nir  qu'un  Mode  eft  une  Subftance  même  dans 

un  certain  état ,  &  après  Tavoir  connu  par 
abdraâion,  il  faut  revenir  à  la  manière  de 
penfcr  que  l'on  appelle  Cêncrete^àiÇc  rcprc- 
finter  la  Subftance  même  entant  que  modi- 
fiée d'une  certaine  façon  &  le  trouvant  dans 
un  certain  état.  Par«exânple  ,  quand  je  dis 
qu'un  Corps  eft  en  mouvement ,  je  veux 
dire  qu'un  Corps  fë  remue,  qu'il  exifie  en 
s^appliquant  fuccejQQ vement,  oc  parcourt  en 
s^appliquant  ainfi ,  dans  un  tems  détermi** 
né,  par  exemple,  deux  minutes,  uneipace 
auâ  déterminé  ,  par  exemple ,  deux  toi- 
&s.  Ce  Corps  fe  joint  p»:  un  attouchement 

im- 
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îmmedîai,  avec  un  autre  qui  cft  la  moitié  de 
tk  maflc.  L*état  de  ce  nouveau  Tout  fera 
tel  que  Tétat  du  premiec  ,  il  exUlera  en  par- 
courant ainant  d'elpac6  que  le  premier  ça 
parcouroit^  &  comme  xret  efpace  devient  d'un 
tiers  plus  ample  il  deviendra  à- un  tiers^moitu 
long.  2000.  pai^s  d'unegrof&or  déterminée 
parcourent  chacune  une  longueur  de  trois  toi- 
fes,  d'une  groflcur  précifemcnt^eate^la  leur. 
Qujuid  il  y  aura  3000.  parties ,  iti9udraqdeles 
^000.  longueurs  ibient  ieulemencdedeuxtoi*- 
fe$i  &  le  iççond  Tout  ftra  dans  un  état  autant 
farcourtmt  que  Tétoit  le  premier.  Cette  mar 
niere  de  confidercr4e  mouvement  me  nacok 
moins  embarrafië^^les  mots  abftraits  oc  &!>* 
itantifs  ont  embrouillé  «n  iujet  ailier.  &b» 
pie.  '   •  '  '''     ^    .  -y  r 

De  même  un  Oorp^-qui  defcend  pur  une 
ligne  oblique  s'approche  tout  à  la.foîs.de 
-deux  termes  ,  du  Centre  de  la  Terre  &  du 
Septentrion  ,  par  exemple.  Aulieu  ^doac ^de 
dire  qu'il  a  deux  déternnnatîoas  dont  l!une 
Te  fortifie  &  l'autre  s'affoiUit  ,f  une  finit,\'aii^ 
tre^lubfifte  ,  & dedonner lieu ,' pav  ce  lan- 
gage \  à  confideréi-  ces- modificaitions  comme 
^des  Subfiances ,  je  dis  fimpteraeinqucli  rien 
ne  s'y  oppofc ,,  il  approchera^  de  chacun  de 
•ces  termes  fans  aucune  variation  ^  mais  que 
fi  une  cauft  l'empêche  de  s'avancer  vers  l'un, 
&  que  rien  he  le  retarde  du  côté  de  l'autre , 
il  ceflèra  de  s'approcher  du  premier  &  fe 
portera  amplement  vêts  le  fécond. 
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CHAPITRE    IV. 

CmtMmâiiom  des  AMraàlhmj  fsf  dts  Wûs 
^éfMfS  is  déàcrmimées. 

•bftnki       1,^  de  hm  y  hf^gfuntr  ;  ibomMm  ^  hm- 
trom      MÊdmké'y  Jen^wtt^  €Mifiieme\  ce&mots  ibat 
'^^     Biiui£dlcsnnit  shftmtf .    U  y  ei»  a  d'autres 
^  acte  (bat  pas  onamfi,.  mais  quint  le  pik- 
roificnt  pas  tanc^  &  ^  font  quelqaieébis 
emploies^  par  le»  PbUe&piM  mdmss  ycoat- 
a»  s!ila  ne  Mtoknt  pat.    Que  ae  dlt-aa 
point  du  TemsyVâx  exemple  f  il  eft  long,  fl 
cft  court  ^  3  sYcoole  ^  3  aik  f<^  sacbete  pas, 
en  leûibdtvifecn  partias»,  entre  kfqnelks  il 
t£j  a  point  d'intavaHar^  mais  dont  aucune 
ne  pevt  être  «n  dernier  terme  de  divUion, 
joais  an  continiDe  fit  fidsdirife  de  petit  en  pe- 
tit, fin»  in  ft  fiaia  caflb.    On  difpitte  iàr 
-&  natnrC)  les.  m»  en;  ibnt  we  portiQa  de 
l^f  osmiié  V  II  qne  n'en  fia^on  pas  ?  De  ce 
qne  les  purtieaén  Teisa  Antibparécs  ks  »- 
nés  des  astees^  qb  ecoiefait  g|:aif«icnt  la  ne- 
ceflké  d'une  reproduâMMi  ft  d.*«ne  eràoioQ 
ftns  ocfieréiftcvée. 

De  là dt  va  pins  toiB  &  on  infere  qu'on 
X!an>&  penr  dans  nn  ifldSant  énre  tranfporté 
de  (jonffattitinople  i  Lanfinae&na  Mflèr  p^ 
le  milieu  y  c'eft-à-dire ,  fans  avoir  befoin  de 
traverfer  Tefpace  qui  eft  entre  ces  deux  Vil- 
les. Il  fuffit,  dit-on, pour  un  effet  (i  incroûi- 
ble,  I.  Que  Texiftence  de  ce  Corps  fimflê 

.en 
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même  tems  qu'âne  nâaiite  qm^fiins  c(mr 
tredk  ,  a  un  dernier  terme  dans  fa  durée  ; 
2.  qu'il  fok  créé  avec  le  commencement  de 
la  minute  fuivaiite  >  qui  «  auffi  un  preimcr 
canunencement  lequel  a^enjanibe  point  fur 
H  fin  de  laweceden^,  mn9  la  toq^ioime» 
diatement  &  iàQs  lotervaUe.  Mais  dès  que 
ce  Corps  1^  été  aneaati  à  Cwftautinopk  à  la 
fin  d^uae minute^  H  eft  ioqi  auffi  aifiS,  puif* 
^u'il  u^citâe  pliis^dele  créer  ^  au  commeu* 
cernent  de  la  minute  An^ante,  à  Lau£miie 
^e  de  le  crto  è  CooAantinople.  Le  Créa* 
tcxn  eft  te^ement  fH  ÎQH  &  ce  qu'il  lui 
fiait  de  ccéfi:  n'a^poijit  de  rapport  à  un  lien 
.jplus  i^*à  un  a^tru  &  il  Ib  fcn  nafore  ^k^ 
.Ineiy  i^i)^  il  wadi»..  :  A  4a  in  donc  dune 
,  minute  .u^^  Corp»  f  e0e  d'Stie  i  Con^amûaQ- 
|ile  &  aq  GonarsifncemeBt  M  la  iiûvante  il  fe 
^ouve  à  LattÛAueu'  ^ 

Mais  il  le  mot  à^feim  ne  fe  trouf  e  que 
le  f^om  d'um  i4^^  ab||raite:^,que?dei^iendrofit 
«itanjt^e  K^i^ttOM^  9  ;&  rqttéÛfs  correâioas 
œ  faudrait-il  pa^  M^içHMri  «nur  cp  lang^^p? 
.LeTen»  ^^tm-mf^PjWf^^hf^  fous  cou- 
vic9p$K^t  dfi  Uî^yi^f^té  din  efitta  défiMion^  8i 
qujdquesHuu  s^^ifeat  dejuienpréftrer  d'au- 
tres^ il&iesciKii^  feulemeni  pli»  exaôes 
iâna  les  cr^ifie  iplus  vi$dka.  Qr  la  durée  c'eft 
^l'oiâte^CMS  ç^mtUMnéei^'çKiftQice^c'eft  II  cbD- 
:  ft  vnkm^  qui  eii Af  ti  cavtyç«s^ie  tenez  point 
.j4eu9[  cb<^en  votre  nsfea^i^*  votarje  Livre  ^ 
«ioA^^iileiicç;  :i|iai»«|jUi^^^  coufiderfï 

^  <e  Livre  iètdement  «ntunc  qu'esiflam^il  naît 
^  ajbrs  d<Mi$  vatie  Efprit ,  qui  le  confidere 
akifi  pflET  abfisraâton  >  ftiis  penftr  atteiitiye- 
.  «KQt  à  tout  le  rcfte  de  ce  qu'il  éft,  il  y  naît , 

Qq  X-  4^- 
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dis-je,  une  idée  applicable  également  à  (Tau** 
très  Etres  ;  mais  c'cft  une  idée  ahflraite  ,  & 
fon  nom  nVft  point  le  nom  d'une  chofe  qtd 
exifte  au  <lehors  Ae^vôus ,  amplement  &  fe- 
parémeut  ^  Ouïs  répondre  à  ^uoi  que  ce  fbît 

Îu*à  cett«  idf e  &  fans  contenir  rien  au  delà. 
it  Tems  d*iïne<:hofe  c*eft  donc  cette  chofe 
même  entant  qu^'élk  cilftfe  fiicceffivctncnt , 
c'cft-à-dtre  cette  chofe  mtete  recerant  des 
variations  ,  cette  chélê  même  Variée'  &  dt- 

•  vcrfcment  modifiée:   • 

Les.  rariations  font  différentes  Tùnc  de 
l'atstre  ,  fans  ^eîa  elles  ne  fcrcrfent  pas  des 
variations, frttis  lâ  Sébftancefnir^aqlielle  el- 
les tombitfnt^*^tféllès-WoaiSenç,  TeSt4oâ- 

•  jours  ^gaiement  SiÂftan<»Éf^^  fts^Vawft  chan- 
gent, les  utls  Ccflerit,  k^' autre»  i^naîfRiit^ 
mais  pour  elle ,  comtHééllé'  ^  cbflè  point , 
elle  ne  naît  pas  non  .plus,'  &  lit  focccdc-pas 
i  elle-mômd.  UnModc  févanouït  ;  un 
autre  prend'^îfprac*  fc^cknmeftcel  extfter , 
mais  la  Subftatiicé  M  sW^hOtfft  pcMBt  avec  k 
premier ,  &  fié  fef^daùît  jJ^iiit^cc  \t  fé- 
cond. Si  ttïie  Subftati\te  étôfi^uné  fôi$  aneaa- 
tie ,  H  en  pourféJf  bfeiî/riijrftrê'  ôhe  fecondc 
toute  femblable  à' cette  premkre  ^toubl^  ce 
ne  fercMt  pas  cette' première *<]«  renaîtrcHt. 
Il  en  eft  encc^c  de méiiie  àks Modes:  quand 
un  Gorps^  ceflï  de  fe  riiou¥(Hr$  te  puis  -bien 
lui  donner  unIAoùVelnellt, égafl.  a  eehif  qdll 
avoir  ^  mais  ée  àd4!ëta  pas  (é  mCme.  Je  ri- 
meiierai  <i^  Unb'boùlé  de  cke  àj^iatie  tnie 
rondeur  égale  à  celle;  qu'elle  avoir  perdue , 
mais  ce  ne  fera  pa^  lâi  mdfne  ;  non  plus  qae 
la  minute  prefente  Veft^  pas  l'a  mtiiùe  q^e 
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cette  qiû  vient  de  la  Dre^céd^r*  Vu  Corps 
donc  qui  naîcroit  à  JUuûfiiie  Qe,£iuroit  e- 
ue  le  même  «que  celui  qsà  viendrok  dM- 
tre  aii^aïui  à  CuotlanticioplCr  .Ceft  par  la 
ooot^i^aiion  de  ^  ftre  non  interrompue 
qu'une  &ib{Uii^c  4enieime  la  même  Subi^, 

.  Les  moto  abflra&s  SnUfaijnti^»,  par  Tatta^* 
chement  des  hommesaux  mois  plutôt qa^aux 
cbofes ,  ont  bit  de  la  Phyâque  de  TËcole 
lan^Syfiémede  puérilités  &  d'extravagances.^ 
^oiis  4es  CpQ>6  ne  &  vdfenddent  pas.  Il  y 
a  donc  en  eoXvnn  principe  de  oonrornuté  &; 
un,  principe  de  différence  4  1^  pMDÛer  a  recor 
le  nom  de  Hi/l^trt  ^  ^  k  £pcood  le  nom  de 
Fofnme.  Voilà  une  occafica  de  ftippofer 
deux  Subdances  dont  Tune  eft  tout*à-fait  i* 
inaginaire.  Cette  Forme  fukflaittie lie  préten* 
due  ,  on  Ta  habillée  de  Qualités  premières 
i^  jecandei  ^  les  Emtités  forgées  par  ahftrac'- 
$iù9$ .  étoient  ,ielon  eux ,  des  Afcidem  &  dea 
Modes  ,  mais  comme  ils  les  iraitoient  ea 
Subftances  &  leur  attribuoicnt  ce  qui  ne  con?» 
vient  point  à  des  Modes,  leur  langage  iè  trou- 
voitun  amaade  contradiâlons  ,  un  galima^ 
thias« 

Ces  Abftraâlons  ont  encore  introduit 
dans  lelangagjc  des  hommes  quantité  de  mots 
où  l'on  n'attache  aucuiiie  idée ,  ou  à  qui  l'oa 
en  attache  de  ^uiTes  ;  Tels  font  les  mots  de 
Nature^  de  Haxard  &c*  on  peut  même  dire 
que  les  Âbftraâions  ont  fervi  à  des  Payens 
d^doleç,  La  Valeur,  la  Prudence,  laVe* 
rité-&c.  &  non  feulement  les  Vertus ,  mais 
ks  VIccs  ^  ks  Paâions , .  les  Maladies  ont 

Qqî  été 
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éié  ér^teen  Div&ifiét,on  ft  b&tî  dci  Temr 
pks  i  it  Pcor ,  étc« 
Ef^c  n.  Il  cft  donc  ^elqucfois Jle  la  dernteie 
importiiice  4e  dumgcr  ks  mànieret  de  pai^ 
kr  qmi  fbm  dm^éH  ^  telrmes  «bfir«its  e» 
entres  msi  f  l«t  cnCtes  tie  donmet  point 
occafion  â  des  méprifts.  On  ne  fànroît  trop 
s^ccoûtmncr  i  filtre  ces  chMemens.  Arn-^ 
fi  ta  liea  de  dire  U  f^mtfmuU  tjt  faime ,  je 
dirid  qa^mi  homme  qid  fe  pioifieiie  s'agite 
d*iH)e  nMniere  propre  i  fe  confeiyer  en  vie 
&  en  vigoettr  ;  an  Hea  de  dire  ^ne  te  Vérité 
Yfem  an  devant  de  ceux  ^  la  c^erciieiit  ^ 
V€c  une  fittoere  applkaiion ,  qn'eUe  s'empare 
de  lenr  Entendement ,  qu'elle  les  écltHte  ft 
laar  parle  intcrteurement^iediftf  qn^anhom* 
me  fMffionné  poar  connokre  tes  choies  ft 
les  concevoir  telles  qu'elles  font  y  lors  qu'il 
le  rend  attentif ,  &  veut  pcnfer  dans  un  cer* 
tain  ordre ,  penlè  d'une  manière  qui  lui  ma* 
nifefte  ce  quHl  (buhai^  de  favotr ,  &  forme 
des  perceptions  qui  lui  reprefëntent  les  cho-- 
fts  teHes  qu'elles  font. 

De  la  manière  encore  dont  de  ceiiimiet 
gens  perfonifient  la  Vérité, vous  diriet  qu'iU 
appréhendent  de  (è  rendre  îateUigibles^  dt  de 
Mre  aififment  comprendre  les  confeîls  qu'ils 
donnent  pour  parvenir  ft  la  connoitre  ;  s'ils 
peniènt  pfecifément  comme  ils  parient ,  & 
s^ls  ont  raifon  de  penfer  ahfî ,  ta  véritable 
Phîlofophie  n'cft  qu'un  pur  EnHiouiîafine^ 
Quand  les  choies  font  en  effet  telles  que 
nous  les  concevons  &  que  nous  nous  les  re<*^ 
présentons  par  nos  idées  i  on  dit  qu't>n  pen-^ 
îè  vrw ,  &  la  f^&ité  confifte  dams  ce  rapport 
de-  nos  noanieres  de  petiièr  avec  les  cbofe^ 

que 


^rœ  noas  crofcms  cimiKJltrè;  mâ$  parce 
foe  te  mot  de  Vérité  ràgat  y  ^MèêA  ^  «el»» 
lif jsft  m  noni^rabaiiHif ,  on  fsile  4e  te  V4^- 
^  comme  é'ime  SoMbmoe.  ftfiua^yf^em 
drt^  cgtHûii ,  (  &  cdt  %niie3  8  Aut  «c^ 
^feicer  aux  téfcs  éffdmtes  &  rtglet  ftr  el* 
les  fiosjugeinens*  )  f  1  ftnit  ta  coalblier  <Qe^ 
Kl figtims,  il fkat qoe Pe^  ft fende^Kieft^ 
tifà  fes  idées  &  s'mliqQei  les  firiic  Battre*} 
Hfam09t*^ttie  mm  mLmv  .  «faViMe  HMs  jW^ 

propofîtron  qui  eft  aaiourd^hui  vraie  a^fétoÊt 
Ms  fmiSs  Mer.  )  D^oA  Pott  oonclud  que 
Dieu  fed  «tani  fternd ,  Hi  VerkC  «ft  dMft 
Dieu  mCme^StoEitte  inaiifeve^efartcf^Dieft 
eft  ta  Venté  énenieite  ,  a  donné  oocafiott 
^ceufcr  y  malicieiiïêment  aotaat  q«e  tUi^ 
oïlanem ,  ceux  qtù  le  plaiftnt  dans  oe  ftilei^ 
de  n'entendre  Ibos  le  nom  de  Diea  qu'aM 
idée  ,  qu'une  maniéré  de  penfèr  ,  «ne  6tt|^^ 
^e  irlatton  &  par  co^feqnent  d'être  4e  veti*' 
tables  Athées. 

Plus  <x  dont  <»n  firle  %■  de  grandeur  Ik 
Rmble  mériter  des  expreffions  ftimpaifts  ^ 
lp9tis  on  fe  laffiè  rilet  à  des  vtmksqtn  !i*écM^ 
rem  point ,  &  qnî ,  lorfiimfls  préiemem  qneK 
q«K!  lens,  fouvent  n'en  pit^fement  qu'im  troRV- 
peur.  Qoe  ne  dit-on  point  tous  ks  jours 
Ifar  la  Nature  ?  Le  laiïg»?e  le  plus  A  la  mo^ 
de  jfcmblc  en  faire  une  Diviinté  ;  Je  pow- 
rois  ramallèr  iîir  oe  fujet  une  kmgue  fuite 
d'exprrfSoîïs  tarées  des  Auteurs  de  toutjîCïi- 
re,  qui  font  étrangement  allégoriques.  Dsms 
la  defcripti(Hi  de  ïês  refiRsurces  on  hti  attri- 
bue un  pouvok  fbrf  étendu  ,  maïs  alfujettî 
pourtant,  6c  une  habiteté  tiè$*ï^;eDictafeymais 


raifermée  dans  de  certaioes  bornes  ;  uae 
bonté  d^ne  d^ane  vive  reconnoillànce  daas 
les  ftvandigcs  qu'elles  foin  de  nous  procurer^ 
BiAisen ïoèmc tems.^  vues intereiTées^qul 
nous  dUpcnfcm  de  ItA  tenir  compte  de  ce 
quVlle  ne  fait  pts  pour  aous^quoi  que  nous» 
en  profitions  ;.  On  lui  attribue  même  quel- 
quaoisdelapetiteâedaas  ion  attention  coa- 
ttnuclle  à  nous  cacher  les  démarches  ,  à  fè 
dérober  à  nos  recherches  &  à  éluder  les  ef* 
forts  louables  que  nous  âûfixis  pour  la  con^ 

notent 

Les  Philosophes  &  font  quelquefi>ts  fat»^ 
nés  à  chercher  les  raifons  pour  Icfquelles  i| 
Nature  avoit  donné  à  Thomme  des  j^USionsi 
fis-  ont  m£me  poufifé  cette  queftion  jufques 
i  demander  d'où  vient  que  la  Nature  avoit 
trouvé  à  propos  de  rendre  ces  gaffions  fi  vi« 
ves  ^  qu'elles  vont  prcfque  toujours  à  tex- 
cès,&  que  la  Raifon  a  bien  de  la  peine  à  les 
cenfermcr  dans  de  jufles  bornes.    Mais  dès 
qu'on  s'exprimera  plus  diilinâement ,  on  fe 
trouvera  dégagé  de  tous  ces  embarras.    Si 
par  Iz  Nature  Ton  entend  Tém  Où  le  Corps 
Immain  fe  trouve  ^  &  Tinfluence  de  fes  mou* 
vemcns  fur  nos  manières  de  penfer^la  raifon 
phyfîque  de  la  caufe  des  pafllons  fe  prefcn* 
tera  fans  difficulté  :  Les  mouvemens  impe^ 
tueux  fontaccompagncs.de  icnfàtioas^  tres^ 
vives ,  ces  fenlàtions  noius  occupent  beau- 
coup plus  que  les  idée$ ,  &  il  £iut  réfléchir 
avec  beaucoup  d'attention  pour  trouver  cel- 
les-ci plus  intereûàntes.    Mais  fi.  par  le  mot 
àç:NatHri  on  aitend  l'Auteur  de  l'Hom- 
me &  de  l'Univers  ,. cette  qupftîoaaura  cur 
cojce  deux  parties,  cac  on  po.urra  demander 

V        '  pour» 
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^jK)urqttoi  Dfcu  a  trouvé  à  firopos  de  créer 
l'Homme  ^lapaMe  de  paffions?  Et  d'où  vient 
qu'il  trouve  à  propos  de  permettre  que 
l'Homme  tombé  foit  expofé  i  des  paffions 
qui  préviehoent  la  Raîfon  y  &  qu'elle  a  fou* 
▼cnc  tant  de  peine  à  modérer. 

III.  Il  eft  bcaucoi4>  plus  difficile  de  con-  i^'^rP"^ 
HOître  les  chofes  que  de  compofer  un  Syfté-  î["^**" 
me  d'idées  abftraites  ,  car  TEfprit  humain  trop  ie$ 
pour,  peu  qii'it y  feit-accoAMimé^  fait  naî- abftracj» 
irc  chei  lui  les  abftaaôioiig  avec  ui»  fecilité  "*"*• 
fiirpreaantey&  dèsqu'il  les  a  arrsuigées  dans 
un  cer&ûn  ordre,  il  s'eu'tarouve  trop» charmé 
pour  y  renoncer  ,  il  fe  flatte  que  le:^  chofes 
Ibnt  comme  'û  les  fuppole ^  &  àfofce  de,ft' 
le  répéter  H  le  croît  indubitablement.        .    . 
:  Le  Cfaaod  &  l'Homidc,  le  Chaud  &  le 
Sec;  le  Froid^  &  l'Hnmidô  ;  le  FtQid  &  le 
Sec  forment  par >leursAcambifuâfotis  quatre 
£lem«is<.  Dans  deux^  l'afloitiment  eft  tem- 

Çxé  y  &<âan$  deus  autres  il  va  à  Fexcès.  La 
erre  eft  environnée  d'eau*,  TEaa  efl  envi- 
Fonnéed'air>  il:;£mftbiea  fiiivi»  l'ordre  jui^ 
qu'au  Jsctfiti,  &*jafin  qu'il  TÛy  ait  pas  nioiti» 
dfartaçgemcQt  dans  la  Nature^  que  dans  nos' 
îdées:,^  lupfisler  une  Spbere  de  Feu  répandue* 
autour  de  VAk  :  Lea  Cieux  feront  compo«) 
fifs  d'une-  cinquième  eflènce.  y  ii  y  a  plaifir  }•' 
multiplier  fes  abflraâions.  On  ie  forme  u-^ 
ne  idée  abâraite  de  Vjhu  en  la  regardant^ 
Gomme  un  Prinsîte  de  Vît ,  après  quoi  en 
diverfifiant  cette  idée  abftraite ,  on  £ût  trois 
dpeces  d'Ame ,  IxVegetative ,  la  Stnjiùv^ ,  , 
&  la  Raifenuabicé .  Notre  p^lée  ou*  ap^er- 
çoii  fimplement ,  ou  de  plus  elle  veut.  Quand 
elle  apperçoit  ellei^oit  des  idées.,  ou  elle. 

Qq  j;  les, 


ks  focme-elle-mémc*  De  plus  elle  peafè  on 
avec  dépendance  des  Sens ,  ou  iàn&  leur  fe> 
coors.  La  voila  <lonc  dillxibu^e  en  pluâeurs 
étires ,  Partie  infetieuce  ^  Partie  fbperieiire^ 
Intellea  agent  ^  Intdkâ  palif ,  Ubtt  arbi* 
tre,  Spontanéité.  On  parle  de  ces  Facultés, 
comme  on  parleroit  des  bras  &  des  pîés  da 
Corps  ;  on  les  ftippolb  à  pen  près  auffi  dif* 
fcrens.  .  < 

AMInic-  l  V«  Nos  manières  de  penfer  abflrakei 
tioa  mit  n'embrouillent  pas  .fimpkmttitjias  ^cufan 
étûê  la  ^Qj^  ^  ^^^  répandent  lenr  defordre  dans. 
''"*^"**  notre  coodnite*  Un  homme  qoî  w  jouiër 
fe  remplit  d'idées  de  gaim  &  fait  abftxmâioit 
*  de  celles  de  ferte^  Cehû  qu>  emfamfle  le 
parti  des  armes  ne  ro«k  d'abord  dans  &  tête 
fa'habits  jQipesbes  ^  fStes.  œagDiâqacs  ^  titres. 
tntaiTés  y  mais  il  ttonve  tout  autre  cîofc  an 
pîé  d'un  renMct  ;  &  lacuxqui  peurent  ie 
mettre  au  deuns  de  la  peut  ^  tibndront-ila 
bon  contre  k  mauvaife  fagomear  dea  Com- 
manikns,  le  derangiemeitt  des  ùi&as  &  une 
i&ânité  de  fatigues  mi  (è  fiicoedent  ans  in-» 
fierraption  ^  l£  ne  fe  f^usbteot  |:îeii:  de  tout 
cela  ^  car  ils  ne  reg^urdokot  iai  ebofe  (foc  di» 
côté  qui  âattoit  leur  paffion.  11  n^iYe  que 
UPi^  t  ceni  qui  fe  marient  de  s^apores 
dans  des  abftraâions  y  &  ils  font  tout  furpro» 
de  fe  trouver  miferablcs  ,  après  avoir  ait 
tout  ce  qu'il  faut  peur  le  devens. 

Ceux  qui  fé  portent  aux  crimes  anxqii$la 
1  es  fupplices  font  deftilués  y.  jouent  gros  jeu,, 
mais  ils  font  abftraâion  de  tomes  Tes  ibites 
qui  les  menacent ,  pour  ft  livrer  i  la  pourft^ 
te  de  quelque  mifirable  avantage  dont  il  leur 
plaît  de  s'occufer  uniquement  ;  4  rojmbinv 
'  de 
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et  gens  trouvent  moiwi  de  depoirilter  tes  ac- 
tions vîcîcufcs,  de  toirt  ce  quelles  ont  de 
criminel ,  en  les  r^ardant  par  abftraâioii 
dans  leur  (impie  état  phyli^ ,  ans  fiait  at<^ 
tcntion  ni  à  rindeccncc  qm  te  accompagne, 
ni  aux  delordres  qui  en  peuvent  naître. 

Qu*cft-ce  an  fond  ,  <fifent*îls ,  qu'une 
telle  &  telle  aâton  que  l'on  condamne  tant^ 
Oeft  un  mouvement  îndîfiferent ,  comme  fi 
ce  qu'une  aôîon  a  de  Pljyfiqne  conftituofe 
uniquement  tout  ce  qtfeîleTctrfcnîie  de  Mo* 
rai.  Ce  Moral  eft  rt tarif  Ik  ff  on  veut  le 
commître  i!  eft  vi'^Sbleqifiliiefkutjpfts  le  bor- 
ner à  juger  d*unc  choft  en  «He4n6iie  &  eii 
iidiânt  âftraâion  tie  toutes  fts  relattons. 

Ceft  a  ces  manières  de  penïcr  par  Aiïl?- 
tfaâion  que  doivent  leur  naiffimce  ces  Por» 
mules,  Htaninnenrent  parîmt  ^  Miftdttwem 
parlant-:  Wj%  tnômc  des  gens  qttf  opposent 
la  Morale  de  H  Raifon  i  ta  Mohite  de  l'E^ 
raiçile.  On  s^accottume  par  li  i  éfofeneir 
âe  K)n  Eîî)rît  ce  à  quoi  hi mniRfiince,  mo* 
nêteté  ,  le  Chrîftianffme  demawctent  qu^oa 
fe  rende  attentif,  &  on  fc  fbrme  à  ne  voit 
dans  une  a6Hon  que  ce  que  î*ftitér<t  ou  quel* 
que  amre  paffion  ,  aiment  i  v  voir. 

C^ianâ  Arfftotc'  dit  que  fi  l*Att  de  Mtît 
èes  vaifTeauï  ftoît  dans  le  Boîs ,  cet  Art  a- 
gîroit  comme  la  Kature,  &  on  verroît  croî* 
trc  de?  Vaii&aOT ,.  comme  ott^  voit  trrottre 
des  Arbres ,  il  perfinifit  les  id&s  abftraites 
de  Nature  4  d*Art,  &  îl  eiprîme  fa  fenfée  fl 
mctiphdriquemcni  ou'à  pcîîie  dcvRib-t-ôn  ccf 
qu^il  pçnfoît  quand  u  parloît  aîniî. 

On  i^^^MuffdMiyegiPut  ^niombus^  •  vopr- 

Qq  6  on»*»  x»*»- 
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vtmt  u  on  peutdire  avec  autant  de  vérité  que"*"  Mut^^ 
^*UM  '^^  re^uur  abftraâiûmbus.  Chacun  fait  de 
éê  fe  *Th-  ^^^  mieux  poui  méritée  l'application  de  la 
dm$  fw  fable  du  pot  au  lait.  On  fait  des  Châteaux 
^'fl^  en  Elpagne  ^  &  où  fe  recrie  fiir  fon  malheur 
irAâiMi.  j^j  qu'on  les  voit  reaverfés.  Qui  veut  bl- 
tir  lolidcment  doit  £e  garder  des^  abllcac- 
tîons*  ^ 

L^abdrafboa  fè  glinè  dans  les  aftioxis  les 
plus  ferîeufes  de  la  vie  &  les  gâte.  Souvent 
on  eft  dévot  &  on  communie  mal ,  par  ex- 
emple,  parce  qu*on  communie  par  Abftracr- 
tion.  On  met  à  part,  pour  quelques  jours  ^ 
4es  inclinations ,  auxquelles  oa  n'a  nulle- 
ment renoncé  &  Q^a'on  ne  manquera  pas  de 
^reprendre  i  U-deflus  on  efl  content  de  fbi\ 
,&  on  cûtnmunie  avec  autant  d'aflurance  que 
iioa  avott  quitté  des  vices  ^  auxquels  on  a 
ilmplemeat  refufé  foa  attention  pour  quel- 
ques jouss  ;  oa  fait:  Âbûraâioa  de  \^  engager 
mens  ^.  de  lès  paffions  y  de  lès  intrigues  ,  & 
par  une  efpece  d'oubli^  on <:aniîmutti(£  conk- 
me  fl  Toa  étoit.  Ëins  maîtreiTey  fans  avarice. 
Sans  raoQuac.  L!àb(lra£lion  ceflè  ,.  on  le  re- 
irouvc  tçl  ^  qa'oa  étoit  ua  peu  auparavant. 
Aihfi  fait  ua  homme  endetté  quand  il  veut 
pafoîtrç  coateq^  Jors  .qu'il  regale  fes  amis. 
Qa  croit  s'&re  affranchi  de  ce.  dont  oa 
détourne  fimplement  fes  regards.  On  prie 
fSc  on  ccynmuhie  avec  Ijbs  ennemis  >,  dans  les 
tnê^mcs.  dr^qfitions  de  cœur  avec  lefqueUcs 
pli  naangerojt  avec  eux  chez^uo  Grand.  L'cf^ 
prît  occ&é  de  la  ffte  ne  la  veut  "point  trou- 
bler par  des  conteftations  ;  Par  Tintérèt.  de 
.  libxi  propre  repos  on  éoatie  alors  les  idifes 
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qui  poarroient  ramener  des  fèntimens  d*ai* 
greur  ;  mais  dès  que  la  fête  eft  fiaie  y  ils  re- 
viennent d'eux-mêmes ,,  &  on  ne  s'y  oppofe 
plus  (i). 

On  remarque  dansun  homme  de  certaines 
qualités*  qu'on  y  ibuhaitok  ,  là-delTas  on  en 
cil  content ,  on  ne  Pétudie  pas  pl4is  avant  y 
ou  fait  ^ftraélioa  dctoutes  les  autres  qui  ne 
font  pas  moins  eu  lui  &  qui  ne  dcxvent  pas 
moins  entrer  dans  ibn  caraéfere.  On  cegle' 
les  efperances  qu'on  a  de  lui  iur  ce  dont  on 
z  trouvé  à  projK^s  de  le  compolbr  ^  &  on  ne 
peut  aflêz  s^étonner  quand,  on  fe  voit  obligé 
de  décompter  ;  mais  pourquoi  n'iavoit-oâ 
compté  que  fiir  ce  qu'oa  voudoit  ? 

Une  de  nùs  plus  Vitales,  habitudes  6c  de$ 
plus  enracinées,  c'ed  ûde  nou$  iniporer  ainii 
à  nous-mêni^s  &de  nous  tromper  par  des 
Abjlr actions.:  Un  homme. cntrepsend-ilquel*- 
que  chofê  de  contraire  à  nos  inté];êts  ?  nou$ 
jie  regardons  Ton  deflèin  que  fous  les  faces 
les  plus  odieufés ,  &  dans  fes  rdaiions  les 
plus .  condamnables  ;  nous  ne  favona  rien 
voir  de  ce  qui  pourroit  adoucir  fà&ute  à  nos 
yeux  &  la  tendre  un  peu  excu&ble^  Mai$ 
s'agit-il  de  nous  procurer  ^elqueu^itéînos 
abilraâions  fe  tournent  dans  un  tout  autre 
feus  ;'tout  ce  quii  ell.  conforme  à  nos  inté* 
lip  ne  fe  prefente  ^us  que  fous  des  côtés 
favorables^  Ceux  qui  a'ont  pas  l'habitude 
dvi  monde,  ou  qui  n'oat  pasaflèz  étudié  le 
tœur  humain  ^nê.  peuvent;  ai&A  s^étonnor  de 

V.OÎB 

(i)  „  Aux  Vîcéi  leur  hfrore»  (bm  kenr^  )  0iML» 
^  comme  pour  compesHitt^a' flê  «omj^itMt  Mi»9^ 
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rok  ks  hommes  fi  diflemblablei  à  enx-mé-^ 
mes ,  &  porter  for  les  mêmes  aôions  des 
jugemens  fi  diflèreiis  dès  qa^eUes  font  faîtes^ 
par  des  gens  qui  ont  avec  eux  des  relation» 
difierentes» 

Ces  remorques  fourniflcnt  une  clef  pour 
oiterpreter  le  langage  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  de  pouT  fe  gatentir  des  erreurs  où  Ton 
tomberok  en  le  prenant  trop  au  pîé  de  la 
lettre.  Quand  ils  louent  le  mérite  d^un  hom- 
me ,  ceia  vous  doit  ibulement  apprendre 
qu*H  eft  leur  parent  o«  qu'il  eft  dams  lemt 
tiitérêts  ;  CSfft  tm  bûnête  bornme  ,  cela  figni^ 
ie ,  c*^  mm  tfmfin ,  ou  cUfi  rmm  Protec^ 
ieur  ^  oaHeft  dams  ma  déftwAmct.  Quand 
fis  acculent  quekun  de  manq^xer  d'cQvrt  A: 
de  proirité ,  comentet  tousd*en  concbme  j 

Îu'îl  n'entre  pas  dans  leur  parti.  Quand  ils 
ï  plaigneuÉ  de  la  vanké  &  de  l'ambition  de» 
autres ,  cVft  fèulemcBt  une  pteuve  qu'ils  en 
Dîennent  de  Tombrage ,  &  qu'As  craignien^ 
d'en  être  iùrpaflës. 

La  pafBon  dont  on  eft  prévenu  (ait  dier- 
cher  dans  un  objet  quelque  endroît  qui  la  fa- 
torîjc ,  r Abftraâton  y  fixe  enfuîte  l'efcrit , 
en  n'y  voit  rien  d'autre»  Un  feu!  dmut  ^ 
dans  une  peribnne  qu^on  n'aime  pas  ,  fuffit 
pour  enlever  tom  le  bon  efiet  de  ce  qu'il  pof- 
fede  de  vertu..  Rtenn'eft  plus  înjufle.  Le 
fier  Oflracifine  des  Athéniens  étoit  dans  un 
ftns  moins  cotidamnable.  Ceux  de  qui 
quelques quaHtésfkîjfoient ombrage  à  cePeu- 
pie  ambitieux ,  en  étoiént  qufttes  pou?  ft 
voir  accufés  de  trop  de  mérite  y  &  oblffés 
de  s'éloigner  d'une  Ville ,  où  l'on  voumil 
moùis  d'in^gaUtd  entre  ks  Citoyens.    Leur 

per- 
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wmttowbcAt  (out  au  plus  fur  leurs  biens  dont 
Ils  s'éloîgnoîeât;  mats  leur  réputation  y  loia 
d'en  recevoir  quelque  suxeÎQte  ^  étoît  par  Là 
comme  (eeilée  4'uae  approbation  publique  ^ 
&  d'une  a^tobadoii  qui  n'éroit  point  fu^ 
peâe*  il  y  avoit  en  cela  plus  de  fincerité  & 
moins  dr'illufkm  que  dam  les  Ab(badion» 
fi  communes  parmi  le  refte  des  hommes  chet. 
qui  la  petiteile  i*tt^t  adieve  toujours  Tou*- 
vrage  qae  la  corruption  du  cœur  aroit  com^ 
tnentc.  Dès  qu'on  hait  une  perfonse,  pac^ 
ce  que  &  vue  fait  fouSrir  une  vanité  à  la* 
quelle  on  s^>abaadonne ,  ou  parce  qtfdn  la 
trouve  offùfte  ï  q«el<^es  intérêts  ^a*on  a 
î  cœur  ;  on  ne  voit  rien  en  die  é'eQtfmdliley 
elle  eft  ians  mérite  &  (ans  vertu» 

Lesperfomies  âevées  i  quelque  rang  Ibnt 
^refqùe  plus  lùjettea  à  ^tte  fiiute  que  lesa»^- 
tres^  parce  que  regarda&t  leur  élévation  com- 
cne  une  weuve  d'un  mérite  qui  tes  dt{Hngue| 
t^ks  fede&ent  moins  de  leurs  prenneres  vtiës^ 
&  qu'accoutumées  à  fe  voir  écoutées  elleis 
fbuffrait  plus  impatiemment  qu'bn  ks  con- 
tttdÈTe.  Ceft  ce  dont  om  ne  voik  que  trop 
d'exemptes  dans  tous  ksordies  qui  partagem 
la  Société;. 

'     IUmc0S  imfrs  mmtùtfttt^m  ^  extra.        Hor.tilb 
Une  d^îté  Ecclefiaftique  donne  beau^  ^*  ^^  ^ 
eoup d'autorité^  mais  eUe  ne  demande  pas  ^^ 
moins  ^on  feît  aux  antres  un  modèle  dliQ^ 
fliîlhé  ;  par  «1 4e  ces  endroits  die  plaît ,  par 
l'autre  elle  i^&.,  VoHa  un  beau  cfaûnp  pour 
y^ ÂkfiNiSw%s\  aufiy  brilléat^^es.    On 
|b  fouvient  toujours  de  la  prérogative^ on  nt 
penfe  ^preibue  jamais  à  rengagement.    I4 
fidkâté  des  J^ks  d^  le  but  (tes  d%Qitéir^Sew 

.1  Ctt^ 
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culiéres  bien  plus- que  les  avantages  de  ceiur 
qui  y  font  élevés  ;.  plus  que  .leur  opulence  ^, 
&  fes  fuites  f  leur  crédit  ^  &  leur  luxe  &c^ 
Mais  le  cœur  &  livse  tout  eotier  ï  ce  qui,. 
tout  au  plus  y  u'cfl  qu'un  but  acceilbire&  oa 
fc  contente  d'avoir  en  chemin  faifknt  &  par 
bienicance  quelques  ^ards  pour  dslui  qui  eft 
le  principal. 

Conune  ron<  donne  dai\s  leS'Abibaâions^ 
.quand  oa  devcoit.  les  éviter  i.  on  aVo  fait 
.pas  qyand  elles  lièroien^  neceffiUbes.    D'oà 
vient  qu'un  Mahomeun  s'ôbAiiie  dans  lès 
erreurs  i  c'efl  quTen  examinant  fa  Religion  , 
il  n'a  point  fait  Àbûraâtion  des  préjugés  de 
la  oaifTancç ,  non  plus  que  des  intérêt»  quî 
l'y  retiennent.    £t  d^où  vient  que  la  plupart 
des  Chrétiens  connoiflènt  fi  peu  leur  Reli* 
gion  ?  c'efl  pi^e  qu'ils  ne  l'ont  jamais  eia» 
minée  en  mettast  a  part  les  préjugés  ;  Si  le 
principe  qui^  retient  les  Mahometans  dans^ 
leur  Communion  e(l  condamnable,  les  Chré^ 
tiens  que  la  pareûè  f  le  préjugé  &  l'intérél 
font  vivse  dans  le  Chriftianiune  ,.  perdent 
tout  le  mérite  de  la  profeffion  qu^ils  en  font^ 
par  l'indignité  du  principe  qui  les  y  retient* 

D'où  vient  qu'en  matière  de  bien  public  ^ 
aufîi  bien  qu'en  matière  de  Science,  on  ne 
profite  point  des  lumières  de  ceux  qui  font 
dans  un  parti  qu'on  n^aime  pas  ^  On  ne  ûîl 
point  faire  Âbûraûion  des  tonfiderations  inr 
tttile:^ ,  pour  examiner  en  elle-axânae  la  fop* 
ce  des  raiibns. 

On  tlreroit  plus  de  fruit  des  Seimoas ,.  fi 
on  ikvoit  mieux  mettre  à  part  qu'on  ne  fait 
&  les  foiblefifes  dès  Frédicateurs  &  cellesde 
]Lciirs  çompojStiQOS.    Il  €ft  vni  ^ue  comme 


Pa  ifcr.  I.  Sbqit.,!!!.  Ch.W.  »%9^ 

Il  y  en  t  ^^a  a  gnmd  tort  de  ne  pas  fiûre, 
il  y  en  a  auâi.j|*on  eA  prefque  cxcu&ble  de 
Rc.  &'rç  pa9.  (^and  S.  Aueudin  recomman* 
4oh ,  dûïs  tout  le  feu  de  ion  ïele ,  l'amour 
de  k Verm&delaPkté|iIv  auioit  eu  autam. 
d'extravflgaïKe  que  d'ihjttfiice  à  éluder  cea 
€xhortatk>n^ ,  par  te  ibuveair  de»  égasemens^ 
où  il  étoit  tombé  dans  £i  jeuneflèé    Mais  & 
oa  étpit  v^a  à  condamner  dans  un  Synode 
quelques-uns  de  fes  fentimens  &  qu'il  eût  é« 
té  foUicité  par  des  duretés  à  les  condamner 
lui-même  &  à  figner  tout  le  contraire,  fans, 
doute  qu'il  fe  ièrpit  amèrement  plaint  de  la 
contrainte  &  qu'il  en  auroit  étalé  Tinjudice; 
mais  alors  ausoit^on  dû  s'étonner  &  toutes 
les  raifbns  qu'il  auroit  allégées  pour  rendre 
odieuft  la  contrainte  avoient  paru  foiblet 
dans  ià  bouche  ^  après  tout  ce  qu'il  en  avoit 
débité  lui-même  de  frivole  poar  juûffîer  fon 
impatience  &  fes  duretés  contre  ceux  qui  ne 
penlbient  pas  en  tout  comme  lui.    Un  Pré- 
dicateur naturellement  fier  ,  pointilleux,  ai- 
mant à  dominer ,  ne  doit  pas  s'étonner  li  des 
§u'il  prend  l'aîr  de  "dignité ,  &  qu'il  s'expri- 
me avec  la  gravité  &  là  lêverité  que  la  Chai-* 
re  denunde  quelquefoîs ,  on  fent  naître  l'i- 
dée importune  de  fes  hauteurs  ordinaires  ,  il 
n'eft  pas  aifé  d'en  faire  Abftraâioii  ;  Sa  pre- 
fence  ks  ramené  &  fon  air  même  les  rapcl- 
le.    C'eft  encore  une  neceifité  que  la  dureté 
4u  ftîle  ,  les  tours  lâches.  &  languiflàns ,  les 
expreifions  impolies  ,  un.  ton  rebuttant  & 
des  manières.  aSeâées,  s'oppo(ènt  à  l'effet 
même  des  meilleurs  raifbnnemens  ,  car.  on 
ne  l^uroit  faire  enjtierement  Abftraâion  de 
ce  qu.c  l'on  fent ,  ni  livrer  toute  fon  atten- 

tioa 
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n  y  a  ^  AbftnftiMK  ttigadl«>  Un 
Jwc  (loit-npfc  &  mettre, 1  put  le  tMi|^  ^  ici 
nCMncs  j  m  piwrece  «  les  itconnitiMaCiQiii^ 
tes  TdflriOBs  à^aàSi  ti4^kàaà6i.  Un  Lco 
tCttr  ne  doft  ftfpc  mcvne  Mcntioii  ^  ni  w 
nom,  fti  au  piïs,  ni  à  la  profeffii»  de  TAa* 
leur  dont  fl  lit  k  Lirre,  Il  finit  écaiter  tom 
ce  q«H  cft  perfbnel ,  afin  deji^ger  phis  ti«H 
qailenieiit  &  plus  raïuiiuit  des  choAs  xê^ 
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La  felicM  de  la  tte  dépend  du  txm  liage 
des  MftrsShms.  La  plApirt  4es  gêna  ne 
font  aucane  «ttentkm  à  leurs  défauts  èc  ft 
BOineni  a  icnnr  leur  mente^  Tora  pomxiiioi 
Ss  conlervent  ce  qu'as  ont  et  bon  »  ils  fie 
fe  cbnkeat  point  des  défams  qai  s^  troo* 
?ent  mêlés.  Mais  on  fak  tout  le  conmma 
par  rapport  aar  avantages  exterifnrs  ;  or 
donne  une  grande  attention  i  ce  quV>an\i 
pas  ^  &  on  le  compte  pour  bmucoap  ;.  on 
penft  peu  à  ce  qu^on  a  ^  on  ne  s'y  an^ 
pQtnt  &  on  ne  le  fent  guère  plus  que  û  on 
ne  Tavoit  pas  ;  voila  poorquoi  1!  peudegem 
vivent  contens  de  leur  fort.  Il  n'y  a  point 
d'état  dans  cette  vîe  qui  foît  parfmt  en  tout 
fens  :  Les  incanveniens  auxquels  on  peut 
parer ,  il  eft  jufte  d'y  penièr  pour  le  fiure  un 
plaîfir  d'y  apporter  du  remode  ;  mais  pour 
ceux  auxquels  on  n'en  voit  point  ^  on  doit 
en  faire  Abdraâion.  Les  heureux  fuccès , 
il  faut  les  ièntir  ,  mats  pour  ce  qui  tourne 
mal  il  n'y  faut  pcnfer  que  pour  en  tirer  l'a* 
vantage  de  devenir  plus  moaeré  dans  (es  de^ 

ârs^ 
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firs,  plus  drconfpeâ  dans  (es  emrq>rii€%4il 
ptusprudent  daas  leur  execotton. 

Comme  le  fucoès  de  chaque  cntreçrilè 
dépoid  tHrdinairement  de  U  combinai&a 
d*aji  grand  nombre  de  circonRances^il  txat^ 
s*Q  Te  peut  ^  n*en  oublier  aucune  ^  auana 
en  concorte  des  projets  ;  On  doit  étudier  H 
Bature  des  choTes  Que  Ton  le  propofè  pour 
but,  réfléchir  fur  les  mconveniens^^  &  noa 
pas  lêulânent  £ir  les  avantages  qui  en  peup 
vent  naître  t  On  doit  comparer ,  arec  lea 
Ihuts  ^ue  Ton  e^e  &  les  iêcoufs  qa^oa  a , 
cti  main  •  tant  les  inconucniens  que  le»  dîffi^ 
cultes.  Mais  pour  exécuter  tout  cela  û  faut 
examiner  pendant  que  Ton  eft  de  lâne  froid  ^ 
au  lieu  qae^  pour  rooidinaire»  on  débute  par 
la  paffion  qui  ferme  les  yeux  aux  iaconve* 
siens  &  remplit  d*elperance;  voili  pourquoi 
on  s^attend  2  tout  8L  on  n^atrape.  rien. 

Sous  prétexte  que  dans  les  Livres  deSden« 
ce  on  eq)Iique  fouvent  quelque  propriété 
d*ttn  fujet  9  en  &îfant  abûraâioa  d^un  frand 
aombre  d*aatres  qui  raccon^guentordinai^ 
rement ,  il  ne  sVnfuit  pas  que  cette  manière 
de  penler  fott  particulière  aux  S^rans  ;  elle 
eft  des  plus  comnuines,  &  H  ne  faut  pas  s^ea 
étonner,  rien  ne  convient  mieux  à  la  nature 
de  rE&rît  humain,  très-borné,  que  de  s^oc- 
cuper  d\ine  &ule  idée  &  de  fixer  Ton  attcn-* 
tîoq  liir  une  feule  âtce  d^un  Objet  qui  en  a 
plufieurs.  Rien  n^eÔ  plus  commun  que  les 
mots  de  Mouvement  &  de  Tcms  ;  noais.  nou& 
v^ons  de  voir  que  ces  termes  finit,,  dans  k 
Langage  ordinaîre  des  hommes ,  é^  noms 
d'idées  abftraitcs.  Il  &  peut  qu^l  en  fbit  de 
même  du  terme  HE/pacc  :  L  idée  d'étendue 
'     '  s'ap- 
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s'appliqoe  égidcment  à  tous  les  Corps-  xja^oni 
TcHt  &  qu'on  imagine  ;  on  peniè  fouvent  à 
rétendue  d'un  Corps ,  fims  faire  attebtîon  au 

rèfte de  fes  propriétés:  $i après  cela^  on  s'i- 
magine quil  Y  a  xmtEtenJutj  qui  cft  fim* 
(dément  Etendue ,  ans  ftre  quoi  que  ce  fiût 
de  ce  que  font  Tes  Corps  ^que  nous  voions  & 
que  nous  touchons  ^  n  fe  peut  qu'oa  fùp* 
pofe  un  Objet  déterminé  qui  répond  à  une 
idée  vague  &  abflraite ,  fans  renfermer  quoi 

Îue  ce  fcMt  de  ptus  que  ce  qu'elle  pre-^ 
bntc» 
l^etid^ct  V-  Lors  quVrétant  notre  attention  liir 
vagues  quelques  attributs  d*lin  fujet,  nous  nous  en 
Minées.'*  ^^"^Q°5  une  idée  également  applicable  â 
^"^  d'autres;  cette  idée  s*appelle  Fagfte^  &  cette 
manière  de  pen(er  reçoit  le  nom  hiahfirac^ 
iion  universelle^ 

A  Vidée  roj^ue  s'oppofe -Vidée  Ditermitêiey 
&  ces^mots  iom  plus  relatifs  qu'abfolus^car 
hos  idée»  étant  d'izutant  plus  déterminées 
qu'elles  font  moins  vagues,  &  d'autant  plus, 
vagues  qu'elles  font  moins  déterminées ,  telle 
idée  eff  vague  par  rapport  à  une  féconde,  qui 
fera  déterminée  par  rapport  à  une  troifième. 
L'idée  du  Triangle  eft  vague  par  rapport  ï 
TE  qui  latéral ,  î  rifofcele ,  &  au  Scalenc ,  maïs 
elle  eft  déterminée  par  raf^port  à  l'idée  de  k 
Figure.  L'idée  d'Arbre  eft  vague  par  rapport  au 
Pommier ,  à  l'Ormeau  &c.  mafs  elle  eft  déter- 
minée par  rapport  à  iTdée  de  Plante.  Une  Idée 
vague  eft  un  aôe  quf  fe  fent  ^c'cftune  modifi- 
cation de  la  penfée ,  cleft  la  penfée  appercevant 
d'une  certaine  rnanicrey  rtft  dbnc  un  aâc 
déterminé,  &  il  eft  appelle  vague  non  qu'il 
le  foit  eu  luî-mômc  &  que  fon Objet  fôit  va- 
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uc ,  cîir  rîcri  de  vague  tfciîfte  aâacllcmcnt, 
c  à  qudquc  Objet  qu'on  applique  une  idAf 
^aguei  ^  ce  fera  toujours  un  Objet  détermi- 
né. Mais  comme  cet  Objet  reflcmble  à  plu- 
iteurs  autres,  fîdée  qnî  le  reprcfente  eft  ap- 
pel lée  Fague ,.  parce  qu'elle  n*eft  pas  rnoîn^ 
prqpre  à  reprélentcr  îes  autres  dans  ce  qu'ils 
•ont  de  fkmblablc  avec  loi ,  qtf  à  le  repréfen- 
tcr  Ittî-même.     '     • 

Quelquefois  Wdée  détermméc  ft  joint  \ 
l'idée- vagtre.   Lors  -que  de  loin  je  vois  un 

*  Arbre  &  que  >*ignope  fiVeft  un  Gh8ne  ou 
TUtl  Châtaignier,  j'ai  fimplement  Rdée  vague 
d^uh'  Arbre^  appficàblc  a  plufieurs  éfpeces,  ^ 
i:*cft*4^dîre,*5c  nt  mcicpréfentc^cii'voïant 
'cet*'arbre,i  que  des  ittributi'par  lÉîfquéts  îl 
reflembje  à  d'autres*'  d*tinc  élpccc  différence 
tie  la  fierihe.  Cependant  'ce  que  je  le  vois 
placé*  dans  jm  cejrtaîn  endroit,  à  telle  dîf- 
tancc  &c.  me  convainc  que  c'eft  un  Objet 
déterminé  qui  exîfte  aftuçllement,  que  c'eft 
un  certain  arbre,  un  individu:  mon  fdée  cfft 
donc  alors  un  comjpofé  de  vague  &'de  dé- 
terminé.  '. 

VI.  Les  idées  vagiiès  ibnt  toujours  ufle    il  (ux 
•marque  d*îmi>erfcâ:ion  :  Si  nos  connoiflàncès  ^*°*^^ 
ii'avoîent  point  de  bornes,  nous  verrions  J"'^^^ 
•dans  chaque  chofc  tout  ce  qu'elle  renferme  nées. 

"  &  nous  en  concevrions  une  idée  qui  ne  le- 
Toit  applîtAle  qu'à  elle  feule;  C?eft  de  cette 
manière  qu\inè  Iriteilîgcnce  parfeîte  cônnoît 
tout.  Plus  nous'  çohnomons  d!attributs 
tlani  un  Sujet ,  plus  l'idée  que  nous  en  î- 

'  TOUS  eft  déterminée  r  ^infi  notre  connoh'- 

•  lance  fe  pcrfeôionne  i  mefure  qu'elle  eft 
tnojns  vague/ &  nous  devons  toujours  ten- 

"-  '  *  drc 
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faîants  8t  des  occafiotis  de  chicane  à 
qui  ne  veulent  pas  fc  rendre  à  une  vcrhcc 
énoncée  dans  ces  termes.  L'Ecôlc  autorîlê 
très -mal  à  propos  un  abus  auquel  on  rC^H 
déj  a  que  trop  porté ,  on  fait  exercer  la  jcuncOfe 
à  haranG;uer   pour  &  contre  liir  un  mënrxe 
iujet  ^  &  la  tâche  eft  aifée ,  quand  on  fe  jetre 
fur  des  idées  vagues  ;  On  ry  jette  en  cffèr 
&  tout  ce  qu'on  dit  n*eft  pas  moins  faux 
dans  un  fens  que  vrai  dans  un  aupre. 
Qntné^    V 1 1 L  II  y  a  des  fujictt  fur  lefquek  il  fimt 
il  faite  fc  le  contenter  des  idées  ra^es  parce  que  nos 
•^■^•'*"  manières  de  penfer  ne  peuvent  pas  aller  juP- 
maê.     m^cs  à  les  rendre  déterminées.  Telles  K)nt 
les  opersrtiotts  înterieûrel  de  la  Grâce,  la  £r 
reâion  fècreite  tite  la  Providence,  les  pcr- 
fcaîons  de  la  Divinité-  S'il  eft  permis  de 
faire  quelques  efforts  &  quelonies  ellais  pour 
étendre  U-deflùs  les  connoiffimces,  il  faut 
que  ces  ellàis  fe  fàflent  dans  une  grande  hu-  * 
milité  de  cœur  &  dans  une  grande  défiance 
de  fa  capacité.  Il  faut  déplus  qu'on  les  pro- 
pole  avec  une  modeftie  oc  une  douceur  qui 
réponde  à  cette  défiance,  &  qui  en  (bit  It 
preuve. 

Il  eft  certain  qu'ion  ne  ikuroit  parler  de 
Pieu  avec  trop  de  modération  ;  II  vaut  xnieui 
tn  demeurer  à  des  conndiiBuices  imparfaites, 
en  fe  contentant  des  idées  vagues ,  que  de 
s'expofèr  au  rilque  de  penfer  indignement  de 
ce  grand  Etre,  par  notre  témérité  à  pafler  à 
des  idées  déterminées. 
Qnand      I X.    Mais  il  7  a  aufli  des  fujets  fur  lef- 
tttot     qvicls  il  eft  tout-à-faît  neccflaîre  d'avoir  des 
Sëuinâ"  connoiflànces  cxaâes  &  des  notions  déter- 
ré,       minées.  Telles  font  les  règles  jdes  mœurs, 
•        -  car 
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car  nos  aâions  étant ,  chacune  fingulicre  & 
déterminée ,  à  tout  moment  on  ie  trouve 
dans  rembarras ,  quand  on  n'a  que  des  idées 
vagues  pour  règles.  «C'^ft  faute  de  notions 
plus  déterminées  &  plus  diftinéles  que  cha- 
cun fè  flatte  de  bien  faire,  lors  même  qu'il 
fait  mal,  &  condamne  les  autres  lors  même 
qu'ils  font  bien,  La  même  conduite  que  l'on 
appelle  précaution  quand  on  en  ufe,  reçoit 
le  nom  de  vengeance  quand  on  la  voit  tenir 
à  un  autre  :  d'où  vient  cette  contradiâion  ? 
On  n'a  que  des  idées  vagues  de  la  précaution 
&  de  la  vengeance  ;  une  idée  vaigue  s'appli- 
que également  à  des  fujets  oppofês,  pourvu 
qu'ils  aient  quelque  endroit  commun,  & 
dans  cette  égalité  d'application  non  feule- 
ment la^paiCon  fàitpancher  la  balance,  mais 
elle  détermine  le  nom  ;  Ce  qui  eft  confotmc 
à  fon  panchant  pafle  pour  juûe. 

„  Tout  honmie  eft  pécheur ,  les  autres 
„  ont  leurs  vices,  &  moi  j^ai  les  miens,  qu'y 
„  ferois-je?  "  Plufieurs  penfent  aînfi,  quel- 
ques-uns '  même  le  difent  tout  net  ;  On  fe 
perd  par  ces  idées  vagues.  Je  me  fuis  trompé 
une  fois,  deux  fois,  pourquoi  ne  me  trom- 
peroîs-je  pas  encore?  Je  n'ai  donc  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  du  doute  &  de  la 
lufpenfion  perpétuelle.  Belle  conclufipn!  Je 
me  fuis  trompé,  il  eft  vrai ,  mais  j'ai  décou- 
vert mon  erreur  &  &$  cauïès,  jevois  que  je 
les  évite,  jcfens  l'évidence  qui  me  force  à 
je  douterois  î  Les  Idées  déterminées  doivent 
l'emporter  fur  les  vagues.'  • 

mahomet  a  fu  fè  faire  pafîcr  pour  le  Mî- 
nlftre  de  Dieu  ;  il  .s'eft  élev-é  au  deffus  de 
Jefus-Chrift  ,  &  fâ  doârine  a  feduit  une 

Tome  IL         *  Rt  grande 
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■grande  partie  de  la  Terre.  Numa  fit  croia 
;aux  Romains  qu'une  Déeflc.  lui  avoit  diSé 
les  Loîx  qu'il  leur  donna.  Les  PeniviciK 
j-apportent  au  Fils  du  Soleil  TétabliiTeipcnt 
âc  leur  Religion  éc  de  leur  police. 

L'Hiftokc  de  TJte-Li  ve  eft  remplie  de  pro- 
■diges  fabuleux ,  qui  n'en  pailbient  pas  moins 
pour  des  ventés  chez  les  Romains ,  fans 
qaoi  il  n'auroit  eu  garde  d'en  charger  fonhif 
tonrc.    Tous  les  jours  nous  voionsdcsfr 
.  natîques  s'attribuer  des  iQfpirations  ;  N'en 
'  feroit-îl  point  de  même  de  Moïfe ,  des  Pro- 
phètes &  des  Apôtres  ?  Il  n'y  a  que  trop  de 
gens  qui ,  en  le  bornant  à  ces  généralités , 
demairent  dans  k  doute  &  vont  même  ao 
delà  du  doute.    Mais  dès  qu'on  voudra  fe 
donner  le  foin  de  defcendre  dans  des  détail^ 
&  de  paflcr  à  des  idées  déterminées  de  la 
Doôrine  de  Jefus-Ghrîft,  &  des  drconflan- 
ces  de  la  vie  &  de  celle  de  fcs  Apôtres ,  les 
doutes  fe  diiSperoht ,  on  fenttra  la  diffcrca- 
ce  qu'il  y  a  entre  des  bruits  femés^  confuf^S* 
ment  ,&  accrédités  par  l*intérêt&  par  lcpr<- 
jugéjOruAe-narratîon  çirconftandce  quiponr 
s'établir  dans  les  Efprits  n'a  pu  avoir  d'au- 
tres lèçours  que  fa  pure  vérité  ;  tout  le  rét 
lui  étant  contraire  ,  par  rapport  aux  fanati- 
ques en  particulier.  Les  dogmes  &  les  pr^ 
cçpres  de  l'Evangile  font  dans  l'exaSitudedu 
bon  fcns ,  c'eft  un  culte  tîâfonnable.  Au  lieu 

Îue  le9^  fanadcïues  dd)îtent  à  tout  moment 
es  extravagances  &  sH\  y  a  quelque  choft 
de  réglé  dans  leurs  idées ,  c'eft  un  refte  A 
ce  que  la  Raîlbn  i&  TEcrkure  leur  a  cnfci- 
glié ,  avant  qu'ils  iïrflènt  vifionnaîres. 

Des  Ma&nes  géncnUes  de  Politique  font 

•  des 
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des  Maximes  abftraites  ,  dont  Tapplicatida 
jette  à  tout  moment  dans  Terreur,  fi  on  ne 
fait  pas  attention  à  toutes  les  drconftances ,  fc 
û  on  veut  les  fuivre  dans  des  occafions  qui 
-ne  les  comportent  pa^. 

I X.  Lors  qu'un  terme  vague  s'applique  Dïvifion 
dans  le  même  tém  à  plufîeurs  fujets ,  il-  cft  ^*'  "*•**. 
appelle  Vmvoque  :  c'eft  aînfi  que  le  mot  de  ^*^'*'*» 
Figure  s*applique  au  Triangle  &  au  Cercle. 
Quand  fes  différentes  fignincatîons  ont  fim- 

Îlement  du  rapport  »  on  Pappclle  Anal^ue^ 
)ans  ce  fcns  on  dk  qu'un  homme  eft  Ëîn  , 
qu'un  aliment  eft  fàîn  ,  qu'une  manière  de 
vivre  eft  ftîne;  or  dans  le  premier  de  ces  cas 
îl  s'agit  de  l'cflfet ,  &  dans  les  luîvans  de  la 
eaufe.  Mais  lors  qu'un  feul  &  môme  terme 
«ft  le  nom  de  plus  d'ime  choie ,  &  que  ces 
chofès  n'ont  aucun  rapport,  on  rappelle  £- 
juivoque. 

X.  Lors  que  l'on  Connoît  les  fujets  qui  J^^îj»<>* 
tout  différents  qu'ils  foîent  ne  laîflènt  pas  de  voiuwT 
porter  le  même  nom ,  yEauhojue  eft  ùjxs 
danger ,  maïs  elle  jette  aîiément  dans  l'er^ 
Teur  ,  quand  par  meprik  les  hommes  ont 
eux-mêmes  împofë  à  des  chofès  dîfFcrentes 
lïn  mêmeiiom,feùte  de  les  connoître.  C'eft 
^înfi  que  l'on  confond  ks  aâes  de  l'Elprit 
èk  du  Corps  5  parce  qu'ils  font  defignés  pjtr 
^es  mênaes  termes.    La  vue  eft  attrîlméc  4 
l'oeil ,  Pouïe  ià  l'oréille,  dîverlès  indînations 
•au  Corps.    Tous  les  termes  met^hri^nés 
dTont  par  ià  dangereux. 

Il  y  9  encore  une  autre  dpece  d¥quîvo^ 
-que  qui  imppfe  imperceptiblement ,  &  dont 
on  ne  fe  défie  guère.  C'eft  lors  qu'un  mfr- 
»e  terme ,  marquant  une  même  chofc ,  ft 

Rr  %  prend 
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preiid  quelquefois  ^vec  plus  &  quelquefo^ 
avec  moins  d'étendue.    Tous  les  termes  de 
Comparaifon  font  ainfi  fujets  à  ampUation  & 
à  reftriSion^  &  le  langage  des  hommes  e(l 
plein  de  tennes  qui  paroiliènt  abfblus ,  &  le 
font  en  effet  par  rapport  à  la  Grammaire , 
tnais  qu'il  faut  j>ourtant  expliquer  dans  un 
fens  de  comparaifon ,  &l  dont  la  véritable 
fignification  roule  fur  le  plus  &  le  moins. 
Tels  font  les  mots  qui  expriment  nos  iènti- 
mens,  agréable^  douhureux^  mfupportable ^ 
difficiU^  de  Tels  fonf  les  termes  jiutorite\ 
Commandant  ,  Roi  ^  Maître^  &C.  &.tels 
font  enfin ,  dans  l'impcrfcâîon  où  nous  vi- 
vons ,  les  noms  des  vertus  ,  puifque  ,  fir 
cette  terre ,  le  plus  éloigné  du  vice ,   &  le 
mpîns  chargé  de  ^utes,  eft  le  plus  vertueux. 
.On  voit  par  là  qu'on  doit  peu  coinptet  fur 
le  langage  ;  qu'il  ne  faut  pas  être  poînrillem 
fur  les  mots ,  mais  étiidier  lès  choies  avec 
.Mute  Taplication  poiOble. 

Ce  u'fft  pas  feulement  dans  lfss.xnatiera 
difficiles  ,  c'eft  même  dans  les  plus  aifées 
que  Ton  s'embarrailc  par  des  équivoques  dès 

Sue  l'intérêt  que  l'on  prend  à  une  concla- 
on  prévient  en  faveur  de  fes  preuves  ,  & 
empêche  d'en  difcuter  Tobfcurité.     Quand 
.Cîceron ,  par  exemple ,  &  Qceron  PhiloÇo- 
|)he ,  trouve  qu'on  fe  contredît ,  quand  on 
Xc  plaint  de  la  Viei^lellè  ,  puifque  les  jeuiics 
-gens  fouhaitent  d'y  parvenir ,  il  tombe  dans 
une  fubtilité  peu  digne  de  fon  âge  &  de  fou 
crand  génie  ,&  il  compte  trop  lur  la  facilité 
de  &s  Leâeurs ,  s'il  elpere  de  les  confolcr 
par  un  jeu  de  mpts  de  ce  que  la  ViriUdTe  a 
de  trifte:  Dans  un  fens  les  jeunes  gçns  vour 

droient 
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'droîent  bien  ne  devenir  jamaîs"  vieux  ,  c'eft- 
à-dîre ,  ils  voudroîent  conferver  toujours  la 
vigueur  de'lâ  jeuncfle  &  fe  voir  loin  du  der- 
nier terme  ;  &  fouhaiter  d'arriver  à  la  vieil- 
leflc  c*ieft  dans  leur  idée ,  fouhaiter  de  ne 
mourir-pas  jeunes  ;  Mais  c'cft  juftement  la 
crainte  de  cette  mort  qu'ôa  voit  de  près  dans 
lè  dernier  âge  qui  leur  fmt  fouhaiter  une  Ion- 
^gue  vie  ,  &  cedefir  ils  Texpriment  par  une 
pirafe  équivoque  ,  que  Ciceron  tire  du  fens 
•qu'ils  lui  donnent ,  pour  s'en  fervir  à  foa 
deflèin  &  la  tourner  contre  ceux  qui  la  lui 
prêtent.  Il  prend  leur  penfée  à  contre -fens^ 
car  ce  qui  fait  fouhaiter  aux  jeunes  gens  de 
devcnfr^vfeux  ,  c'^efi:  la  crainte  de  la  mort, 
ce  précifémeiit  qui  rend  trîfte  la  vîeillcfle. 

Afin  qu'un  difcours  puiflè  paflèr  pour  par-» 
fâitement  clair  il  ne  fuffit  pas  qu'on  puiflè , 
ât  qu'on  puiflè  même  aifément  en  découvrir 
tout  le  fens  ,  il  faut  que  ce  fèns  faute  aux 
yeux  &  qu'on  ne  puiïlè  s'èmp&her  de le  voir,, 
il  faut  qu'on  foit  dans  l'impuiflànce  de  lui 
en  donner  un  autre.  Mais  k  langage  deg 
homnies  eft  trop  imparfait  pour  fe  promet- 
tre de  pouvoir  toujours  parler  ainn  ,  ri  eft 
rempli  d'expreffions  vagues  ,  d&  termes  mé- 
taphoriques dont  l'application  eft  fouvent 
tres-équivoque ,  les  bonnes  gens,  comptent 
fur  la  bonne  foi  de  leurs.  Auditeurs  ou  de 
leursLeâeurs,  ils  s'im^inent  qu'on  faifira 
d'abord  leur  intention,  ftns  s'avifer  d'aucun 
détour  pour  leur  faire  dire  ce  à  quoi  ils  n'ont 
pas  penfé.  Cela  les  rend  moin&circonfpeâs . 
&  ce  qui  ne  leur  paroît  nullement  équivo- 
que ne  laiflc  pas  de  l'être.  11  y  a  pourtant 
des  occaiions  où  il  importe  extrêmement  de 

R  r  3  s'aflii* 
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s'affurcr  du  vraî  feus  de  quelque  expreffioa^ 
de  quelque  Théorème  ,  ou  de  quelque  Ma^ 
sitne  qui  paroit  eu  recevoir  plus  d^un.  Dans. 
ces  occanoQS  on  fait  attention  à  Tufage  ,  & 
à  la  force  que  les  termes  en  reçoivent,  on 
confulte,  ce  guî  précède  &  ce  qui  fuit  y  oa 
<claircit  un  Auteur  par  lui-même  &  on  cher- 
che s'il  ne  s'cft  point  exprimé  plus  precifé- 
ment  dans  quelaue  autre  endroit  ^  on  prend 
garde  i  ce  qu'il  lui  ccHivenoit  le  mieux  de 
penfer ,  on  teflçchit  fur  la  nature  même  dur 
fiijet  qu'il  tr^tc  pour  ne  lui  rien  faire  dire 
qui  renferme  manifeflement  quelque  abfiird?- 
té  (2). 

Les  équivoques  ont  été  longtems  à  la. 
mode  ,  maïs  des  le  milîcu  dit  ficelé  précè- 
dent elles  ont  peu  à  peu  perdu  leur  crédit.  Se 
aujourd'hui  on  les  méprit  tout-à-fait  :  Il  eft 
certain  que  l'on  eft  plus  délicat  &  plus  judi- 
cieux qu'autrefois  ,  on  a  plus  de  difcerne^ 
ment ,  &  l'on  ne  fc  paie  plus  de  mots  fi  fa- 
cilement qu'on  fàifoît. 

Les  équivoques  &  les  fkux  brillant  msa^ 
quent  un  efprit  vain  qui  cherche  à  paroitre 
&  à  fe  faire  admirer  ^  mais  petit  autant  que 
tain  ^  qui  ie  propofe  un  but  pour  lequel  il' 

n'cft 

(2)   Pfimùmx  Jt  Jî^ri  poterit,  dif»$njfréndum  âfi,  Mên 
4ffe  tmA^uè  fcripiitm ,  frofterek  tjuod  omnes  in  eonfiietmdime 
Jèrmtnis  jk  utifitènt  eu  vitho  mhq  »  plurihusvt  m  eA  fimtm' 
tist   in  ijus  is^  4jm  dicet,  dccipiefûttim  êje  àtmmifirétiit  t 
àtinde  en  ffperiwe  ^  &  eoc  inferitrt  fcripUtru  docenitim  »  id 
^Ifod  iju^erutur^.  fieri  perfpicutim»    ^éirt^  fi  ipjs  fiparMim 
'€x  fi  vérid  cotijlitrtHtMr,  umnidy  état  piiféKjUê  mnhigiM  W- 
fmm  irii  fiM  éuittm  tx  wmtU  twfidtfMA  feri^itrm  ptrjpiokt 
fiant  %  héc  ambigUA  n&n  op$rtnt  exifiivuuri  j.  Dtind*  ^nà  m 
finwain  firiptor  fn&itt  ex  cd(em.ejus  {criptis^  ex  fâBk^ 

^didist  émèHÊêf  étfnê  %fft4  ^^  fitm  eftmhf. 
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n'efl:  point  fait  &  dont  il  ignore  les  routes. 

Toutes  les»  Métaphores  font  4e$  efpeces^ 
d'équivoques  ^  puis  que  Ton  prend  le  nom 
4'ane  choie  pour  l'attribuer  a  une  autre  î 
caulè  de  quelque  reflèmblance.    Souvent 
cette  application  manque  de  '}vûd& ,  mais* 
elle  ne  l^iTe  pas  de  plaire  ,  &  elle  impofe 
par  cela  m£me  qu'elle  plaît.  Quand  la  cho<^ 
fe  dont  on  emprunte  l'idée  pour  en  éclaircir 
une  autre  y  preiente  i  Telprit  une  image  fur 
laquelle  il  s^arrfte  agréablement  ;  qu'il  eft: 
ftappé  d'un  récit  pompeux ,  ou  d'une  defcrîp- 
tion  ingenieufè  ,  il  ne  fe  met  pas  en  peine  & 
cette  image  convient  aufujet  auquel  on  l'ap- 
plique y.  il  TainEte  &  l'écoute  à  caufc  d'elle^ 
même ,  conune  Ton  aime  les  Contes  des* 
Fées  ,  les  Fables  d'Ovide  &  d'Homère  ,  Sç 
en  général  les  ôâions.    Alors  l'eipremoa 
eft  brillante  y  mais  la  penfôe  ië  trouve  fauHèy. 
&  pour  nd  s'y  laiflèr  pas  tromper ,  il  &ut  de-^ 
pouiller  le  difcours  de  fes  ornemens ,  le  ré- 
duire à  des  expreÇions  finies  ,.&  voir  fi  dsuis* 
cette  (implicite  il  plait  encore  par  la^  judefle* 
du  fens  qu'il  renferme. 

Les  jeux  de  mots  font  encore  des  elpece» 
d'équivoque  &  ils  ne  font  paS'  à  rejetter  lors» 

qjir 

Deindê  frit  iUmon/lrdnditm  y  fi  fMid$»  ifflb  rê  MitUt- 
fàtultatis  y  a  tjutd  advtrpirms  intelligât  »  mmUo  minàs' 
eomm»iè  fitri  f$jpe  ^  quàm  idf  ^uod  nùs  MeeipsmMSf  Jttêd  ih- 
Hhs  rei  tii^Mt  êdmimflrâtsê  ^  ne^  txkiu  uUm  expf$:  n9^ 
tjHod  dimmus  >  fAcili  ër  commode  tranfigi  pojfi,   ■        '  ■ 

^c  diliienttr  iilud  quoque  atttnder*  oportehit  »  n$im  ill^ 
frokdtOf  tjuod  Advirférms  inuUigàt^  milhr  rtêy  sut  hontp- 
tior  »  éMt  magis  meeJftrU ,  à  Scriftore  nigItBé  ifidodfuf',  là* 
fiet^fi  idi  cjuêd  A  adverfâriis  dîettpft  n^nimè  tjUtm^di' 
ditmm  tffu  Cic.de  Invent.tib.ILi 
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que  le  fin  et  que  Ton  traite  permet  de  badiner^ 
maïs  ce  leroit  fuppofèr  dans  fon  Lieâeur  oa 
^s  fbn  Auditeur  une  légèreté  d*elprit  bien 
déréglée  &  une  f>ente  à  fè  divertir  bien  maT 
entendue ,  que  de  vouloir  Tamufcr  par  des 
^^elles  dans  un  fujet  très-ferieox.     L<es 
jeux  de  mots  plaîfent  fur  tout ,  &  trouvent  ' 
leur  véritable  place  ,  dans  les  traits  -de  rail- 
lerie &  de  ûtire ,  car  on  aime  à  voir  le  ridi- 
cule des  autres  &  à  $*en  jouer.  Mai$  il  faut 
que  la  phrafe  qui  rcnffermc  ces  jeux  ,  tour- 
née dans  une  autre  Langue,  ou  fimplement 
changée  en  d'autres  termes ,  confcrve  tou- 
jours un  fêns  raifonnable  ;  autrement  fi  le 
fèns  ne  foutient  pas  Texpreffion  ,  ce   n'efl? 
qu'une  pagnoterie ,  qui  devient  le  mépris  de 
tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  choies  , 
&  ne  veulent  pas  fe  païer  uniquement  de 
mots  (3). 

Ce  n'eft  pas  fcurement,  quand  il  s'agît  de 
jeux  de  mots  ,  qu'Une  traduâi6n  fait  con* 
noître  qu'il  n'y  a  pas  même  de  fcns  ,  là  où 
Ton  en  fuppofoît  un  fort  ingénieux  :  On 

Îeut  dire  en  général  que  la  traduâion  d*un 
w*Vre  d'une  Langue  morte,  dans  une  Langue 
vivante  ,  fuffiroît  très-fouvent  pour  en  fkf-    ' 
rc  meprîfer.  toutes  les  pauvretés.    Quelle 
idée  auroît-on  de  la  plupart  des  Ecoles  ,  fi 
oalifoifen  François  tesSyftêmes&  ftr  touf 
les  Compends  dePhîlofophic  fi  chers  à,  leurs 
Auteurs;    Ilsauroient  beau  répéter  qw  ces 

Lî- 

fimftf  hj$€tf  fêpi  ttiéon  in  jpMntâ^  vtrf4ntur,  ^fricém 
nu  maj§ri  cwênâm  fihi  im  anvivU  ûd  tsfm  éUêêmmidMiUii 
<te  M  fé^mi  rmtmmr,  f «  UOnifu  rém,  màmrsri^ 
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liîvres  renfermant  la  vraie  clef  des  Sciences  ; 
il  on  en  tomboit  d*accord,ce  ne  fèroît  qu'ea 
les  regardant  comme  une  clef  qui  en  ferme 
la  porte. 

IL  y  a  des  jeux  de  mots  qui  donnent  de  la 
force,  eq,  mêmetems  que  de  la  grâce,  à  u- 
ne  penfëe  ;  on  aime  è  fèntir  dans  le  fon  mé* 
me  des  ternies  comme  une  image  de  la  liai^ 
Ion  qui  fè  trouve  entre  les  îdées^ qu'ils  exprî-^ 
ment.  Si  de  bons  Confeils  font  de  tous  lesfer^ 
^ices  tes  plus  utiles  ,  on  doit  regarder  comme 
les  Serviteurs  les  plus  zelez  Çif  les  plus  eftima^ 
ble»  ceux  qui  ont  le  C4iurage  de  les  donner  (4)^ 
.  On  s^eft  avift  de  ce  qu'on  appelle  bon»î 
mots  y  jeu  de  mots  y  en  vûë  de  piquer  &  de 
réveiller  l'attention  ;  mais  quand  un  bon  ef- 
prit  s'efl:  apperçu  qu'on  n'cxcile  fon  attend- 
tion  &  qu'on  ne  lui  en  demande  des  redou** 
blemens  que  pour  lui  faire  entendre  des  pet»- 
teflcs  ,  il  la  refufe  &  prend  ces  prétendus  a- 
vertjflèmens  d'écouter  ,.  comme  tout  autant 
d'avis  de  fe  dîftraire  ;  les  jeux  de  mots  quoi 
-que  toujours  fenfés ,  s'ils  deviennent  trop 
frequens  ,  ne.  produifenfe  plus  l'effet  auqud 
ils  font  delKnés.;  on  s\  accoutume,  &  il 
faut  Amplement  les  laîfler  échapper  de  loin 
à  loin ,  fi  on  veut  qu'ils  piquent  &  qu'ils  ré- 
veillent. ^ 

Quand  une  penfée^fort  commune  en  elle- 
même,  eft  renfermée  fous  quelque  tour  in^ 
genîeux  envappaEcnca,.  mais  un  peu  obfcar 

& 

{noimt ,  fi  non  eonvenit»  captif  enim  mAgnim  eJK  Cîc.  de» 
Ont.  Lib.  m: 
U)  Si  >Conft$l  ifi  qm  c^nfulit  patrie  »  md  ^UtUfech-Opk- 
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&  difficile  à  pénétrer  on  fent  un  feeret  depil 
de  s'être  fatigué  pour  ne  fiufir  que  peu  de 
chofe ,  on  en  m^ifè  l' Auteur  &  on  le  trou- 
ve petit  &  affeâé.. 

Si  le ^(^/Ârpp^n'étoitptsdevfsenu on  Li- 
vre fort  rare  ^  je  me  contemcrois  de  citer  le 
No.'  31*  de  Tannée  ryiL.  mais  le  Lcâeur  ne 
H^  pas  fiché  que  j'en  tire  quelques  maxîmes^ 
pour  les  placer  dans  un  Chapitre  de  Liogique 
foi  leur' convient. 

ha  flàpart  des  Bons^mots  confient  dams 
des  tomrs  iPtxpreJ/iou  ^.  aui  fms  la  moimdrt 
gtne  offrent  a  Peffrh  aemx  fins  é^aUmeni 
mrais;  mais  dont  de  pretmer^  oui  faute  éPa-^ 
itord  amx  yeux  y  tf  a  ritn  qœ  a^innocemti  a» 
iiestame  Fantrc  qui  eft  k  plus  caché  ^  renfcf^ 
mejotevent  une  malice  ingeuieirfe. 

Cette  duf  licite  defens  n^ift  autre  ciofc  dam 
mi  homme  deliitué  de  génie  ^qu^  un  mamqMe  de 
fr/cijian  ;.  if  ne  fait  pas  exprimer  ce  qtPil 
gen/Cy^par  des  mots  qui  ne  foient  fajcaptiiries 
fue  d^unefemlefignipcation. 

DoMs  un  Homme  d^cjpritj  cette  nstme  det^ 
pUcité  de  fens  eft  une  adreffey.par  bsqneUe^ 
fans  donner  dans  le  fauXi^  u  fait  faire  naître 
deux  idées  différentes ,.  dont  la  pins  cachée  de^ 
^oile  à  ceux  aui  ont  la  fineffe  £y  pénétrer  ^ 
une  Satyre  délicate  qu^elle  recelé  à  une  pêne* 
tration  moins  vive.. 

Quelquefois  ce  qui  fait  k  BoU'^not  tfeft  an^ 
tre  chofe ,.  que  Pheureufe  hardieffe  d'une  fenk 
'  axpreffton  appliquée  à  un  ufage  peu  ordinaire.. 
Souvent  la  force  d^un  Bon -mot  ne  confifte 
point  dans  ce  qtCon  dit  y  mais  dans  ce  qdm 
iêe  dh  pas  y  ^  qt^on  fait  fentir  comme  une 
^nfjSfuence  naturelle  de  nos  paroksy  fur  h^ 
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qàelU  om  a  fairejfe  de  pêrter  raftemtiaH-  de 
ceux  qui  nous  écoutent. 

Le  Bon^mot  ejl  ftâtot  imagini  aue  ptnffy 
,il  prévient  ia  méditation  i*f  le  rdtjonnement  y, 
&  c'ed  là  une  des  raifons  pourquoi  tous  les 
Bons^mots  nefint  pas  capables  dejoûtenir  la 
prejfe.  La  plupart  perdent  leur  grâce  dès- 
qu'on- les  rapporte  détachés  des  ^ircanflances- 
9 fui  les  ont  fait  »/iiVr^,,cîrconft^ces  qu'il 
n'cft  pas  aifé  de  faire  fentir  à  ceux  qui  a'ea^ 
ontpsis  été  les  témoins.' 

Mais  fjv^f  que  le  Bon-mot  ne  foie  ps^  refir- 
fit  de  la  méditatiep ,  il  efif4r  pourtant  y  que 
ks  faillies  de  ceux  qui  font  heituUs  a  une  ex^ 
es^  méthode  de  raifonner  ^  fe  fenteui  de  I0 
jujiejfe  de  leur  efprit.. 

Ces  perfonnes  ont  enfeigné  a  leetrBnagfna^' 
tfouy  quelque  vive  qt^elh  foity  a  obéir  À  Iti' 
feverité  de  leur  raifonnement  i  Ss^  hur  vifikih 
cité  y  dans  le  tems  mime  que  leur  Rasfon  t^y 
frefide  pas^  accoêtumée  u  être  reftrainte  dans 
dejufies  bornes  ^  /y  tient  par  une  e^ece  £hh 
bitude^ 

C^efiy  peut-^tre  f.  faute  de  eette  exaiRtude 
4é  ratfonnementyque  les  Anciens  fe  font  fi  fort 
trompés  fur  ta  nature  dès  Bons^-mùtSj,^  de 
la  fine  Kailkrie. 

Geui  qui  ont  bMicoup  de  fëu  ^  àc:  dont: 
nmaginâtion  êft  propre  aui  Saillie  &  aux; 
Bons  mots ,  doivent  avoir  foîh  de  fc  procu^* 
icr  un  jfbnd*  de  iufteflè  &  de  difcernement:- 
qui  ne  les  abamioBRe  pas  même  dans  lair 
pluf  grande  vivacité.-  IHeur  iinporle  cncO'- 
n  d^âvoîr  un  fond  de  vertu  qui  les  empéet»-' 
-  de  laiffer  ffen  échapcr  qui  foit  comraire-à  la. 
bienfeWGfr  & .  ami  égards  qg'iU -doteenra- 
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voir  pour  ceux  que  leurs  Bons  «  mots  regar^ 
dent. 

CHAPITRE    V. 

Des  einqUniveffaux  de  P Ecole.. 

«[»*?«*«  i.  T  Ors  qu'une  Idée  générale  s'applique 
gç^  ^"  A^  indifféremment  à  d'autres  qui  font  cn- 
eore  générales ,  elle  s'appelle  Genre ,  &  cel- 
les à  quiv  on  l'applique  s'appellent  les  Efpeces 
de  ce  genre.  L'idée  défigure  eft genre,  les 
idées  de  triangle  &  de  cercle  font  des  eipe- 
ces. 

La- même  idée  qui  eft  JS^^^c^,  entant  que 
contenue  fous  une  plus  géneraleydevientGtf »- 
«r^,. quand  on  l'applique  elle-même:  à  d'autres 
qui  le  font  un  peu  moins.  L!arbre  eft  ef- 
pece  par  rapport  à  la  plante^  &  genre  par 
capport  au  Cerifier,  au  Ponunier,  &c..ces 
noms  de  genre  &  d'efpece  font  relatifs. 

Lîîdée  de  l'Etre,  la  plus,  vague  de  toutes, 
tft  le  Genre  fuprême.  Une  idée  vague  qui 
l'on  applique  immédiatement  à  des  fujets 
tout-à-fait  déterminés ,  comme  l'idée  d'hom- 
me appliquée  à  Pierre ,  à  Jean ,.  s'appelle 
.  VEfpece  du  plus  èas.  rang\  les  autres  idées 
•fcnt  genres  oc  efpeces  Smalternes.. 
Wkitni^     it*  Tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'idée 
I».       -.du  genre  fe  trouve  auffi  dans  l'idée  de  l'ef- 
.  pece.,  mais  chaque  elpece  a  quelque  attribut 
de  plus  que  l'idée  du  genre  ;  &  entre  ces  at- 
tributs que  l'espèce  a  par  dcflus  le  genre,  ce- 
lui qui  eft  Ze  j^reouér,  le  capital,,  le  fondp- 
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ment  &  la  fourcc  des  autres  s'appelle  Dif- 
férence. Aînfi  la  différence  du  triangle  c'çft 
d'être  fermé  de  trois  lignes  precifément.  La 
dîffcrence  reçoit  encore  les  noms  de  Forme 
SiA*Effeffce,,d^  ione  qiic  nous  avons  déjaSeetn* 
montré  par  quelle  route  on  arrive  à  fa  dér 
couverte. 

III.  It  y  a  des  chofes  à  la  connoiflànce  MethcHe^ 
•  defquelles  nos  idées  fuffifent  pour  nous  ame-  Po?*^«- 
ner.  Il  n'y  a  donc  qu'à  s'y  rendre  attentif  &  {«  difttif 
on.  Ijcs  cpnnoitra.  De  ce  genre  font  les  nom-  butioas« 
bres  ,  les  figures ,  les  proportions  &  leurs 
propriétés-.  Nous  n'avons  que  faire  de  fortir 
hors  de.  nous-mêmes  pour  les  découvrir. 
Mais  ilyaauffi  une  infinité  de  chofes  fur 
lefquelle»  nos  idées  ne  nous  apprendroient 
que  très-peu  fi  nous  n'avions  foin  de  les  pcr*  ...     ^ 
feâionner  par  l'expérience.   Il  fiiut  la  con- 
fulter,  -par  mille  réitérations,  pour  nous  aC» 
furer ,  par  exemple  ,  fur  la  nature  des  là* 
veurs  ,  des  fons  y.  des  couleurs  >  &c.   L^ 
premiers  principes^  font  fondés  fiir  nos  pre- 
mières idées  ;  Les  Phyficiens-  auroient  tort  de 
les  négliger  pour  ne  fiûre  cas  que  des  expé- 
riences ,  car  une  Science  eft  imparfaite  quand 
die  ne  remonte  pas  jufqu^aui  preniieres 
caufes  :  Mais  l'ancienne  Ecole  â  bien  plus 
£iit  de  tort  à  cette  Science,  quand  poUr  ex«- 

fofer  tout  le  dénouement  des  effetSv  de  lu 
"laturc  elle  s'eft  bornée  à  des  idées  vagues , 
trop  imparfaites  pour  être  de  juftes  repre* 
fcntations  des  objets  du  dehors ,  dont  l'ex- 
aâe  connoiifance  eft  le  but  de  larPhyfîque  & 
en  doit  faire  la  perfeâion. 

Quand  onpalle  du  genre  aux  efpeces,  par 
k  moyen  dç$  diifeseaceii  qu'on  découvre 
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dans  les  fujcts  pour  la  connoiflànce  defqaels 
9  n*7  t  qu*à  confulter  (es  idées,  on  eft  obli- 
ge à  une  e;rande  exaâitude  &  il  n'eil  pas  pcF- 
mis  de  sxn  dSfen&r,  Mais  quand  pour  le 
ibttla|ement  de  la  mémoire  on  divilè  en  gen- 
Tes ,  ce  on  fubdivife  en  efpeces ,  les  objets 
extérieurs,  on  eft  plus  pardonnable,  s'il  ar- 
rive qu'on  ne  foît  pas  tout-à-feil  fi  exaâ  r 
Us  ne  nous  font  pas  afièz  connuls  pour  ne 
langer  jamais  dans  une  même  claâè  cens 
entre  leiquels  il  feroit  bon  de  mettre  pins  de 
tliffèrence,  &pour  ne  diftinguer  jamais  eu 
différentes  elpeces  ceux  qui  au  fonds  le  ref- 
Amblent  aflèz  pour  n'en  faire  qu*tine.  L'in>- 
portant  eft  de  fe  fouvenir,  d'un  côté  que  k 
^Verfité  des  Noms  n'eft  pas  toujours  une 
^cuve  folide  de  différence,  fc  d'un  autre, 
-que  plufieurs  fujets  peuvent  avoir  un  nom 
xommun ,  &ns  avoir  pourtant  entr^eux  Je& 
tnémes  rapports  :  Sous  prétexte  que   Icf 
Sciences  ont  chacune  ion  nom ,,  6c  que  nos 
eonnoillànces  font  ainfî  partagées  en  dive»- 
fts  clafiès ,  il  femble  quelquâbis  â  de  coh 
taines  gens  qu'elles  n*bnt  rien  de  commun, 
fis  re»rdenr,  par  exemple,  comme  écraik^ 
^  si  Ta  Phyfique  tout  ce  que  tes  A4athenuK 
«tiques  lui  fournillent  de  lecours  ;  Us  font 
-très-peu  de  cas,en  matière  de  dogmes Tbeo* 
loffiques,  de  tout  ce  que  les  lumières  les  plus 
diltinâes  de  la  Raifon  &  par  conièquent  te     i 
ten  lens  le  plus  épuré ,  le  lèns  commun  le     / 

Îlus  limple  peuvent  allouer.  Dans  tes 
ciences  humaines  la  plus  groflè  &ute  c*dî 
de  tomber  en  contràdiâîon ,  mais  vous  di- 
riez que  c'eft  un  droit  refervé  pour  les  Scien- 
ces divines,  pous  la  Science  du  iUut,  c'eft 
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èhcx  de  certaines  gens  le  caraâéce  d*un  bon 
cœur  &  d^m  orthodoxe  fîappé  au  bon  coin 
que  de  n'être  point  ébranlé  d'une  contra- 
dîôîon.  On  trouvera  aînfi  mille  exemples, 
où  l'on  outre  la  différence  des  efpeces^  &  on 
j  en  fuppofc  au  delà  de  ce<iu'cllcs  en  renfcr-  . 
ment. 

Mais  fouvent  auflî  on  fuppofc  trop  légè- 
rement une  égalité  de  rapports?  entre  les  el^ 
peces  d'un  même  genre,  &  on  s'imagine  que 
la  même  conformité  qu'on  trouve  entre  deux 
ou  trois  efpeces  d'un  même  genre ,  on  la 
doit  trouver  entre  toutes  les  autres.  C'eftun 
des  principes  qui  fait  efperer  latransmutation^ 
des  métaux. 

Il  y  a  encore  une  antre  précaution  I  pren- 
dre quand  il  s's^t  de  dmiércageftres  &  de. 
fiibdîvîftr  en  ejpecfs  ks  objets  -du  dehors  ;. 
Comme  ils  ne  nous  font  connus  quctrès- 
imparâitement,^u  lieu  de  fiufir  pour^^r^- 
rencâ  ce  qui  l'eft  effeâivement ,  ce  qui  m«« 
rite  le  nom  àt  forme  &  àitjfence ,  on  iè  trou- 
ire  louvent  ceduit  à  fè  contenter  de  quelque: 
apparence  de  forme  ^de  quelque  anribnt  qui 
n'eft  tout  au  plus  qu'une  fiiite  de  Pejjence^  & 
encore  quclqudfots  aflèx  éloignée,  "Par  là  il 
'  peut  aifément  arriver  qu'à  l'occafion  d'ui^ 
accident  conmiun,  on  rangera,  tantôt  Ibu» 
une  même  e^ce^ des  chofes  qui  s^)partien« 
dront  même  à  differens  genres  ;  &  tantôt 
.  fôus  des  clailbs  difietentes  une  même  efpe-^ 
ce,  à  caufc  de  quelques  accidens  qui  la  va- 
riant, par  exemple^  fi  je  dîviibis  les  Corps 
Îu'on  tire  de  la  Terre  en  Transparens  &  eoi 
)paques^&  que  lur  chacun  de  ctsfeteresje 
tcouvailb.  aataat  i^effeces  qvLC  de  différentes 
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coulears.  Je  rangerois  fous  la  même  efpete 
du  blanc  des  métaux  &  des  minéraux,  & 
comme  il  y  a  du  iouffre  blanc  ,  du  fbuffre 
jaune  &  même  du  transparent,  la  même  cf- 
pece  revîendroît  fous  trois  claflcs.   Ce  fontr 
là  des  înconveniens  où  il  ne  fe  peut  qu'on 
ne.  tombe ,  au  moins  quelquefois ,  dans  des 
matières  où  Ton  n'avance  qu'à  tâtons  ;  maïs 
il  eâ  aufli  très-aifé  d'y  apporter  du  remède, 
il  n'y  a  qu'à  ne  pas  s'opîniâtrer  à  fiiîvre  juf- 
qu'au  bout  une  route  où  l'pn  eft  une  fois 
entré.  Un  homme  fage  ne  fe  fera  jamais  une 
peine  ni  une  honte  de^  changer  ùl  première 
méthode,  dès  qu'il  s'apperçoît^'ellc  répand 
de  l'embarras  fur  le  fujet  qu'il  fe  propofe 
d'éclaîrcîr.   Il  y  a  de  la  prudence  à  profiter 
des>fàutes^d!autrui,,  mais  c'eft  une  habileté 
plus  rare  de  lavoir,  profiter  des  fiennes ,  & 
on  en  tire  un  bon  parti,  quand  on  les  voit 
•&  qu'on  les  condanme  &  que  par  là  on  s'em- 
pêche d'y  retomber  (t.),. 

Il  importe  extrêmement ,  pout  le  fbulage- 
ment  de  la  mémoire ,  pour  éviter  la  con- 
fiifion,  &  pour  s'épargner  l'ennui  des  roli- 
tes,  de  pafïèr  dans  un  ordre  exaâ  des  genres 
à  leurs  efpeces.  Il  &ut  de  tout  fon  poffible     i 

évi* 

fi)  „  Quand  il' ne  ft*kgît  qoe  d* établit  un  oriire  tt' 
\^  bîtraire  qui  ftcîtice  là  coHooiiTaBce  des  Plantes»  il 
„  &îappartienc  pas  tant  a»  Kaifonacment  de  pronvei 
„  la  bûnté  d*uue  méthode,  <)Q*à  la  commodité»  à  la 
f»  clarté  ,  &  peut  -  être  aaflî  à  un  certain,  agrément 
,»  qu^onytiouvcrîi.  fi t%  dt  F ^Ai:,  des  Sciences  1700.  p.p^. 
»,  LadiftribuEion  des  Tla mes  fous  leuis  çentes/doa-; 
^  ne  une  grande  facilité  à  lesnommet.  p*95«. 

„  Mais  comme  là  Mémoire  (èroit  extrêmement 
^  cbax^ic  de  673  Sfiiwcj»  co  ne  {tentât  ^oc  la  fieoi 
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éviter  de  dire  fiir  le  fiijet  particulier  d'une  cl^     ^ 
pece  çrquî  n'eft  pas  moins  vrai  des  autres  » 
&  qUî  convient  à  tout*  le  genre: 

Quand  on  a  une  fois  un  principe  général; 
on  ne  doit  pas  foire  des  efpeces  dinerentes 
de  tous  les  cas  dîfFerens  auxquels  il.  peut  s'ap- 
pliquer ,  lorfqu'il  s'applique  aux  uns  &  aux 
autres  avec  la  même  facilité  &  la  même  mé- 
thode. Ainfi  on  ne  fera  point  autant  d'efpe*- 
ces  de  Chocs  des  Corps  que  l'on  peut  comp- 
ter de  diâerens  degrés  dans  les  maflès&  dans 
les  viteflcs  des  Corps  qui  fe  rencontrent. 
On  fe  contentera  de  divifer  le  Triangle  par 
rapport  à  fes  côtés  en  Equîlateral ,  Ifolcele 
&  Scalene ,  fans  diftribuer  celui-ci  en  autant 
d'efpeces  qu'il  peut  y  avoir  de  différences  en- 
tre fes  trois  côtés  ,  parce  qu'ils  fe  calculent 
toujours  fuivantlcs' mêmes  principes  &  par 
les  mêmes-regles'. 

IV.  Les  attribats,qur  font  ncceflâircmcnt  ftépà^ 
liés  à  la  différence,  s'appellent  Propriet/s.  téêUAC" 
Ainfi  une  propriété  du  nombre  impair  c'eft  "<*•*"« 
d'en  compofer  un  pair  fi  on  le  joint  à  un  au- 
•  trc  qui  foît  impair.    Mafe  les  attributs  d'une 
Ghofe  q»i  peuvent  en  être  Icparés  fans  qu'el- 
le perde  fa  nature  &  fon  nom ,  fans  qu'elle 

chan- 
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,»  ées  Plantes  oft.  xtdukf  les -genres  l.  r4  Clafifcs  8c 

^  ce  nombre   augmenta,  par   les  Plantes  qui  n'ont  > 

y,  point  de  fîeax  £c  pat  la  diftinftioa  des  hexbes  oa 

9,  Sous  -  Acbiîflèaux  &  d*a?ec  les  ArbrifTeaux  ou  les 

P9  Aibres  >  ne  men^  qu'à  ii  Claifes ,  d'oU  l'on  def- 

y,  cend  à  671  genres  &. de  là  à  «146  Efpeces.  p.9tf^ 

„  Il  a  fallu  ajouter  is  nouveaux  genres  pput  rangée 
y,  de  nouvelles  efpeces  de  plantes  découvertes  dànt 
^  if  Orient  Se  qui  ont  monté  à  u$4\  Hifi.  iUi^^At^ 


change  d'dpece  )  $*^pelknt  Jfcidenfs»   Ui^ 
homme  eft  favant ,  ignorant  ^  honéte  ,    en- 
vieux &c.  &  dans  tous  ces  états  difierens,  ih 
eft  également  un  homme.    Il  y  a  des  attri- 
buts qui  font  accidents  du  gemre  ,  mais  qut 
font  des  propriétés  de  Vejfece.  Un  Corps  ne 
ceflë  pas  d  être  Corps ,  qusmd  il  perd  ûyi^ 
mouvement ,  mais  le  feu  ceilë  d^étre  fea  dès 
quHl  n^eft  plus  agité.. 
Vaînt      V.  Voilà  ce  que  les  Scholaftiques  préicn- 
«mufe-   toient  pour  première  def  des  Sciences  ,  c'é* 
mens  it  ^Qît  là  chcz  eux  la  magnifique  ouverture  du 
™c**«-  grand  Art  de  raîfonner  jufte.    Il  n'eft  pref- 
que  pas  concevable,  au  moins  11  le  faut  voir 
poux  le  bfen  crofre ,.  jufques  où  ils  s'évapo- 
roient  dans  ces  niai^ries.    Ils  demandoient 
d'abord  s'il  n'y  avoit  que  cinq  Univerfàux  y 
&  fi  par  excnrçle  l'Ordre  n'en  pouvoir  pas 
faire  un  fixième.    Us  mettoient  en  quefïioa 
ii  ces  Univer&ux.exiftoient  quelque  part  ou 
fi  ce  n'étoit  que  des  noms  d'idée  ,  &  pour 
habiller  cette  queftion  impertinente  d'un  iti- 
le  digne  d'elle  &  d'eux ,.  ils  densuidoient:yî 
les  Univerfaux  ixijloient  de  lapart  de  la  ch<h % 
fe  ou  de  la  part  du  concept.  On  écrivoit  là- 
deilu<s  des  volumes  ,  c'étpit  des  piles  de  dîf 
tinâions  &  de  termes  barbares.    Ce  qu'il  y 
a  de  trîfte  c'cft  que  des  gens  qui  n'ont  été 
:^levés  que  dans  ce  jargon  ,  &  qui ,  pour 
couronner  ces  premières  études ,  ont  appris 
2  iubftituer  des  mots  barbares  aux  fîmples 
«xpreflions  dé  l'Efprit  de  Dieu  ,  &  iè  font 
formés  à  une  routine  qui  les  met  en  état  de 
parler  une  heure  &  davantage  pour  obCcurcir 
un  texte ,  on  pour  dire  à  Ion  occafion  bien 
des  inutilités.    Ceux  encore  qui  cmt  âi^gé 
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teut  mémoire  de  quelques  noms  Grecs  qu'ils 
appliquent  à  des  maladies ,  dont  ils  ne  con^ 
noiilènt  ni  la  nature  ni  les  remèdes  ;  eeux 
enfin  qui  Font  remplie  de  quelques  anciea<^ 
nés  Loix ,  &  fe  font  exercés  aux  pointillé» 
ries  &  aux  formalités  des^^  procès ,  préten- 
dent être  en  droit  de  régler  les  Sciences  &  la 
Religion  &  s'avifent  de  maltraiter  ceux  qui 
tâchent  de  s'élever,  à  quelque  chofe  de  meil- 
leur.. 

Je  dirai  encore  un  mot  fur  les  belles  cho- 
ies que  l'Ecole  debitoit  &r  le  quatrième  des 
Unîverfaux.  Il  femble  que  ces  gens-là  s'é- 
toîent  liés  par  ferment  de  ne  s'iexprimer  ja- 
mais avec  netteté  &  avec  exaâitude.  Ils  fai- 
foîcnt  quatre  fortes  de  Propres.  Il  y  a  un 
jjTopre  qui  convient  à  t^MU  Teipece ,  mais 
non  pflâ  à  l^feult  efpece  ,  comme  à  Thom* 
me  de  dormir.  Ce  n'eft  donc  pas  une  pro- 
priété &  une  fuite  de  fit  différence.  Il  y  a  un 
propre  qui  convient  à  la  feuU  e&ece  ,  mais 
non  pas  ktûMS  ce  qui  la  coinpoi^  ,  comme 
être  Magïftrafc  II*  y  a  un  propre  qui  coa* 
vietit  à  U»U  r«ipece  &  à  liSL feule  efpece,maîs 
non  pas  toujours ,  comme  rire ,  &  il  y  en  a 
qui  lui  convient  toujours  ,  comme  être  rîfi^- 
ble  j  c^îft-à-dîre  ,  avoir  la  faculté  de  rire. 
Peut-on  s^empécher  de  rire  quand  on  fe  re— 
prefente.  ces  pauvretés  jH-ononcée»  pat  une. 
bouche  que  la  longueur  d'une  barbe  rendve«^ 
serable  ^  ou  recitées  en  tremblant  pac  vax 
difciple  enfeveli  dans  le  refpeél  ? 

Mais  ne  pounob-oa  point  deviner  à  qud 
but  toutes  ces  fpecrou&s  bapatdles  avoient 
été  miles  en  œuvre  i  Le  voici.  Les  ancieni. 
S^hiftea  faiiokiit  e)^eDQMU{Mnens  de  Jeu» 
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difciplesde  les  mettre  en  peudetems  en  étaf 
de  parler  &  fort  au  long  &  promtement  fut 
tous  les  fujets  qu'on  leur  propoferoit.   I^ans 
ce  deflèin  ils  avoient  rangé  tout  ce  qui  com- 
pofc  l'Univers  fousdîverfêsCA^j-  :  à  cha- 
que claflè  ils  donnoient  un  nom  myflcrieux 
&  Hs  appelloient  ces  claflês  les  échelles  àss 
chofts.    Quand  donc  on  leur  formok  une 
cpeftîon,  lïs  rapportofent  d'abord  chacun  de 
fes  termes  à  la  claflè  qui  luîconvenoît ,  & 
rappellant  dans  leur*  mémoire  les  noms  é- 
tranges  dont  ils  Tavoîcnt  chargée ,  pour  re- 
ponie  ils  pré  fent oient  la  queftîon  mênie  trans- 
formée dans  un  lan^e  plus  obfcia:.  Qu'eft- 
ce  que  'VAiman  ?    C'eft  y^vifoffile  [ympathi- 
que  aveè'le  fiftentrion  ^'  le  métal  au  fen- 
Qu'eft-ce  que  P Homme  ?     C'eft  un  animal 
raifonnahle.    Pour  amplifier  ces  diftinôiGns, 
on  forgeoît  de  longues  digreffions  fur  le  fof- 
fiie  &  ranimai  ^  on  difoît  ce  que  c'étoît ,  en 
donnant  tofljotyrs  dés  noms  au  lieu  des  cho- 
ies.   Je  n'en  veux  pour  exemple  que  la  célè- 
1m:c  définition  ded'Homme  p^ivammal  rai/off 
noble ^  qui  étoit  le  chef-d'œuvre  de  leur  Art, 
&  qui  aflurément  prouve^bien  qu'ils  n'é- 
toîent  guère  raîfonnables. 

Tout  homme 'qui  va  cheï  un  Philofophe     1 
pour  apprdndte  à  fe  connoître  &  qui  lui  de-     ■ 
mandé  ce  que  c'éft  que  l'Homme,  a  déjà 
l'idée  d'un  Etre  qui  mange ,  dort ,  fe  pn> 
mené ,  &  qui ,  tant  bien  que  mat ,.  penfe  & 
parle  avec  quelque  fiiîte.  De  forte  qu'en  lui     v 
apprenant  que  c'eft  un  animal  raifonnable ,     i 
on  lui  répète  obfcurément  tout  ce^iu'îl  là* 
Toît  déjà.    Qu'eft-ce  qu'animal  ?  C*eft  uac 
fiibftwce  vîvaatc  &  locQ-tmotive.   Qu'eft-ce 

que: 


\ 


TAitT,  I.  Sec. T. m.  Ch.V.  95-7 

Î[ue  vivant  ?  Ceft  et  qui  ft  nourrit  &  a  en 
bî  un  principe  d'aâîvîté.    Qu'eft-ce  que  lo- 
co-motive.  C'cft  la  faculté  de  ce  qui  fe  meut 
&  fe  porte  de  foi-même  d'un  Heu  à  un  autre. 
Aînfi  ces  grands  mots  fe  reduifent  à  rien  ou 
peu  de  choie,  mais jces termes  vagues  étoîent 
propres  à  nourrir  les  difputes  ,  car  combien 
jdc  diftinâîons  feulement  pour  développer 
ïambiguîté  du  mot  de  raîfonnablc ,  &  pour 
faire  convenir  que  les  plus  ftupides  &  les 
plus  fimples.  participent  à  cette  qualité. 

VI.  Jeuaffe  fous  filence  la  précipitation  Divîfîon» 
avec  laquelle  ils  dî(lribuoîent  en  divierfesclaf- ""'**" 
fes  les  chofcs  qui  ne  leur  étoîent  .pas  con-     ' 
nues  ,  fcHvant  pour  guide ,  dans  cette  dîilri- 
bution,  les  Sens  &  la  fantaifie  plutôt  que  de  ^ 
juftcs  lumières.    Y  a-t-il,,  .par  exemple, plus 
de  difFecencé  entre  rea.uô&  la  glace .  qu'en- 
tre le  .plomb  fondu  &lfc  plomb  folide  ?  Co* 
pendant  l'eau  &  la  glace  font  deux  ejpeces 
différentes ,  pendant  que  l'état  de  ôifion  & 
de  Hquidîté  eft  Amplement  regardé  conune    . 
accide»tei  $x[  flomb  ,  &  ipourquol  ?  .Parce 
que  Ton  voit  la  même  glace  plufieurs  jours, 
j&  qu'on  ne  jetic  les  yeux  fur  du  plomb  11 
quîde  qu'un  monaent. 

Oa  fèit  des  divisons  fouvent  affe^  arWtraî- 
rc$,  on  diftribuè*  les  chofcs  en  diverfcs  claf- 
fes  ^  en  les  confiderant  dans  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  nous  ;  Dans  la  fuite  on 
oublie  par  quels  prindpes ,  dans  quelles 
vues ,  &  avec  quelle  précipitation  ,  on  a 
diûingué  &  on  a  diyifé  un  Genre  en  fes  Ef» 
peces.  D'une  divifion  arbitraire  &toitfe  re- 
lative, on  tire  les  mêmes  confëquences  ^ 

jgu'il  feroft  permis  d'eatircn   SI  lelle  étoir 

fon- 


^ 

fondée  en  connoîiGmcc ,  &  toute  conforme 
aux  chofcs.  L*Or  cft  le  Métal  parfeît.  Les 
autres  font  imparfaits.  Donc  ils  tendent  tous 
4i  devenir  Or,  &  il  n'y  à  qu'à  les  aider  à  deve- 
nir plus  parfaits.  Les  Infeâes  font  des  Ani- 
maux imparfaits ,  donc  ils  naiilènt  de  pour* 
<riture. 

J'ai  pafK  légèrement  fur  des  matières  qoî 
rempliflbient  autrefois  de  Volumes  ;  11  me 
j)aroît  très-înutilc  d'en  dire  davant^c.  Pe«fr- 
itrc  même  n'en  auroîs-je  fait  aucune  men- 
tion ,  fi  je  ri*avois  eu  en  vue  4e  mettre  mes 
Leâeurs  en  droit  de  les  méprifèr  en  les  leur 
'€sàùnt  connoltre  ;Tel  qui  n'cnjautoît  jamais 
ouï  parler  pourroit  foupçonner  qu'il  y  a  de 
V  grands  myAeres  renfermés  Cous  ces  grands 
mots,  Hoc  à itmine falu^ndu ^in  hoc  unrnnr,^ 
ne  nobis  verha  dentnr ,  îff  alijmd  in  his  effè 

x£ix.  ^ 

vfagc  &      VII.  Les  mots  vagues  ibnt  bons  pour 
abus  des  exprimer  des  idées  vagues,  ceîles  du  nom«- 
teimes    bre,  par  exemple,  4u  «ombre  par,  de  la 
v«gtt€i-   figure,  du  t-rianglc  :  mais  dès  qu^l  s^agît  de 
faire  conpoître  oes  objets  qui  cxîftent  «ffcc- 
«tivement,  qui  font  hors  de  nous  &  par  con- 
ièquent  déterminés ,  ^comme  on  ne  ks  con- 
lioit  que  par  des  idées  déterminées ,  &  ferVir 
de  termes  vagues  pour  *es  expliquer ,  fcV* 
Aire  prendre'le  change;  Ces  termes  bornent 
nos  connolfi&nces  quan4  on  s'y  anUte,  &^ 
<i>uire  cdaon  prétend  qii^ilB  fliffifent  &  qu'ils 
rëfMBident  aflèt  de  l^ieré  on  le  4xompe 
^  gro£Beremetit.  Pour  connohre  un  fiijet  com- 
pofif ,  il  ^t  avoir  Piâée  ée  toutes  les  par- 
ties QfHïk  i^ntemcy  de  te  tsoniBnttioa  de 

cha* 
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chaeane  &  de  leur  arrangement ,  il  faut  donc 
defcendrc  au  détermine  &  ne  pas  s'arrêter 
au  vague.  Je  vois,  par  exemple ^  fur  le  def- 
fus  d'une  boëte  une  éguille  qui  marque  ré- 
gulièrement les  heures  ,  j'admire  &  je  de- 
mande ce  que  c'cft.  Si  Ton  me  répond  que 
c'eft  un  automate  fympàthîque  avee  le  So- 
leil ,  l'ott  fe  moque.  Il  faut  pour  fatisfaite 
ma  curiofité, ouvrir  la  boëte  fous  mes  yeux, 
ièparcrles  parties  qu'elle  renferme,  &  après 
iH*avoir  fait  comprendre  la  force  &  la  figure 
de  chacune ,  &  m'avoir  averti  des  fuites  de 
cette  force  &  de  cette  figure,  les  raflcmbler 
l'une  après  l'airtre  en  ma  prefence.  Après 
m'avoir  fait  comprendre  ce  que  chacune  peut 
,par  elle-même,  il  faut  me  montrer  ce  qu'el- 
les peuvent  par  leur  union. 

CHAPITRE    VI. 

DcsiUes  UtalâSy  partiales^  fkines  ^  exaâes^ 
mpmfaites ,  compiettes^  incomplcttes. 

L  ¥   E  mot  à^ Objet  eft  équivoque;  qucl*Motd*o«r 
L#  quefois  on  appelle  Objet  J^une  Idéej^^^^^^ 
precîfémcnt  ce  a»" elle  rétame  ^  Se  en  ce  fcnsf^'^^^JJ'^ 
une  Idée  repréfente  toujours  fon  Objet,  puistion  des 
qu'indubitablement  elle  repréfente  tout  ce  idées  en 
qu'elle  repréfente  ;  en  ce  fens  chaque  idée  ^^|!fif 
€&  totale.  Mais  on  donne  auffi  le  nom  d'Oè-^       ^ 
jet  à  une  chofe  entière ,  qui  exîftc  hors  de 
nous  feparément  des  autres  &  qui  raifcrme 
{4ufîeurs  attributs  dont  nous  ne  coimeifTons 
4«€  ^uelqae$-ttiu«  Ainfî  un  arbre  âft  l'Objet 

de 
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de  ma  pcnfée;  quoi  que  je  ne  me  forme  Tt- 
dée,  ca  penfant  i  cet  arbre ,  que  de  quel- 
ques-unes de  fes  propriétés;  Ces  idées  qui  ne 
me  font  connoître  qu'une  partie  de  ce  qu'u- 
ne chofè  renferme,  s'appellent /'tfr^iWifj. 
si  Us  i-  1 1.  J'ai  néanmoins  une  idée  totale  d^un  ^j 
dëes  to-  arbre  dont  je  ne  connois  que  quelques  par-   3 

taies  font  ^>      •  i  •  ^^  •/••  ^ 

^bf^^  tics  &  quelques  propriétés,  car  je  lai  que 
*  c'ed  un  tout  qui  renferme  des.parties  au  delà 
de  ce  que  j'en  connois.  Mais  fi  je  ne  le  con- 
nois qu'en  partie  &  que  j'en  aie  pourtant  une 
idée  totale^  voilà  donc  une  idée  obfcure.  Si 
par  ohfiur^  on  entend  moins  claire  &  moins 
frappante,  j'en  tombe  d'accord ,  mais  fi  l'on 
prend  ce  mot  dans  un  fens  abfolu^  je  le  nie, 
car  ce  qui  eiï  abfblument  obfcur  n'efl:  conçu 
fous  aucune  idée  quelle  qu'elle  foit.  L'idée 
totale,  dans  4c^  tels  cas,  eâ  donc  vague  & 
c'eft  l'idée  générale  de  l'Etre  ;  Outre  les  réa- 
lités que  je  connoi«  déterminéraent ,  j'en 
fuppolè  d'autres  dont  je  n'ai  qu'une  idée  va- 
gue ;  Ce  font  des  réalités,  je  le  fai ,  mais 
comment  font-elles  faites  ?  Je  n'en  fai  rien. 
L*idée  vague  eft  claire  dans  ifa  généralité ,  car 
je  lai  ce  que  c'eft  que  réalité,  mais  pour  la 
déterminée  ]t  ne  l'ai  dutout  point. 
Avenif-  ^  '  I*  Les  idées  partiales  nous  aident  à  ap- 
lemcns.  procher  de  la  totale ,  parce  que  quand  nous  ( 
nous  rendons  attentifs  fur  une  idée,  il  en  \ 
naît  d'autres  qui  ont  du  rapport  avec  elle, 
comme  les  attributs  d'une  chofe  en  ont  les 
uns  avec  les  autres  ;  De  la  connoiflànce 
d'une  partie  l'elprit  de  l'homme  paflè  à  ac-  ■ 
quérir  celle  d'une  autre.  Une  idée  partiale 
bien  établie  empêche  encore  que  l'on  ne  & 
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laîflè  tromper  en  attribuant  à  un  fujet  des  at- 
tributs incompatibles  avec  ceux  que  l'on  y 
connoît  déjà  furement.  Mais  d'un  autre 
c6té  les  idées  partiales  deviennent  de  fre-. 
quentes  occafiôns  de  meprife,  parce  que  les 
hommes  qui  fe  laflènt  de  chercher  &  qui  ai- 
ment à  fe  perfuader  qu'ils  ont  épuifé  un  fu- 
jet ,  fe  flattent  de  Tavoir  connu  tout  entier, 
lors  qu'ils  en  connoiflènt  feulement  quel- 
ques parties  (i).  De  là  viennent  Its  malen- 
tendus ,  &  de  ces  mal  entendus  les  difputes. 
Chacun  a  vu  une  partie;  Ils  ont  vu  dé§  par- 
ties différentes  ,  &  chacun  croiant  avoir 
tout  vu  traite  de  vîfionnaire  celui  qui  attri-, 
bue  à  un  fujet  ce  qu'il  n'y  a  point  apperçu 
lui-même.  Il  en  eft  d'une  infinité  de  fujets^ 
comme  d'une  ville ,  grande  ,  montueufe  & 
inégalement  bâtie ,  dont  on  tireroit  des  ta- 
bleaux de  dîfferens  endroits, ou  comme  d'u- 
ne tête  borgne  que  l'on  peîndroit  fucceflîve-^, 
ment  de  deux  côtés.  Il  eft  fur  tout  dan-^ 
gereux  de  le  borner  aux  idées  partiales  dans> 
la  pratique.  Pour  n'avoir  regardé  un  projet 
que  par  fes  côtés  avantageux ,  fouvent  en 
vue  de  quelques  petits  avantages ,  on  s'attî^ 
re  de  grands  inconvehiens.  La  plupart  des 
hommes  ne  tombent  dans  le  vice  &  ne  s'y 
affermiflènt  que  parccqu'ilsn'exajnînent  leur 
conduite  que  par  fon  côté  excuiâble.  Il  eft 
bien  permis  à  chacun  de  vivre  de  fon  métier, 
là-deflus  on  ne  fe  fait  aucune  cpnfcîence  de 
fervir  dans  les  guerres  les  plus  iojuiks  &  les 

•    plus 

(2)  „  Je  ne  vols  le  tcmt'de  xkn  •.  Ke  font  pas» 
l,  ceux  qui  promcttcAt  de  nous  k  faite  roii,  Àùnt^ 
P^Liv,  I,  Ch,  C^         i 

T'on^IL  Sf 


^6i        La    L  o  g  I  Q^u  E. 

plus  inhumaines.    Il  ed  bien  permis  de 
Tailler  pour  fa  famille  &  de  lui  procurer  de 
Taife  &  des  établiflèmens  ,  fous  ce  prétexte 
on  delcend  aux  plus  honteules  baflèfiès ,  on 
flatte  y  on  fupplante  ,  on  enlevé  des  hérita- 
ges à  ceux  i  qui  la  Nature  &  la  Juflice  les 
deftinoient. 
..^■"«      IV.  Une  idée  véritablement  totale  &  de- 
^^^'   terminée ,  qui  prefente  nettement  à  Telprit 
&  lui  donne  à  connoître  tout  ce  qu'un  fiijet 
lenferme^eft 'une  idée  Exaéfe.    Les  Latins 
en  ont  une  expreflîon  très-jufte  dans  le  mot 
adtejftafa ,  &  ils  lui  oppofent  Tidéc  inada- 
quata ,  au  lieu  que  quand  nous  oppofons  à 
ridée  exa&e  &  entière  y   l'idée  inexa3e  & 
mparfaite ,  ces  termes  ont  de  réquivt)que  , 
car  on  peut  donner  ce  nom  &  on  le  donne 
ordinairement  aux  idées  dont  le  Vrai  n*eft 
pas  aflè2  dégagé  du  Faux,  &  où  il  n'y  a  pas 
zSffi  de  lumière  &  d'ordre  ,  de  même  gu'à 
celles  à  qui  il  manque  quelques  traits  pour 
réclairciuement  &  la  décifion  des  queftions 
eu  elles  entrent. 

Comme  rintelligence  fupréme  eft  toute 
puîffante ,  il  le  peut  que  chacun  Île  fés  ou- 
vrages renferme  beaucoup  plus  que  notre 
Efprît  borné  n'y  connoît,de  forte  que  nous 
ne  pouvons  prononcer  fans  témérité  que 
nous  connoîffions  un  feul  Objet  entière- 
ment &  exàârement.  Il  n'eft  pas  nécd&ire 
d'aller  bien  loin  pour  trouver  infinité  par 
tout.  Que  l'efpace  foit  réel  ou  ne  le  foif 
pas ,  il  faut  tomber  d'accord  qu'il  n'a  point 
de  bornes  ;  la  divifion  du  Corps  fe  ponfle 
fen$  fin  &  fans  celïe ,  &  la  fuppofitîon  de^ 
atoines  mène  d'abord  à  des  contr^'&oos  ; 

foît 
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fbît  qu*on  veuîUc  pofer  des  atomes  de  tems^ 
car  le  mouvement  qui  eft  fins  ceflc  fucceffif 
ne  peut  parcourîrplufieurs  points  dans  un  in& 
tant  indivîfible  ,  &  il  faut  qu'à  chaque  mo- 
ment aflîgnable  il  parcoure  plus  d'un  point 
pour  être  mouvement,  &  par  conféquent  il 
n'y  a  point  de  moment  aflîgnable  qui  ne  foît 
fucceffif. 

V.  Les  idées  Partiales  roulent  fur  le  plus    ldcc$ 
&  le  moins  :  en  approchant  de  la  Totale  el-P{«in«» 
les  deviennent  plus  Composées  &  plus  P/«-  ^^j^" 
»rx,fc'eft-à-dîre,|elles  le  joignent  à  d'autres 
avec  qui  elles  font  un  plus  grand  alïemblage, 

&  compoftnt  une  idée  qui  en  renferme  un  plus 
grand  nombre.  Nous  aurons  plus  particulière- 
ment ôccafion  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  de 
voir  comment  l'on  peut  étendre  fcs  idées  &  les 
rendre  iplus  pleines  en  y  joignant  celles  qui 
doivent  s'y  lier. 

VI.  Lors  qu'une  idée  eft  fuffifàmment    Uéc   " 
fleine  ,  c'eft-à-dire  ,  préfente  aflèz  de  cho  •  compJet- 
fes  ,  d'attributs  ,  de  réalités  ,  en  raffemble  Jompictl 
•un  afïct  grand  nombre  pour  qu'un  objet  qui  te, 
réponde  précifément  à  cette  idée ,  puiflfe  ê- 

tre  conçu  exiftant  hors- de  nous  ,  elle  reçoit 
lenomaeCentflette,  Ainfî  l'idée  d'un  Corps 
en  repos  ,  làns  pores ,  cubique  &  d'un  pîé  de 
longueur ,exaâement  poli  dans  toutes  les  li- 
gnes qui  en  terminent  les  furfàces  &  placé 
îur  un  efpace  dont  on  défîgne  la  fituation  , 
cette  idée  eft  complette  ;  mais  l'idée  du  Nom- 
bre en  général ,  l'idée  de  la  Figure  ,  en  un 
tnot  toutes  nos  idées  vagues  font  hconiplet* 
*rj,puîfque  tout  ce  qui exîfte  eft  détermina. 

Cette  dîftînâion  <^i  eft  d'une  évidence   • 
itnanifefte ,  &  qui  en  même  tems  eft  tfo{> 

Si  z  fim- 
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fimplc  pour  être  fulpeâc  de  fauflc  fiibtîlîté  ,.. 
cette diftinâion  fuffit,pour  renverler  le  Syf- 
téme  de  Spinofà.  Ce  célèbre  Athée  qui  doit 
uniquement  ù,  réputation  à  fan  impudence  , 
ou  à  labétife  &  à  la  corxuption  de  Tes  adhe* 
cans  y  pofe  d'abord  en  fait  qu'il  n'y  a  qtCune 
SubJiaMce.  Cette  Subdance ,  la  feule  qui 
exîfte ,  (î  on  veut  Tappcller  Dieu ,  il  ne  s'y 
oppofe  pas,  car  il.  voit  bien  que  ce  nom  n'a- 
boutit à  rien  ,  mais  il  prétend,  que  nous-mê- 
mes &  tout  ce  que  nous  appercevons  ,  en 
un  mot  ce  qu'on  appelle  des  Créatures,  tout 
ce!a,dit  il ,  ce  font  dc^  Modificatioiis  de  cec- 
te  unique  Subftance. 

.  Voila  une  fuppofîtion  bien  chimérique  j 
robfcurjté&  les  ténèbres,  mêmes  ,  &  voici 
de  quelle  manière  il  prétend  démontrer  /on 
princige.  Il  n'y  a  qu'une  feule  définition  de 
la  Subftance ,  dît-il ,  Donc  il  n'y  a  qp^um 
Subjiance^  autrement  la  chofe  définie  ne  ré- 
pondroit  pas  à  fa  définition.  Par  cette  belle 
manière  de  raifonner-  jie  prouverai,  qu'il  n'y 
a  qu'un  nombre ,  car  il  n'y  a  qu'une  défini* 
.tion  du  Nombre  en  général.  C^èfi  un.  af' 
femblage  d^umtés  5  ,  7 ,  n«  lOf*  ne  font 
pas  des  nombres  difterens ,  ce  font  des  mo* 
difications  d'un  ièul  nombre.  Vous  croiex 
de  même  voir  plufieurs  figures ,,  vous  vou$ 
tromper ,  il  n'y  en  a  qu?une*  La  Figure 
c'eft  un  efpaçe  renfermé  par  des  lignes.  Tous 
^es  Trîanglo  y  tous  les  Cercles ,  tous  les 
.Quadrilatères  &c.  que  vous  aveï  vus  ,  ce 
Spvït  des  modifications  d'une  feule  figure. 
,11  n'y  a  de  même  qu'un  feul  homme  ,  & 
•Pierre  ,  Jaques ,  Jean  ,  tous  ceux  qui  rem- 

pliiTem  la.  terje.,  tous, ceux  qui  font  axons 
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&  tous  Ceux  qui  naîtront  ne  font  pas  tout 
autant  d'hommes, ce  font  des  modifications^ 
d'un  feul  homme  qui  ne  naît  ni  ne  meurt , 
&  qui  ne  fe  voit  point.  Il  faut  avoir  une 
prodigieufe  répugnance  à  devenir  honnltd 
homme  ,  pour  donner  dans  l'irréligion  fur 
un  principe  fi  incoacevable  6c  dont  il  eft  fi 
aifé  d'appercevoîr  le  ridicule^ 

Nous  avons^  une  feule  idée  de  Suhflance 
applicable  à  une  infinité  de  fujets  ,  mais 
cette  idée  feule  &  toujours  la  même  eft  une- 
idée  Vague  &  Incomplette  à  laquelle  aucua 
Objet  ce  répond  précifément.  Pour  exifter 
a  faut  qu'un.  Objet  renferme  quelque  chofe- 
de  plus  que  ce  que  cette  Idée  préfente^ 
Comme  donc  j^ai  une  feule  &  même  idée 
d'Arbre  que  j*applique  à  un  très-grand  nom- 
bre d'arbres ,  tous  arbres  differens  ,  tous, 
déterminés ,  pus  réels  ;  de  même  j'ai  une 
Idée  Vague  dcSubftance  applicable  à  une  in- 
finité de  Subftânces ,  toutes  Subftatices  dîffè- 
Fentcs  ,  déterminées^  réielles.  J'ai  une  Idée 
Vague  du  Nombre  ,  une  Idée  Vague  de  la 
Figure ,  une  Idée  Vague  de  l'Homme  ,  u- 
ne  Idée  Vague  de  l'Arbre  ,  une  Idée  Vague 
de  la  Subftance.  A  ces  idées  vagues  &  în» 
complettes  rien  ne  répond  précifément  & 
fcparement  ;  maïs  j'ai  des  idées  complettes. 
&  différentes  de  plufieurs  arbres  ,  de  plu- 
fleurs  hommes ,  &  d\ine  infinité  de  Subf- 
tânces. A  chacune  de  ces  idées  &  de  ces. 
définitions  complettes  répond  fon  objet  dif- 
férent &  déterminé. 

Fm  de  la  première  Partie  ,  ^  et  Tome  IL 


■    I 

fi 


*^  •?. 


-^ 


•  * 


N' 


4 


/ 


* 
•• 


